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INTRODUCTION
Un ouvrage de longue laaleine, comme celui que nous entreprenons aujourd'hui, demande nécessairement une introduction. La meilleure que nous puissions donner est la lettre suivante adressée par nous de Florence , vers la fin de l'année dernière, à une personne qui veut bien nous honorer de son amitié :
« Tous avez la bonté de trouver quelqu intérêt aux lettres que je vous envoie sur 1 Italie, et vous me demandez en même temps par quelles lectures vous pouvez achever de connaître cette terre délicieuse, cette patrie antique de tant d’illustres hommes d’état , guerriers, poètes, savans et artistes. Je vous répondrai que je ne connais pas sur l’Italie un seul travail complet , un de ces livres qui reproduisent un pays sous toutes ses faces , qui vous y transportent, et vous y font vivre dans les mœurs actuelles aussi bien que dans celles anciennes , au milieu de la génération présente et dans la compagnie des hommes célèbres de tous les siècles; enfin un de ces panoramas vastes et animés comme M. de Laborde en a tracé un de l’Espagne. Il vous faudra donc vous armer de patience ,
vous préparer à étudier chacun des états et souvent chacun des objets , dans un auteur en particulier, consulter celui-ci pour les ruines de l’antiquité, cet autre pour les monumens du moyen-âge ; demander à l’un la description d’une fête pittoresque , à un autre quelques traits d’une observation fine sur les mœurs des différentes classes. Vous concevez qu’il serait un peu long de vous indiquer toutes les sources; je me contenterai de signaler celles qui me semblent les meilleures et que vous pouvez avoir plus facilement à votre disposition.
» Pour entamer connaissance avec le sujet en général , vous commencerez par la lecture des voyages le plus récemment publiés. En voyageurs français, vous pouvez feuilleter M. de Mengin Fondragon, dont le livre ne date que de 1 833 ; c’est un homme du monde , avec qui vous trouverez parfois à passer un moment agréable.
Le bibliothécaire M. Valéry se présentera avec des formes plus sérieuses et une érudition de meilleur aloi.
Peut-être le trouverez-vous d’abord un peu froid; mais bientôt son jugement suret son impartialité vous frapperont,
et vous lui accorderez ce haut degré d’estime auquel a droit l’écrivain savant et consciencieux.
» Aimez-vous un style vif et entraînant, des anecdotes racontées d’une manière piquante et originale, des esquisses chaudement tracées , prenez les ouvrages de M. de Stendhal : les Promenades dans Rome, qui ne datent que de 1829; Rome, Naples et Florence, livre qui a trois années de plus, et Y Histoire de la peinture en Italie. M. de Stendhal est prodigieusement spirituel et a vécu autant dans les salons d’Italie que dans ceux de France.
11 est né avec le talent d’observer; mais comme presque tous les hommes d’une imagination facile, et d’une conversation brillante, accoutumé à saisir au bond, dans une soirée, la première thèse qui se présente, et à trouver à toutes des développemens ingénieux , il porte jusque dans ses livres la passion pourle paradoxe. Il part d’un fait vrai, exposé avec une verve qui charme, constaté avec une sagacité qui étonne, et pour l’ordinaire il n’en tire que des conséquencesque, par politesse, jequalifierai de singulières.
» Un voyageur anglais, lady Morgan, dont je vous recommande aussi la lecture, a le défaut contraire. Dénuée de tout talent d’observation, chez elle le fait qui sert de point de départ est ordinairement faux et absurde, mais le syllogisme est déduit avec talent et méthode, elle trait qui résume est toujours net et original. M. de Stendhal et lady Morgan auraient pu composer ensemble un excellent livre ; il aurait, lui, raconté l’anecdote, la fable , elle se fût chargée d’y coudre la morale.
» Je me rappelle le succès qu’obtint en 1828 le Voyage en Italie et en Sicile,, par M. Simond. Il est difficile d’écrire avec plus d’esprit, il n’est pas
facile en revanche de montrer moins d’impartialité. M. Simond s’était mis en route avec une haine profonde contre les touristes , qui, l’ouvrage de Dupaty en poche , s’arrêtent devant chaque chevrier, se prosternent devant le moindre caillou, et ouvrant une large bouche exclament: Italie! ô Italie! Par malheur cette juste haine contre tant d’ignorans et monotones admirateurs, il semble l’avoir étendue jusque sur l’objet à admirer. Dénigrer semble chez lui un parti pris d’avance, une monomanie.
» M. de Custines, qui ne blâme ni n’admire, mais qui regarde et raconte , vous plaira par le naturel et par plusieurs pages empreintes d’une délicieuse rêverie : c’est toujours un esprit judicieux et éclairé, et c’est quelquefois un poëte.
» Lisez Corinne ou I Italie de Mme. de Staël comme un drame admirable, comme une conception vigoureuse et marquée au coin du plus beau talent, mais méfiez-vous des détails qui tiennent aux localités dans lesquelles il a plu à l’auteur de mettre ses personnages en scène. Je vous citerai , par exemple, le passage où Corinne monte en triomphe au Capitole. Oswald est peint la regardant du bas du grand escalier et accoudé sur un des lions qui le décorent. Notez en passant que ces lions reposent sur des piédestaux d’au moins une dizaine de pieds d’élévation.
» Vous trouverez dan s les œuvres complètes de M. de Châteaubriand quelques lettres sur 1 Italie : elles parleront surtout à votre âme et vous feront penser, plus que ne le pourraient faire vinet volumes de tout autre écrivain:
c’est le privilège du génie.
«Le Genevois , M. Lullin de Châteauvieux, dans des lettres écrites de 1812 à 1 8 1 3 , s’est proposé principalement
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de décrire l’aspect champêtre de chaque état, ainsi que ses procédés d’exploitation rurale. En remplissant spirituellement une tâche qui pouvait être aride , il a fait un excellent livre. Au milieu de ce tableau complet de l’agriculture,, on trouve une foule d’aperçus ingénieux et profonds.
» Pour la vérité d'observation, la solidité et la conscience des jugemens, et surtout l’utilité de mille petits renseignemens de détails, je vous recommande 1 1 Journal d’un voyage pendant l'année i fcteB.L’auteurn’alivré au public que les initiales de son nom : mais entre nous deux je trahirai l’ incognito, et je vous signalerai M. Colomb, 1 ami de
plusieurs hommes d’esprit , tels que MM. de Stendhal, Français de Nantes, etc., et qui pourrait justifier plus de prétentions au mérite littéraire que sa modestie ne lui permet d’en élever.
» Avez la patience de recueillir dans l’année 1828 du Journal des Débats , les lettres d un Parisien. Elles étaient adressées par M- Delecluze, en matière d art , le critique le plus éclairé et le plus impartial que je connaisse. 11 est à regretter qu’il n’ait pas encore publié le grand ouvrage qu il prépare, et dont ces lettres sont un extrait.
» Parmi les ouvrages généraux d’une date plus ancienne, il vous faudra prendre six excellens volumes de M. Roland de la Plattière, publiés en 1 788. C’est celui qui , plus tard , épousa Melle. Pbilippon, devenue la célèbre Mme. Roland. C’était un homme à tête froide et exacte. Il a bien vu, et raconte avec une simplicité pleine de charme.
«Vous prendrez ensuitela traduction du voyage en 178g, de l’Anglais Arthur Young. R s’est occupé plus particulièrement d’agriculture.
Les Lettres sur l’Italie , parDupaty, écrites en 1785, sont l’ouvrage de ce
genre qui ait obtenu le plus d’éditions. Il yapar-ci par-là quelques jolies choses à travers un style emphatique et boursouflé.
» Le voyage par le docteur Meyer, traduit de l’allemand, par M. Vanderhourg en 1801, offre une suite de tableaux intéressans.
» Les Nouvelles Lettres d’un voyageur a/iglais , par M. Sherlock en 1780, riches en détails de mœurs et en réflexions sur les arts, sont un ouvrage spirituel et original , mais peu développé.
» Le Tableau de l’Italie , par M. d’Archenholz, traduit de l’allemand en 1788, est bon à consulter.
«J’en dirai autant des Considérations écrites en 1767, et publiées seulement en 1791, par Duclos, de l’Académie française.
«Les neuf volumesdeLalande, écrits en 1766, sont peut-être ce qu’il y a de plus complet. Us brillent surtout par la méthode et la bonne disposition des matériaux.
» La. Description historique et crit ique del’ Itulieen 1 7 6zj , par labbé Richard, est aussi un bon livre, quoique moins intéressant que celui que M. Grosley publia à la même époque sous le titre de Observations par deux gentilshommes suédois, et beaucoup moins gai que celui de l’abbé Coyer, dont l’enjouement va quelquefois jusqu’à la gravelure.
«Vous ne manquerez pas d’interroger les souvenirs que Goethe, le patriarche du romantisme, nous a relracés d’un voyage fait pendant sa jeunesse sur cette terre classique.
» Madame du Boccage, dans quelques lettres écrites à sa sœur, et que vous trouverez au troisième volume de ses œuvres, a raconté avec une simplicité charmante les impressions que firent
sur son âme un beau ciel , d’admirables sites, des monumens magnifiques et d’imposantes ruines. Elle a mis plus de malice dans les portraits d’Algarotti, Goldoni, mesdemoiselles Agnesi, Laura, Bussi etc., etc., tous personnages avec qui elle se rencontrait journellement.
»En lisant les Lettres historiques et critiques de Charles de Brosses , écrites en i j4° i et livrées au public en 1798, vous reconnaîtrez un homme de l’esprit et de l’enjouement le plus aimables, cachant sous une plaisanterie quelquefois folle des trésors d’érudition et de sens. Le premier président du parlement de Dijon a jeté la robe et le mortier pour folâtrer avec ses amis.
» Les quatre volumes in- 1 2 de Mi sson, publiés en 1722, obtiendront votre estime, comme ils ont obtenu celle d’une centaine d’écrivains, qui n’ont pas manqué depuis un siècle une occasion de les citer, souvent même sans en avertir le public.
«levais émettre un jugement qui vous paraîtra tenir du blasphème. De tous les écrivains qui ont parlé de l’Italie, Montaigne, l’immortel Montaigne, le Montaigne des Essais , est celui que je vous engagerai le moins à lire- Selon sa cou tume, le moi revient dix fois dans sa phrase à propos de chaque objet extérieur; mais comme par malheur ce moi était pour lors vivement affecté par la terreur que lui inspirait la gravelle, le philosophe donne plus de détails sur la nature diurétique des eaux de chaque localité, que sur la magnificence du paysage. Il assied souvent son lecteur avec lui sur sa garderobe ; il se garde bien de l’arrêter devant une seule des chaises curules conservées dans les musées.
«Je vous suppose suffisamment lesté dénotions préliminaires recuellies dans
tous ces ouvrages généraux, nous allons passer à d’autres plus spéciaux.
» Vous consulterez avec fruit les Études statistiques sur Rome , par le comte de Tournon qui y fut préfet de 1810 à 1 8 1 Zf , à l’époque où l’empire français comptait au nombre de ses départemens le département de Rome.
«Le Séjour de trois mois dans les montagnes près de Rome pendant l’année 1819, par Marie Graham^ vous donnera des renseignemens curieux sur la vie nomade des brigands, sur les bagnes , et sur la campagne de Rome.
» M. Guinan Laoureins a publié un tableau de Rome en 1814, livre peu connu, mais qui se distingue par l’originalité.
» Il reste loin cependant de l’admirable ouvrage de M. rie Bonstetten, intitulé : Voyage dans le Latium.
N ul écrivain n’a mieux exposé la différence qui existe entre les deux organisations physiques de l’homme du nord et de l’homme du midi ; la sensibilité si exquise de lTtaiien, la haute capacité de réflexion de l’Allemand.
» Le Tableau politique , religieux et moral de Rome, par Maurice Lévêque, est le fruit de quatre années de séjour dans les états de l’Eglise ; c’est un livre instructif, consciencieux, et qui répond tout-à-fait à son titre.
«Un journal d’un voyage à Rome en 1 773, que l’on attribue à Guidi, est un livre beaucoup moins complet sur la même matière, mais, qui vous offrira des détails pleins d’intérêt.
» Si vous savez l’anglais et l’allemand, vous pourrez lire un excellent ouvrage de Denman, qui a paru à Londres en [788, sous le titre de Gouvernement temporel du pape ; et un ouvrage non moins bon sur Rome de l’Allemand Grellmann, qui date de 1791.
«Vous consulterez pour le royaume
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des Deux-Siciles un ouvrage en italien deGalanti, publié à Naples en 1787; une statistique en français par d Eon de Beaumont, en 1775 \ Y Histoire politique et littéraire du royaume de Naples, par le comte Orlofï, publiée, par Amaury Duval , en 1819; trois ouvrages allemands : de Jagemann, publié à Leipsick en 1760; dOdeleben, publié à Fribourg en 1820; de Rehfues, publié à Zurich en 1808, et les voyages en différentes langues de Salis, Tord a, Bartel, Brydone, Spallanzoni et autres.
» Pour la Toscane, je vous recommande l’ouvrage de M. Sismondi, Tableau de b agriculture de la Toscane , qui a paru en 1801 ; un ouvrage en allemand de Jagemann, qui a paru à Gotha en 17&5; un ouvrage de l’italien T argione Tozzetti, imprimé à Florence en 1754; et un autre de l’abbé Francesco Fontani, dont la dernière édition date de 1827.
» Pourle royaume de Sardaigne, vous aurez les Italiens : Azuni, qui a paru en 1802; Denina, qui est plus ancien; Rossi, qui date de 1787; et Galanti de 1782. Vous y pourrez ajouter des ouvrages allemands , l’un de Jagemann, 1790 ; l’autre de Brunn, à Berlin , 1793.
» Pour le royaume Lombardo-Venitien,lesécrivainsde l’Autriche, grands faiseurs de statistiques, ne vouslaissent pas manquer de matériaux, pour peu que vous ayez le courage de vous aventurer dans les ténébreux replis de leur difïuse érudition.
b Mais toute cette masse de documens vous sera de peu d’utilité si vous ne possédez à fond votre histoire d’Italie.
Je suppose que quelques années écoulées depuis la sortie du collège ne vous ont point encore rendu tout-à-fait étranger aux auteurs anciens; que vous savez encore par cœur votre République ro-
maine , votre Histoire des Empereurs et votre Bas-Empire.
L 'Histoire des républiques italiennes du moyen-âge , par Sismonde de Sismondi, deviendra votre bréviaire. Mais M. Sismondi , prodigieux comme érudit, estimable en sa qualité d’historien grave et de moraliste de la plus liauLe portée, est un écrivain pâle et qui manque de coloris. Ses considérations sont à mille piques au-dessus de sa narration; aussi je vous engage, pour reposer de temps en temps votre cerveau, à profiter de l’attention qu’il a eue d’indiquer toujours au bas de la page la source où il a puisé ses matériaux. Relevez exactement lenom de Fauteur original par lui cité, et courez , le plus souvent que vous pourrez , relire le passage sur le texte même. M. de Stendhal nous apprend que, dans ses voyages, il en usait ainsi et s’en trouvait fort bien. « Les jours de pluie, je lis mes chers » historiens du moyen-âge : Jean Mail thieu et Philip pe Villain, Ammirato, » Yelluti, les chroniques de Pise, de » Sienne, de Bologne, la vie du grand » ministre Acciajoli par Mathieu » Palmieri , les annales de Pistoie par » T ronci, Malevolti, Poggio, Capponi, » Bruni , Buoninsegni , Malespina , » Corio, Soldo, Sanuto, Dei, Buona- » corsi, Nardi Nerli, etc., tous gens » chez qui la fausse culture de nos » académies n’a point détruit le talent » de narrer. » Je parierais que c’est à cette lecture de chroniques, et à celle des poètes du grand siècle de l’Italie , que M. de Stendhal doit en partie les brillantes qualités de son style. Beaucoup de nos meilleurs écrivains, Rabelais , Montaigne, La Fontaine, etc., et récemment Courier, se sont formés à la même école.
» Quant à l’histoire moderne, celle de l’Italie se lie tellement à 3a nôtre,
ou plutôt à celle de l’Europe entière, qu’il est difficile que vous ne la connaissiez pas. Je ne vous ferai pas l’injure de m’ériger vis-à-vis de vous en pédant à ce sujet. t
» Les histoires sur la peinture et les histoires littéraires sont de ces fléaux périodiques qui infestent régulièrement chaque année la littérature, et vous ne pourrez prétexter manque de renseignemens pour faire connaissance avec les grands écrivains et les artistes. Il va sans dire que vous donnerez la préférence à \ Histoire littéraire de Ginguené; je vous recommande aussi Y Histoire de la peinture, par le comte Orloff.
» J’ai trouvé un grand plaisir, et je suis certain que vous en trouverez de même, à la lecture des Caractères physiologiques des races humaines considérées dans leurs rapports avec l'histoire , par le docteur Edwards. Le savant académicien s’est appliqué à retrouver, dans les formes du visage des hahitans actuels de la péninsule italique, les types de ceux de leurs ancêtres. Il faut lire son ouvrage pour bien comprendre tout ceque cette étude olïre d’attrait, et tout ce quelle peut jeter de lumières sur les rapports des races anciennes avec les modernes.
n Savez-vous quelle idée me survient en ce moment? Je vous vois d’ici, cette longue liste à la main, haletant à la suite de tant de noms prononcés, dont plusieurs même sont médiocrement chrétiens, et écrasé comme les vaincus du lutrin sous le poids de tant d’ouvrages,dontfort peusont légers, je vous assure. Vous calculez en pâlissant ce qu’il vous faudra de temps pour que vos yeux accomplissent cet effroyable pèlerinage de lecture. Rassurez-vous, je vole à votre secours.
x Avec ma vie indolenteet peu agitée,
j’ai plus que vous le temps de lire, et j’ai déjà quelque peulu, c’est une chose dont on peut se vanter. Le mérite ne consiste pas à avoir lu, mais à savoir tirer parti de ses lectures. Tout ce qui a rapport à l’Italie, je me suis promis de l’étudier en partie laborieusement, pour l’ordinaire de l’explorer avec curiosité, mais toujours au moins de le parcourir avec le pouce, comme disait Chénier. Pour combien de lectures le pouce vaut les yeux! Demandez à quiconque a exercé le journalisme. Ces ouvrages, jeles possède : quelques-uns auprès de moi, dans mes malles; d’autres dans les bibliothèques de mes amis ; le reste enfin dans notre bibliothèque nationale, laquelle, grâce à l’excellent M. Van-Praët , s’épanche au premier appel sur ma table , sur la vôtre, sur celle de chaque citoyen offrant une garantie morale suffisante.
Le travail que j’entreprends pour mon utilité personnelle, je m’offre à vous en faire profiter. Tous les passages qui pourront offrir quelqu’intérêt d’instruction ou de plaisir, je me charge de vous les signaler par un trait à l’encre , ou toute autre indication moins pernicieuse pour le livre. Rien de ce qu’un livre renferme de vraiment bon ne vous échappera; il est tel dont vous n’aurez peut-être que deux lignes; mais ce n’est point à moi, c’est à l’auteur qu’il faudra vous en prendre ; fiez-vous , pour l’exécution consciencieuse de ma promesse, à ma probité littéraire. Mon portier prétendait que j’étais le plus honorable homme de lettres qu’il eût connu.
11 se servait encore de la locution homme de lettres , mon portier : j’espère qu’il s’est enfin corrigé.
» On frappe à ma porte, et je suis obligé d’interrompre ma longue épître.
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» Je reprends la plume et reviens à vous. Devinez pour qui je vous avais quitté? Pour un de nos compatriotes, un Parisien, et un Parisien du quartier latin, du centre de la civilisation intellectuelle, un libraire de la vieille roche, un éditeur in utroque , éditant le livre et la gravure, M. Audot père.
Son goût, ou plutôt sa fièvre pour les arts, venait de l amener en Italie; depuis une semaine il est à Florence. Je veux vous montrer, m a-t-il dit après les complimens d usage, quelque chose de curieux ; et il m’a fallu le suivre à l'hôtel de madame Imbert , où il est logé. Figurez-vous la collection ou plutôt la confusion, la mêlée la plus imposante de vastes in-folios, de robustes in-4°, de sveltes in-8°, d album , sous leur pudique étui de satin moiré.
11 v avait là aussi d’immenses portefeuilles , béans comme des abymes , et qui avaient englouti des masses de gravures, etbon nombre de dessins originaux. Comme l’asinissime bibliothécaire si vertement étrillé par Courier, dans 1 Histoire d’un manuscrit et d’un pâté, je demeurais s'upide. Que pensez-vous, me demandait mon compatriote, de ce Piranesi? je l’ai payé trois mille francs. Ceci est le museo Borbonico , il m’en coûte plus de six cents. Ce voyage de Naples en vaut deux mille.
Voilà le bel ouvrage de l’abbé de Saint- Non avec les eaux fortes de Duplessis Bertaux. Pauvreabbé de Saint-Non, 1Ttalielui a coûté sa fortune, il l’a sacrifiée à ce monument. Vous voyez aussi les ouvrages de Visconti, etc., etc. Voici qui vient de Venise. J’ai trouvé ceci à Ravenne... Un tel a croqué pour moi cette église , je tiens cet autre dessin d’un tel; et à chaque œuvre arrivait toujours le nom d’un peintre célèbre, français, italien, anglais, etc., etc.
Vous n’êtes pas sans avoir rencontré ,
au moins une fois dans votre vie, un antiquaire au milieu de son cabinet de médailles; un géologue devant sa collection de minéraux ; une actrice face à face avec son écrin ; ce n’est rien comparé à M. Audot au centre des dépouilles opimes qu’il venait de recueillir dans tous les coins de l’Italie. Enfin, après un hum ! hum ! où l’on pouvait reconnaître l’esprit spéculateur faisant une invasion sur le sens poétique de l’amateur des arts : Tout cela ensemble me coûte vingt-et-un bons mille francs, j’ai conservé les notes détaillées avec le prix de chaque objet; mais je crois que je possède une collection aussi complète que possible.
Maintenant il reste à mettre mes matériaux en œuvre et à fonder l’entreprise que je médite depuis plusieurs années : un recueil de jolies gravures , reproduisantes sites les plus délicieux, les monumens les plus beaux, les ruines les plus intéressantes. J’y joindrai les plus jolis costumes, groupés de manière à reproduire des scènes naïves qui fassent bien comprendre les usages les plus singuliers des différentes villes. — Et vous ajouterez à cela un texte? — J’avais envie de m’adresser à vous pour cet objet. — Je tiens dès aujourd’hui ma plume à votre disposition.
— Vous avez habité long-temps l’Italie; vous lui avez voué un culte, et vous ne restez étranger à aucun des hommages que chaque nouvel écrivain dépose aux pieds de votre idole. — Ajoutez que mon intention est de poursuivre un cours assidu de recherches sur tout ce qui a rapport à son histoire, ses mœurs, etc. Le travail que vous me proposez me fournit une occasion admirable de mettre à exécution mon projet.— Il faut se méfier des recherches poussées à l’excès, le public redoute le pédantisme. Nous autres éditeurs,
nons aimons les livres qui s’adressent atout le monde. --“Si le pédantisme est l’excès de la science , rassurez-vous, je crains bien de ne jamais courir le risque de devenir pédant. — N’allezpas cependant tomber dans l’excès contraire. Nous publions chez une nation devenue grave et éclairée, il ne faut pas qu’on nous accuse d’être superficiels.— Je m’appliquerai à traiter mon lecteur comme un homme du monde et un homme de sens qui me fait rhonneur de m’écouter. Je causerai de mon mieux ; si j’ai quelque définition à donner, je tâcherai d’être bref et surtout clair; et je prends l’engagement de ne disserter qu’à la dernière extrémité. Là dessus je quittai l’honorable éditeur.
«Maintenant convenez que mon traité avec lui est une bonne fortune pour vous autant que pour moi.
» Pour nous livrer àl’étude que nous comjdotions ensemble, vous alliez être obligé de fouiller, d’après mes indications, dans quelques centaines de volumes, dont quelques-uns assez difficiles à se procurer. Au lieu de cela, moyennant une souscription modique, vous allez recevoir chaque semaine un joli cahier bien propre , d’une belle impres-
sion, et renfermant la substance extraite et convenablemen t élaborée de plusieurs poudreux bouquins. Heureux mortel, vous savourerez le jus de l’orange sans avoir pris la peine de le préparer de votre main ! Des gravures exécutées par les meilleurs artistes, d’après d’excellens dessins, rendront sensibles à votre œil, mille objets dont la description , même par la plume la plus habile, laisserait toujours quelque chose à désirer.
» Quant à moi, le travail que j’entreprenais pour mon plaisir seul va se trouver rétribué. Je ne suis pas cupide, mais avec cet aiguillon de plus j'ai bien davantage la conviction que ma persévérance se soutiendra jusqu’à la fin de la tâche. Je trouve à la fois ins truction et profit, sans com p ter la satisfaction de me voir imprimé tout vif.
» Reste M. Audot. Son amour éclairé pourlesarts, et l’idée lieureusede cette entreprise, dont le besoin était généralement senti (style de prospectus), méritent une récompense. C’est au public à la lui accorder. Je fais des vœux sincères pour qu’il en advienne ainsi.
« J’ai l’honneur d’être , etc. »
- \\>V\A\\\\\*V\A V\*\\XV\>\\\\\* VWVXWW V\*W*%V%\\*WVV\VW\W*VV\VV\VVVW\VVVV\*VWW\VVUVVWY\WVW*VV'tW\W* vv\
NAPLES ET SICILE
Le mille est de 7000 palmes napolitaines , 1091 toises de France, ou un peu plus d’une demi-lieue de poste , la lieue de poste étant de 2000 toises.
La canne , ou 8 palmes, 2 mètres ¥ 96 millimètres, ou 6 pieds 5 pouces , ou 1 aune 3 quarts.
La palme , 9 pouces 7 lignes 1 quart.
Le rotolo , 1 kilogramme ou 2 livres environ.
La livre , 9 onces et demie.
Une once , monnaie de compte, vaut 3 ducats de 10 carlins ou 5 taris, le carlin 10 grains.
Le ducat varie de 4 fr. 25 c. à 4 fr. 4° c> La canne de Sicile, 1 mètre g36 millimètres ou 6 pieds à peu près.
L 'once , le taro et le grain de Sicile ne valent que moitié de ceux de Naples.
ÉTATS ROMAINS
Le mille romain moderne ne diffère guère de l’ancien mille des Romains. Il donne 775 toises de France.
La canne de Rome, ou 8 palmes, est de 1 mètre 992 millimètres, ou une toise 1 pouce 6 lignes.
La palme , 9 pouces 2 lignes.
* Le mètre équivaut à près de 3 pieds 1 pouce anciens. Centimètre, la centième partie. Millimètre, la millième partie
L aune française se divise en l\\ pouces ou 1 mètre 190 millimètres.
La brasse , 848 millimètres ou 2 pieds 7 pouces.
La brasse de Bologne, 645 millimètres ou près de deux pieds.
La livre romaine , 10 onces
La livre de Bologne, 1 1 onces.
L ’jEcu romain , de 10 pauls ou de 100 bajocchi, 5 francs 3i centimes.
Le Paul , 53 centimes,
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Le mille , 825 toises.
La canne , 2 mètres 329 millimètres ou 7 pieds 2 pouces.
La brasse , 5p4 millimètres ou 1 pied 1 o pouces.
La livre de balance, 1 1 onces.
Le francescone , ou 10 pauls, 5 francs 48 centimes.
Le paul, 55 centimes.
La livre , (lira) 84 centimes.
PIÉMONT ET GÊNES
Le mille vaut une demi-lieue de France.
Le ras,5gi millimètres ou 1 pied 10 pouces.
La palme , 248 millimètres ou 9 pouces.
La livre, 12 onces.
La livre de Gênes, gros poids , une livre de France.
La livre , poids léger, 10 onces
Les nouvelles monnaies sont conformes à celles de Fiance.
ROYAUME IOMBARSO - VENITIEN.
La brasse de Milan , 5g4 millimètres ou 1 pied dix pouces.
La brasse de Venise , 666 millimètres ou 2 pieds.
La livre de Milan, gros poids, i livre ponces. La livre de Milan , poids léger, io onces La livre de Venise, gros poids, contient près de 16 onces françaises.
La livre de Venise, poids léger, 9 onces. La livre autrichienne , 87 centimes.
La livre italienne (ou lira), comme le franc. La livre ancienne de Milan , 76 centimes. Le seguin 1 x francs, 83 centimes.
Hauteurs , au-dessus du niveau de la mer, des montagnes et des principaux lieux de V Italie et de la Suisse.
Mont - Blanc
4810 mètres
Mont - Rose
Yung-Frau
Grand-Saint-Bernard, au passage. .
Saint- Gothard id
Mont-Cenis id
Simplon id
Col-de-Tende
Etna
Pic du Midi , Sicile
Vésuve
Turin
Milan
Milan, dôme, au-dessus du pavé.
Parme
Rome , le Tibre.
Rome, Capitole
llome, coupole de Saint-Pierre •
Bologne. 121
Bologne, tour clés Asinelli au-dessus du pavé 107
Longitude au méridien de Paris , et latitude des principales villes d’ Italie.
Longitude Est. Latitude Nord.
Milan. .... 6deg.5im. 45deS- 28m.
Gênes 6 3ç 44 a5
Florence. . . 8 55 43 46
Rome 10 9 41 53
Naples. ... 11 55 4° 5o
Palerme. ...11 » 38 »
Quand il est midi à Paris , il est à Rome midi 40 minutes 3o secondes ; le soleil avançant d’environ 4 minutes par degré de longitude.
A Rome, et dans quelques parties de l'Italie, on compte encore les heures à partir du coucher du soleil; c’est alors la première heure, et les autres se comptent jusqu’à 24. Cet usage se perd tous les jours.
Tableau des distances entre les principales villes d Italie et jusqu'à Paris, en lieues de France.
Paris à Dijon 76 lieues.
Dijon à Genève 49
Genève à Milan 96
Milan à Plaisance i5
Plaisance à Parme 17 {
Parme à Modène g -
Modène à Bologne . 6
Bologne à Florence 28 -
Florence à Sienne 18
Sienne à Rome 60
Rome à Terracine. 3i
Terracine à Naples . 21 \
Naples à Reggio en Calabre , environ. 120 Naples à Palerme, par mer 70
Paris à Lyon ...118
Lyon à Chambéry 28
Chambéry à Turin 76
Turin à Gênes 48
Gênes à Florence , par la Spezia. . 80
Gênes à Livourne par mer 35
Florence à Livourne 26
Turin à Milan. .......... 33
Turin à Alexandrie 25 \
Alexandrie à Plaisance 25
Milan à Venise 46 t
Venise à Ferrare 25
Ferrare à Bologne 9
Bologne à Ancône 32 4
Ancône à Foligno 23
Foligno à Pcome 4° T
Rome à Civita- Vecchia 18
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ILE ©’ELISE
Il va environ deux ans, je me trouvais à l'ile d’Elbe, dans la petite ville de Porto-F errajo. Par égard pour le public, je passe sous silence les motifs qui m’avaient amené là; je devrais àl’histoire et àmoi-même de les donner, si, comme Napoléon, j'y fusse venu en souverain à la suite d’un traité avec les monarques de la sainte-alliance; mais j’étais débarqué tout-à-fait bourgeoisement d’une modeste felouque portant quatre hommes d’équipage. Peut-être venais-je de Corse, peut-être arrivais-je d’Espagne ou d’Alger. La seule chose que j e puisse vous dire, est que je me préparais à un vovaee d’Italie.
J’étais déjà sur les états du grandduc de Toscane, car les traités de 1 8 1 5 lui assurent la possession de l’ile entière et de ses dépendances. Les cartes de Danville désignent l’ile d’Elbe sous le nom d ' Ilua. Possédéedans les temps plus reculés par une colonie grecque, elle tomba, avec lEtrurie, au pouvoir des Romains. Ses mines de fer avaient dès lors une grande célébrité. Elles furent d un grand secours lorsqu’après la défaite de laTrebbia, il devint urgent de renouveler le matériel d’une armée à opposer àAnnibal.
“V irgile leur a consacré une mention (. Æneid lib. io, v. 172) :
ast II fa trecentos ,
Insula inexhaustis Chalybum generosa metallis. Ilva , qui des métaux est la mine féconde, lira, qui pour ceinture a l'empire de l’onde,
Y joint trois cents guerriers exercés aux combats.
( Trad. de Delille.)
On ne retrouve plus de mention de l’ile d’Elbe jusqu’au onzième siècle, où on la voit figurer dansles dépendances de la république de Pise. Vers 1290 les Génois en dépossédèrent les Pisans et la cédèrent aux Lucquois, moyennant une redevance annuelle de 8,5oo livres. Peu après, cependant, les Pisans en firent de nouveau la conquête; et, pour s’assurer la fidélité des habitans, ils leur accordèrent de nombreux privilèges. A l’époque où Pise fut vendue au duc de Milan par Gherardo d’Appiano, ce dernier se réserva la seigneurie de Piombino, et parmi d’autres possessions celle de l’ile d’Elbe. Plus tard nous voyons Cosmel"., duc de Toscane, offrir à Charles-Quint des sommes considérables pour la cession des états de Piombino et de cette île, et n’obtenir que la seule ville de Porto-Ferrajo, encore fut-ce sous la condition de la fortifier et de la défendre contre les Français, avec qui l’empereur était en guerre. L’architecte Belluzi de Saint- Marin fut chargé du travail. On y ajouta beaucoup après lui , et Napoléon , pendant ses dix mois de souveraineté , y fit faire encore des améliorations.
La rade de Porto-Ferrajo est grande et belle, le port petit, mais sur. La ville est peuplée de 2,000 , 3 à 4oo personnes, non compris la garnison, qui est de 4 à 5oo hommes. La montée qui y conduit, pratiquée dans le roc, est très-rapide. Le bas des coteaux est
assez bien cultivé ; c’est la meilleure partie de l’île, qui n’est qu’un groupe de montagnes.
Il s’y fait un petit vin passable , blanc en plus grande partie, dont on exporte les trois quarts, au contraire du grain, dont on ne récolte pas pour le quart de la consommation. Il y a quelques oliviers, quelques pâturages, très-peu de fourrage sec. La viande se lire de la Toscane : on voit un petit nombre de bœufs pour le labourage, des chèvres et des brebis. On trouve quelques perdrix rouges , peu de lièvres, moins encore de lapins, prodigieusement de myrtes , d’autres jolis arbrisseaux, et des plantes très-odoriférantes. L’île donne du bois à brûler au delà de son usage; on en exporte beaucoup pour Gênes. Il n’y a que très-peu de plages; celle qui est au fond du golfe de Porto-Ferrajo est très -marécageuse, on y a fait des salines qui sont d’un grand produit.
L’île a quelques fontaines de bonne eau, mais ne possède qu’une seule petite rivière qui passe dans le voisinage de Rio , le plus considérable des quatre ou cinq villages entre lesquels se répartit le reste de la population, évaluée à environ 8,000 âmes. Les habitans de Rio sont presque tous occupés à l’exploitation d’une mine de fer qui forme la principale richesse elboise, et que les géologues s’accordent à regarder comme l’une des plus curieuses par ses accidens, l une des plus riches et du meilleur fer. Cette mine, dans quelques parties, a la dureté du fer même, autant de poids, beaucoup de brillant; elle est sulfureuse et quelquefois vivement colorée.
Comme dans 1 exploitation ancienne on n’avait pas l’usage de la poudre , et que la matière était très-abondante,
on se contentait de prendre la terre et les parties aisées à rompre ; aujourd’hui on fait le contraire.
La pêche du thon , qui se pratique dans le Thonaire du golfe de Porto- Ferrajo, donne aussi un produit important, et le spectacle m’en a beaucoup diverti. Voici la disposition des choses, d’après l’habitude de ce poisson qui entre toujours dans le golfe par le côté gauche. La drague , qui est un filet de cordes à grandes mailles, prend de ce côté gauche en entrant, et s’étend en forme de haie sur une ligne courbe à plusieurs centaines de toises en avant dans le golfe; la partie supérieure toujours très au-dessus de l’eau, mais l’inférieure atteignant le fond. Elle reste tendue environ trois mois de suite, dont juin et juillet font partie. A son extrémité sont quatre chambres successives qui communiquent de l’une à l’autre. Lorsque le thon arrive, souvent par bandes et à la queue les uns des autres, il ne cherche ni à vaincre la résistance qu’il trouve, ni à rebrousser; mais il dévie dans la direction du filet tant qu’il arrive à la première chambre, d’où il ne peut sortir que pour entrer dans la seconde, et ainsi de suite. On le laisse s’amasser ainsi quatre ou cinq jours. Veut-on faire la pêche; à l’aide de bateaux on tend un filet à l’extrémité delà quatrième chambre, et on ouvre à cette extrémité une porte qui communique avec le filet. Si I on veut juger de la quantité de thons qui sont entrés dans les chambres, et si 1 agitation de l’eau empêche de les voir, on la calme en jetant dessus de 1 huile. Si le poisson est trop lent à passer de la chambre dans le filet, on le hâte en jetant de la terre derrière lui.
Au moment où l’on tire le filet de l’eau, des hommes armés de longues
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perches à crochets assomment ces animaux , et les accrochant plusieurs en même temps, les uns par le dos, les autres par la gorge, les jettent dans le bateau derrière eux.
L'expédition fut prompte et le carnage afîreux ; ce coup de filet était de vin^t-cinq mille livres de poissons. On en a vu quelquefoisde quarante millelivres. Les plus gros thons pesaient quatre cents livres; le poids ordinaire était de deux cent cinquante livres et le plus petit de soixante-quinze. Je les ai vu prendre tous sans en excepter un. On les amena aussitôt à Porto-F errajo ; on les jeta dans l’eau sur la grève. On leséventra, on les vida, on mita part les laitances, les foies, les œufs, les ouïes, les poumons et le cœur. Les premières parties , comme les plus délicates , s'arrangent dans des corbeilles bien enveloppées de tiges de myrte vert; les autres s’entassent à nu dans la felouque, séparément du corps des thons, dont on la remplit, après avoir pesé et enregistré le tout avec une adresse et une célérité qui étonnent.
Il est difficile aujourd’hui de causer avec un Elbois sans que la conversation n’arrive aussitôt sur Napoléon.
On vous montre le château du gouverneur qu il habita (plancher6.). C’est un bâtiment fort simple, avec deux ailes, et à deux étages, dans une position qui domine la ville, entre les forts Falcone et Stella assis sur deux rocs quelque peu plus élevés, et à peu de distance de chacun d’eux. Au midi le regard plane sur la ville et les montagnes de l'intérieur; au nord sur Piombino et la côte d Italie jusqu’aux montagnes de Lueques; et à l’ouest sur les îles environnantes. La plus petite barque ne peut se mettre en mer sans être vue. Pas un seul arbrisseau sur cette hauteur rocheuse, qui 6a-
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vance dans la baie en promontoire ou en péninsule, à l’exception d’un figuier dans le jardin extrêmement resserré du palais. Les maisons et le roc pelé, les bastions et les murs du rempart, tout est d’un blanc qui fatigue les yeux et finit par leur faire mal.
Dans l’été , la chaleur est étouffante, à moins que la brise de la mer ne vienne un peu rafraîchir l’air.
C’est à qui racontera mille petits détails sur les habitudes de Napoléon , ses occupations et ses plans pour l’administration de son empire en miniature ; mais au moins ces causeries offrent de l’intérêt; et je les ai entendu répéter par dix personnes, toujours avec un nouveau plaisir. Son activité surnaturelle ne l’avait point abandonné. Pendant sa traversée de France, il s’était occupé de la forme d’un pavillon national pour sa nouvelle souveraineté, et il l’avait fait exécuter par les marins de la frégate anglaise l’Undauted, l' Intrépide , qui le transportait. (On se rappelle qu’à Fréjus, trouvant deux frégates , l une française et l’autre anglaise, il monta de préférence sur celle-ci , ne voulant pas qu’il fût dit qu’un vaisseau français eût servi à le déporter). Avant de mettre pied à terre, il envoya arborer ce pavillon sur le fort et le fit saluer par la frégate à son entrée en rade.
Voici quel était son genre de vie: il se levait à deux heures du matin et travaillait jusqu’au jour. 11 s’occupait surtout de l’histoire de France et de recherches sur l’Egypte. Le jour venu, il sortait à pied ou à cheval , selon le temps, pour aller visiter les routes ou les constructions auxquelles il faisait travailler ; ce fut long-temps à sa maison de campagne, San-Martino, environ à trois milles de la ville. A neuf heures il rentrait po ,1 le déjeuner, qui secom-
posait d’un ou deux plats, et se terminait par une tasse de café. Le déjeuner tini , il se recouchait pour une couple d’heures. Il restait ensuite jusqu’au soir dans son cabinet, recevant les étrangers , expédiant des affaires,, donnant des audiences, préparant des travaux, et peut-être méditant déjà ces belles proclamations par lesquelles il salua la France à son retour.
Dans la soirée il allait, accompagné de Bertrand ou de Drouot, prendrel’air à San-Martino ou à Longone, sans suite et toujours en voiture. Il dînait à huit heures , et jamais seul. Il plaçait à côté de lui les personnes de distinction ; mais la place d’en face restait toujours vide. Il goûtait de plusieurs plats avec une rapidité extrême, et se les faisant passer sans la moindre interruption. Il terminait par un coup ou deux de vin de France. Le Chambertin était son vin favori. L’apparition du café était le signal pour se lever de table. Une demi-heure au plus suffisait pour le repas. S il y avait des dames, il leur faisait les honneurs.
Dans ses momens de belle humeur il étendait cette faveur à tout le monde.
D’autres fois il restait pensif, sans ouvrir la bouche, et personne alors ne lui adressait la parole. Après dîner on passait dans le petit jardin derrière le château, et l’on restait à causer jusqu’à la nuit. Il se retirait à onze heures, mais sa mère ou sa sœur Pauline (îon se rappelle qu’elles vinrent passer quelque temps auprès de lui) restaient j usqu’à ce que tout le monde eût quitté. Le dimanche à midi il assistait régulièrement à une messe, où toutes les autorités de File ne manquaient pas de se trouver, et qui se disait au château. Elle était suivie d’un lever où il adressait la parole à chacun en passant en revue le cercle entier. L’ancien lieu-
tenant d’artillerie n’avàit point perdu les us monarchiques contractés aux Tuileries.
A son arrivée dans l’île il était on ne peut plus impopulaire parmi les indigènes, qui jusqu’alors avaient eu peu à se louer de la France; son adresse et sa libéralité triomphèrent bientôt de cette répugnance. Son premier soin fut de réformer et d’améliorer , d’ordonner des routes et de faire bâtir. En quelques semaines un théâtre fut construit, où les Elbois purent trouver à se délasser le soir ; une vieille église fut transformée en une vaste caserne; une chaussée carrossable fut exécutée à travers la ville et conduisit à l’extrémité de l’ile ; d’autres furent tracées conduisant à plusieurs points importans. Cinq mille hommes furent constamment employés , à six pciolL par jour , à ces différens travaux. Le bon effet en fut promptement senti par les habitans, qui auparavant peut-être l’eussent à peine pu croire possible. L’influence des étrangers empressés à venir admirer l’homme qui avait long-temps fait les destinées de l’Europe, jeta dans le pays une certaine masse de capitaux.
Ces honnêtes insulaires crurent recevoir une nouvelle existence ; et pour la première fois probablement s’imaginèrent que leur imperceptible rocher occupait une place importante sur le globe. Parmi les voyageurs anglais seulement , on compte en neuf mois 867 présentations.
En visitant un endroit où il se plaisait, dans sa pose favorite, les bras croisés sur la poitrine, à venir contempler la mer, je me rappelai l’ode sublime que M. de Lamartine devait adresser plus tard au captif d Hudson Lowe. Le monarque elbois étaitil en effet autre chose qu’un captif?
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Vile d'Elbe n'était que l'avant -scène de Ste. -Hélène.
Tu tombas cependant de ce sublime faîte.
Sur ce rocher désert jeté par la tempête ,
Tu vis tes ennemis déchirer ton manteau ;
Et le sort, ce seul dieu qu’adora tou audace , Pour dernière faveur t’accorda cet espace Entre le trône et le tombeau.
Oh ! qui m’aurait donné d'y sonder ta pensée Lorsque le souvenir de ta grandeur passée Venait comme unremordst assaillir loin du bruit, Et que , les bras croisés sur ta large poitrine , Sur ton front chauve et nu que la pensée incline L’horreur passait comme la nuit !
Tel qu’un pasteur, debout, sur la rive profonde Voit son ombre de loin se promener sur l’onde , Et du fleuve orageux suivre en flottant le cours ; Tel, du sommet désert de ta grandeur suprême, Dans I ombre du passé tu te cherchais toi-mème ; Tu rappelais tes anciens jours.
Ils passaient devant toi comme des flots sublimes Dont l'œil voit sur les mers étinceler les cimes , Ton oreille écoutait leur bruit harmonieux ;
Et d un reflet de gloire éclairant ton visage , Chaque flot t'apportait une brillante image Que tu suivais long-temps des yeux.
Je n ai jamais lu sans attendrissement le passage suivant du Mémorial de Las-Cases. « Napoléon nous disait » que pendant son séjour à l’île d’Elbe » (il avait conservé les couleurs trico- » lores ) , son pavillon était demeuré » le premier delà Méditerranée. Il était » sacré, disait-il, pour les Barbares- » ques, qui d'ordinaire faisaient des » présens aux capitaines, en ajou- » tant qu ils acquittaient la dette de » Moscou.
» Le grand -maréchal nous disait » que quelques bâtimens réunis de » cette nation étant venus mouiller à » l île dElbe, y avaient donné beau- » coup d’inquiétude. On avait inter- » rogé ces gens-là sur leur intention , » et fini par leur demander nettement » s’ils avaient quelque projet hostile ; » ils avaient répondu : Contre le grand
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b Napoléon! ah! jamais. Nous ne faib sons pas la guerre à Dieu.
b Quand le pavillon de l’île d’Elbe b entrait dans un des ports de la Mé- » diterranée, Livourne excepté, il y b était reçu avec de vives acclamations; b c’était la patrie qui semblait reve- » nir.
b Tout est gradation dans ce monde, b concluait l’empereur. L’île d’Elbe, b trouvée si mauvaise il y a un an , b est un lieu de délices comparée à b Sainte-Hélène. Quant à Sainte-Héb lène, elle peut défier tous les regrets b à venir, b
Comme je l’ai déjà dit, je me préparais à un voyage dans l’Italie. L’île d Elbe était une sorte d’avant-poste, un point de station préliminaire d’où je planais en quelque sorte sur la péninsule entière. Ma pensée l’embrassait dans son ensemble. Alors me revint en mémoire un travail que Napoléon dicta un jour à Las-Cases.
« La lecture d Arcole a réveillé les idées de l’empereur sur ce qu’il appelait le beau théâtre de l’Italie. Il nous a commandé de le suivre au salon et nous y a dicté durant plusieurs heures. 11 avait fait étendre son immense carte d’Italie qui couvrait la plus grande partie du salon, et, couché dessus, il la parcourait à quatre pâtes , un compas et un crayon rouge à la main, comparant les distances à l’aide d’une longue ficelle, dont l’un de nous tenait une des extrémités. « C’est comme cela, me disait-il, riant de la posture où je le voyais, qu’il faut toiser un pays pour en prendre une idée juste et faire un bon plan de campagne. B
b Ce qu’il a dicté peut servir de base à un très-beau morceau de géographie politique sur l’Italie -, le voici :
b L’Italie est une des plus belles par-
ties de l’Europe, c’est une presqu’île environnée à l’ouest, au sud et à l’est, par la Méditerranée et l’Adriatique.
Elle est bornée du côté du continent par la chaîne des Alpes , montagnes les plus hautes de l’Europe , d’où descendent les rivières qui forment la vallée du Pô et se jettent dans l’Adriatique.
Cette chaîne la sépare de la Suisse, de l’Allemagne et de la France. Elle forme un demi-cercle depuis le nord-ouest jusqu’au nord-est. Ce demi-cercle peut être considéré comme décrit de Parme pris pour centre; son extrémité de gauche passe sur l'embouchure du Yar, son milieu sur le Saint-Gothard, et son extrémité droite sur l’embouchure du Lisonzo. Voilà les bornes naturelles du continent de l’Italie.
» En dedans de ces limites se trouventles bailliages suisses, la Yalteline, une partie du Tyrol, pays tous sur le penchant des Alpes, vers 1 Italie, qui en font ainsi géographiquement partie, bien qu’ils ne lui appartiennent pas politiquement. C’est une espèce de compensation pour le duché de Savoie, partie politique de l’Italie, bien qu’elle lui soit géographiquement tout-à-fait étrangère, puisqu’elle est au delà des Alpes, et que toutes ses eaux déversent dans le Rhône.
» Du côté de l’est, Mont-Falcone, le comté de Gorice et une partie de l’Istrie, ont toujours fait partie de l’Italie, bien qu’en dehors de notre demicercle. Il est vrai qu’une autre limite naturelle serait encore de suivre la chaîne des Alpes de la Carniole, qui prend au-dessous dldria, et arrive jusqu’à Fiume.
» La Dalmatie, les bouches du Cattaro , soumises à la république de Venise depuis plusieurs siècles, ont toujours été considérées comme faisant partie de l’Italie, mais géographique-
ment elles appartiennent à l’Illyrie.
Il en est d’elles comme de la Savoie.
» Les deux grandes îles de Sicile et de Sardaigne font aussi partie de l’Italie.
» L’Italie à l’ouest est séparée de la France parle Aar,les monts Viso, Genèvre, Cénis, Saint-Bernard etSimplon. Elle est séparée au nord de la Suisse par le Simplon et le Saint-Gothard; enfin le Brenner, le col de Tarvis et le Lisonzo, la séparent des états héréditaires de la maison d’Autriche.
» L’Italie confine avec la Provence et le Dauphiné, provinces de France.
Elle confine avec le Tyrol, la Carinthie, la Carniole etl lstrie, provinces d’Autriche
» La France communique avec l’Italie en passant le Var aux environs de ]NTice;de làon gagne Gênes et Florence, par le chemin de la Corniche, et Turin par le col du Tende. La France communique encore avec 1 Italie par les cols des monts Genèvre, Cénis et du petit Saint-Bernard.
» La Suisse communique avec l’Italie parles cols du grand Saint-Bernard,du Simplon et du Saint-Gothard.
» L’Allemagne communique par les cols du Brenner, de Tarvis, et parles divers débouchés du Lisonzo.
» Le Saint- Gothard estle col le plus élevé des Alpes. A partir de ce col, les autres vont toujours en baissant; ainsi le Saint-Gothard est plus haut que le Brenner; celui-ci que les montagnes de Cadore ; les montagnes de Cadore que le col de Tarvis et les montagnes de Carniole. De l’autre côté le Saint- Gothard est plus haut que le Simplon ; le Simplon plushaut que le Saint-Bernard ; le Saint-Bernard plus haut que le Mont-Cénis ; le Mont-Cénis que le col de Tende. Depuiscelui-ci , les Alpes continuent à baisser et finissent enfin
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aux montagnes Saint-Jacques, près de Savone, où commencent les Apennins.
Alors la chaîne de l’Apennin se relève toujours en augmentant par un mouvement inverse. Elle longe toute la presqu îlejusqu’à 1 extrémité du royaume de Naples. Les Apennins sont des montagnes du second ordre. LTne partie deleurs eaux se rendent dansle Pô ; le reste coule dans l’Adriatique et la Méditerranée.
» De l’embouchure du Var à celle du Lisonzo, diamètre de la demi-circonférence, il y a cent ving t-cinq lieues de vingt-cinq degrés, ce qui donne à la demi-circonférence des Alpes , si elle était régulière ,cent quatre-vingt; mais à cause des sinuosités on en compte plus de deux cent trente ; ainsi tous les points des Alpes sont éloignés de Parme de cinquante à soixante lieues.
» Depuis Parme jusqu à Rome il y a quatre vingts lieues, et depuis Piome jusqu à 1 extrémité de la Basilicate, où remonte le golfe de Tarente, quatrevingt-quinze lieues ; et jusqu’à Reggio, extrémité de la botte, cent vingt lieues; ainsi depuis le "Saint-Gothard jusqu’à Reggio il y a deux cent cinquante lieues.
n Les cinquante lieues du nord jusqu'à Parme pourront être regardées comme continentales; les deux cents autres formeront la presqu’île qui commencera à la hauteur de Parme, et aura dans toute son étendue environ quarante ou cinquante lieues de large; car de Livourne à Rirnini il y a cinquante lieues ; de Teracine à Termoîi quarante lieues; de Naples à Manfredonia quarante lieues ; de Monteleone à Brendisi, soixante lieues.
» De Reggio à Naples la carte de poste marque cent soixante-dix lieues, de Naples à Rome soixante lieues, ce qui fait deux cent trente; de Rome à
Parme quatre-vingt-douze lieues; de Parme au Saint-Gothard cent lieues, ce qui ferait de Saint-Gothard à Reggio quatre cent vingt-deux lieues de poste.
Enenôlant un dixième, il resterait trois cent quatre-vingts lieues; nous n’en avons compté que deux cent cinquante ; différence , cent trente, ou un tiers, entre la distance astronomique et les grandes routes qui sout obligées de suivre les contours des montagnes , et de passer par les grandes villes , et dans le calcul desquelles on est forcé de considérer les pentes et les difficultés des chemins, comme aussi les privilèges que demandent les localités et qu’établissent les maîtres de postes.
» La partie de l’Italie contenue dans le demi-cercle a cinq mille lieues carrées. A partir du diamètre de ce demicercle, 1 Italie se prolonge en forme de botte qui, ayant deux cents lieues de longueur et quarante à cinquante lieues de largeur, donne depuis Parme jusqu au golfe de Tarente huit mille lieues carrées; la Sicile avec la Sardaigne, deux mille lieues carrées : total , quinze mille lieues carrées. Ainsi, près des deux tiers de l’Italie sont répartis sur une ligne prolongée, environnée de tous côtés des mers Méditerranée et Adriatique.
» Cette singulière configuration a incontestablement contribué aux destinées de ce beau pays. Si la presqu’île, au lieu de quarante à cinquante lieues de large, avait eu quatre-vingt-dix ou cent lieues, et avait été moins longue de moitié, le point central aurait été plus rapproché de toutes les extrémités; les intérêts seraient devenus plus communs ; la nation, répandue sur de plus petitesdistances, aurait eu plus d’uniformité, elleauraitlutté avec plus davantage contre les actes qui tendaient à la morceler, et la force d’ad-
liérence, qui a constitué l’Angleterre, la France et l’Espagne, aurait agi sur l’Italie.
» Les côtes de la rivière de Gênes sont de cinquante lieues; la presqu’île a environ deux cent cinquante lieues de côtes de chaque côté. La base , depuis Reggio à Tarente et au delà, a cent lieues , ce qui ferait six cent cinquante lieues pour le littoral de la péninsule italique. Les côtes de l’état de Venise jusqu’à Fi unie ont trente lieues; celles de la Sicile deux cent cinquante lieues ; la Sardaigne deux cents lieues ; l’Italie a donc un littoral de onze à douze cents lieues, c’est-à-dire égal à celui des îles britanniques, qui est aussi de douze cents lieues, et presque le double de celui de la France, qui n’est que de sept cents lieues.
» Les villes de Nice, de Gênes, de Livourne, toutes les petites villes sur les côtes des deux rivières de Gênes, sont très-peuplées. La population de Naples et de toutes les villes du royaume, celle d Ancône et de toutes les petites villes de la Romagne, enfin celle de Venise, celle des côtes de Sardaigne , de Cagliari, et en Sicile celle de Palerme, Syracuse, forment une population maritime d’une grande importance.
» Les rades de Ventimiglia, de Vado, de Gênes, de la Spezia, de Porto- Ferrajo, du golfe de Naples, de Tarente, d’Ancône, de Venise; celles de la Sicile ^ celles de l’Istrie, de la Dalmatie , de Raguse , des bouches du Cattaro, appartiennent toutes à lltalie
» Si toutes ces parties eussent été réunies en un seul grand état, il eût été une des puissances maritimes du premier ordre. Les chanvres de la vallée du Pô., les bois de l’Apennin, ceux de l lstrie , les fers de l île d Elbe ,
du Brescian, fournissaient en abondance tout ce qui est nécessaire pour le matériel d’unegrandemarine. Gênes, Pise, Venise, ont été les premières puissances maritimes de l’Europe dans le moyen-âge.
» L’Italie, battue de trois côtés par la mer, n’a de frontières de terre qu’à peu près deux cents lieues , c’est moins que le tiers des frontières de la F rance ; et encore en front serait-elle défendue par les barrières les plus fortes qui puissent repousser les nations.
» L’Italie, ayant dix-sept à dix -huit millions de population, compris ses deux grandes îles , pourrait facilement avoir une armée de deux cent mille hommes. Dans l’état actuel de son agriculture, elle se fût difficilement procuré les chevaux nécessaires ; mais dans le moyen-âge elle en produisait beaucoup, et si cette nation eût toujours été militaire, elle eût continué la culture des chevaux.
» La bravoure des troupes italiennes ne peut être mise en doute à aucune époque. Il suffit de nommer Rome et tous les condottieri du moyen-âge, et de nos jours les troupes de la république cisalpine ou du royaume d’Italie, etc., etc.
» Appelée par sa position et l’étendue de ses côtes à être la dominatrice de la Méditerranée, lltalie n’aurait à craindre d’invasion que par les Alpes, plus faciles à défendre que toute autre frontière de lEurope. Une vingtaine de places fortes, grandes et petites, suffiraient pour intercepter tous les débouchés des Alpes.
» Tant que l’Italie a été livrée à ellemême, et que l’influence de l’Allemagne et delà France n’a été qu’auxiliaire et n’a pas du tout maîtrisé l’Italie, elle s’est divisée en trois masses qui sont les divisions géographiques naturelles.
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» i8. Au nord, la vallée du Pô comprenant tous les pays qui versent leurs eaux dans le Pô. Ils sont sur un même niveau, et peuvent communiquer entre eux. C’est la Belgique et la Hollande de l'Italie , et Venise est Amsterdam.
Ils comprennent le Piémont , la Lombardie, les légations et la république de Venise.
» 2°. Au milieu de la péninsule , d’un côté la Toscane, et les états du pape à l'ouest de l’Apennin ; c’est la vallée de l’Arno et du Tibre. De l'autre , tous les pavs situés à l’est de l’Apennin , entre la vallée du Pô et la frontière napolitaine. En totalité, ils comprennent le grand-duché de Toscane, les états de l’église et la république de Lucques.
» 3°. Enfin, au midi, le royaume de Naples, qui a toujours fait une division géographique et politique distincte.
» Dans cette définition, la Romagne doit faire partie de l’Italie du nord, parce que c’est une plaine qui continue la plaine du Pô.
» Mais toute cette grande population, professant la même religion, jouissant également des douceurs d’un climat très -tempéré, ayant le même langage, la même littérature, doit s’influencer réciproquement, et finir par s’agglomérer comme l’ont fait les divers royaumes britanniques, les diverses provinces de l’Espagne, celles de la F rance, comme le feront peut-être un jour celles de l’Allemagne. Les parties italiennes ont eu et ont encore plus de choses communes entr’elles que n’en avaient toutes celles-là.
» Si jamais ce grand événement avait lieu, quelle serait la capitale? l’Italie, par sa configuration, n’a pas de ville centrale. Serait-ce Rome, Milan, Bologne ou Florence? Gênes ni Venise ne sauraient y prétendre; elles sont trop aux extrémités.
» i °. Rome , par ses souvenirs , par ce qu’elleest déjà et par sa position, pourrait aspirer à redevenir encore la capitale de cette belle contrée. Elle se trouverait à cent trente lieues de tous les points de la frontière des Alpes où l’Italie peut être attaquée parla France ou l’Allemagne; elle serait à cent lieues des extrémités méridionales du royaume de Naples et des côtes de la Sicile, un peu moins de celles de la Sardaigne.
Paris, la capitale de la France, est à soixante lieues de ses frontières du nord ( i ), à quarante lieues de la Manche, à cent lieues du golfe de Gascogne, à cent cinquante lieues de la Méditerranée. La malsaineté de l’air , l’infertilité de ses environs, le manque d’un grand port et d’une rade à portée, seraient les grands défauts de Rome prise pour capitale.
» 2°. Si l’Italie finissait avec les duchés de Parme, Plaisance et Guastalla, c’est-à-dire si elle ne comprenait que la vallée du Pô et n’avait point de presqu'île, alors Milan serait sa capitale naturelle; encore serait-ce un grand défaut que cette ville ne pût avoir la ligne du Pô pour se défendre contre les invasions de l’Allemagne. Mais, dans l’agglomération du peuple italien , Milan ne saurait devenir sa capitale, étant trop rapprochée des frontières de l’invasion, et troyj éloignée des autres extrémités exposées aux débarquemens.
»3°. Dans ce dernier cas, Bologne serait infiniment préférable, parce que, dans le cas de l’invasion, les frontières forcées, elle aurait encore pour défense la ligne du Pô, et que sa position géographique, sescanauxgla mettenten communication immédiate ou prompte avec le Pô, Livourne, Gênes, Civita-
(i) Napoléon mesure sur la carte, avec le compas , à vol d’oiseau et sans tenir compte des sinuosités des routes.
Vecchia,les postes de la Romagne, Ancône et Venise, et qu’elle est beaucoup plus rapprochée des côtes de Naples.
»4°. Si l’Italie finissait au royaume de Naples, et que la partie du royaume de Naples et de la Sicile pût venir remplir le vide qui la sépare de la Corse, alors seulement Florence pourrait prétendre à être la capitale de lltalie, parce qu elle se trouverait dans une position centrale. »
Maintenant sur quel point de l’Italie allais-je me diriger d’abord? Force m’était de renoncer à la marche que suit religieusement chaque honnête touriste dans son pèlerinage : Chambéry, Turin, Gênes, etc., et la légende consacrée. Pas moyen de m’abattre de la cime des Alpes sur le royaume sardinois , à la manière d’un aigle, ou d’un lourd gentleman , qui a eu soin pendant un mois d’apprendre par cœur à Paris les trois mots cpui composent pour lui le fond de la langue italienne : Canieriere, pranzo , stanza. D’ailleurs cela m’eût ennuyé fort, pour arriver à des mœurs vraiment italiennes, de passer par la filière des mœurs franco-provinciales de la Savoie , et par celles semianglaises de Turin.
Commencerais-je par Naples? c’était bien séduisant. La rue de Tolède se déroulait devant moi avec ses brillans magasins de fruits et de fleurs, les jolies petites boutiques ambulantes de ses limonadiers, ses cabriolets d’une forme si singulière, ses ïazzaroni, etc. Mais , d’un autre côté, les antiquités classiques de Pomj>éï et d Herculanum avaient quelque chose de solennel qui m’effrayait un peu pour un
début. C’était du latin qu’il m’eût fallu relire et non de l’italien. Et puis, j’avouerai qu’en véritable Parisien je sacrifie pai’fois à la mode. La toge romaine, l’autel et la patère antiques avaient perdu de leur crédit dans le public. Le moyen-âge , avec sa robe fourrée, son chaperon, sa chaussure à longue pointe, sa face barbue et son poignard font fureur. Suivons la mode, et commençons par une de ces belles républiques italiennes du moyen-âge. Que le valdel’Arno reçoive mon premier salut ; honneur à la patrie des Médicis et de Benvenuto Cellini !
Le lendemain une felouque me reçut en compagnie des thons que j’avais vu pêcher la veille. Une quinzaine de pauls fut le prix convenu pour mon passage à Livourne. Le sirocco soufflait de barrière et nous donnait hon espoir de faire en six heures ce trajet d’environ soixante milles. Par malheur la mer vint à se courroucer et le vent à changer; et ce ne fut qu’après vingt heures que nous atteignîmes notre destination.
Que toutes ces plages du Siennois et de la Toscane sont désertes et tristes ! Les eaux de la mer sont jetées au loin dans les tempêtes, et les algues poussées en avant sur le rivage se corrompent et s’exhalent en vapeurs empestées. 11 y a des hois maigres et rares dans quelques parties ; des marais dans la plupart. On ne voit que peu d’habitations entre Piombino et Livourne, et pas un seul village proche de la mer. Ce n’est que très-avant dans les terres qu’on en remarque enfin deux ou trois qui ont 1 air misérable.
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Une tour avancée dans la mer du côté de 1 ouest est celle du Fanal. Sa forme ressemble à celle de deux tours qui seraient l une sur l’autre. Les marins, pour se di riger, ne manquent point de remarquer non plus une quatrième tour qui se dessine dans le lointain au nord-ouest. Elle est à cinq milles du grand port, dans un petit îlotpresqueà fleur d eau , qui n’a que 5o à 60 toises de diamètre : on la nomme 3Ieloria autrefois Mœnciria. Celte tour est carrée, et sa grande blancheur la fait apercevoir de fort loin. On prétend que la reine Elisabeth la fit construire après la perte de deux vaisseaux anglais qui se brisèrent sur des écueils, dont l’îlot est environné de toutes parts à plus d un quart de lieue de distance.
Quelques bâtimens venus du Levant étaient à l’ancre auprès du d/o/efo, petit môle isolé en avant du port, et faisaient patiemment leur quarantaine sous le canon d’une assez belle tour, à laquelle on donne le nom de Marzocco , et qui sert de magasin à poudre. Elle est blanche et plus élevée qu’une seconde tour à demi ruinée , sa voisine.
Toutes deux sont assises sur des rochers environnés de la mer, à peu de distance et au nord de la ville.
Le mouillage delà rade, depuis un demi -mille de la ville jusqu’à deux milles au large , est excellent.
Le porta environ 3oo toises de long et 36 pieds d’eau dans les endroits les plus profonds. Il est sujet à des atierrissemens auxquels on remédie par l’emploi du bateau dragueur.
Lors de l’arrivée de notre felouque , des canots, chargés de forçats, se disposaient à remorquer cet appareil pour
l’établir à quelque distance de l’entrée de la Bocca , bassin où l’eau n’a que dix ou douze brasses de profondeur, et où se tiennent les petits bâtimens. La darse ou darsène est comme un second port, ou si l'on veut la partie du port qui est la plus avancée dans la ville. C’était là que se tenaient jadis, toujours prêtes à partir en course, les cinq galères du grand-duc.
En mettant le pied sur le quai, je me trouvai face à face avec le seul objet d’art qui, à Livourne, mérite d’être remarqué : c’est la statue en marbre de Ferdinand Ier., érigée par Côme II son fils; elle est de Giovanni del’Opera.Lcprince est représenté debout sur un piédestal, ayant une main appuyée sur le côté et tenant de l’autre un bâton de commandement. Le mouvement en est manqué, le dessin et 1 exécution sont mauvais ; mais il y a heureusement pour accessoires quatre esclaves dont les figures sont trèsbonnes. Ils sont de bronze, enchaînés aux angles du piédestal, comme ceux que l’on voyait à l’ancienne statue de notre place des Victoires à Paris , avant 1789, et à la première statue de Henri IV du Pont-Neuf. Leur cran-
deur est bien au-dessus de nature. Ils représentent quatre Africains nus, de difïerens âges. La composition en est excellente, surtout celle des deux vieillards, quoiqu’elle ne soit pas dans le goût de l’antique (comme le fait observer naïvement IJelalande dans son ouvrage). A l’en croire, les modèles de PierreTacca, surlesquels ces bronzes ont été exécutés, étaient encore supérieurs en beauté. C’est l'avis, dit-il, de notre statuaire Pigale, qui les avait
vus dans l’atelier d’un sculpteur. Ils tiennent beaucoup, pour le dessin, des excellons ouvrages de Rubens ; les têtes ont une belle expression de vive douleur accompagnée de résignation. La tête du nègre surtout m’a semblé parfaite.
Si jadis la chrétienté molesta les débris de la race Hébraïque aux quatre coins du globe, certes les juifs de Livourne peuvent se flatter d’avoir pris sur ma personne une belle revanche des mauvais procédés de nos pères. Je n’oublierai de ma vie les insinuations, obsessions, tribulations, persécutions qu’il me fallut subir de la part de leurs marchands ambulans pendant le court trajet duportàl’hôtel, où un matelot me conduisit. IJne douzaine de ces figures ne cessa de s’agiter et de bruire autour de moi : Son excellence (la politesse italienne ne concède pas moins aux amours-propres), son excellence ne refusera pas des tissus magnifiques ?
Un autre m’offrait des foulards; celuici faisait sonner à mon oreille une montre à répétition ; celui-là alongeait ou refoulait avec coquetterie les tubes d’un binocle. Et tout cela était véritable anglais; on le donnait pour rien.
Heureuse Angleterre! la terre entière est un marché pour tes innombrables produits. Retranché entin derrière une porte de chambre, ] e commençais à respirer; étendu sur le canapé, j’appelais de mes vœux l’heure du souper à la table d’hôte ; je me croyais sauvé : vain espoir!
J’entends gratter timidement à ma porte. J’étais à celte époque un voyageur novice, plein de candeur et de confiance; le mot entrez s’échappe de mes lèvres ; aussitôt l’un de mes douze bourreaux de la rue , il avait nom Matathias, s’insinue dans ma retraite.
En un clin d’œil voilà trois pièces de
toile, cinq coupons de quelques aunes de drap, plusieurs douzaines de chemises, bas, mouchoirs, gilets de flanelle, déroulés, amoncelés sur la commode, la table, les bras du canapé et jusque sur les jambes de mon excellence. Que faire? 11 ne me restait qu’à capituler; je sortis du combat propriétaire de quelques babioles de plus, dont en vérité je n’avais nul besoin, et qui ne servirent qu’à grossir mon bagage, déjà assez embarrassant, quoique fort modeste.
Je dois convenir que, malgré le gain que mon vendeur ne manqua certainement pas de faire, je n’ai jamais vu, dans aucun de nos bazars, des produits semblables à un aussi bas prix. En Angleterre même, et en fabrique, je les aurais, j’en suis certain, payé plus cher : ce qui s’explique parles encorubremens fréquens de marchandises qui ont lieu dans les maisons de commission de Livourne.
Messieurs les juifs sont en grand nombre dans la ville. On en compte jusqu’à vingt mille sur la population entière, qui est de soixante. J’avais entendu vanter leur synagogue comme la plus belle qui fut au monde, et je m’empressai de la visiter. Elle est bien au-dessous de sa réputation; c’est un carré long, dont les deux côtés et une des extrémités sont entourés cl’un portique. Au-dessus règne une tribune grillée et réservée aux femmes. Les hommes se tiennent en bas sous le portique et dans le reste du temple. Ils sont assis, comme dans les églises catholiques et protestantes, et ils causent entre eux ainsi que les catholiques français à l’éalise. Tout le monde conservait le chapeau sur la tête comme à la Bourse. Il y avait un grand luxe d’éclairage enbougies. Au milieu s’élevait une
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chaire carrée où le rabbin, les épaules
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couvertes cl une grande pièce d’étoffe, chantait de l'hébreu avec une voix assez Belle. L assemblée entière répondait : cela ressemblait beaucoup à notre plain-chant. M. Valéry, qui se trouvait à Livourne dans les grandes chaleurs, vit aux mains du rabbin un long éventail vert , semblable à celui de nos vieilles marquises de comédie ; éventail dont il fai sai t un fréquen t et br uyan t usage. Les juifs de Livourne sont, comme ceux de presque tous les pays, des commerçans fort riches pour la plupart. Plus des trois quarts des propriétés foncières leur appartiennent; on s’en aperçoit de reste à la cherté des 1 o vers. Leurs femmes, parmi lesquelles il y en a de fort jolies, rappellent beaucoup les Espagnoles pour le genre de beauté. Les hommes se distinguent par leur intelligence et leur amour pour les lumières. L’enseignement mutuel a été introduit dans leurs écoles de pauvres.
Lorsque le grand-duc Léopold rendit cet édit libéral qui assi milai t en T oscane tous les propriétaires, de quelque pays et de quelque religion qu’ils fussent, aux mêmes honneurs, il arriva une chose assez singulière. Un juif respectable fut nommé, à la pluralité des voix, magistrat municipal de Livourne ; les prêtres lui refusèrent la place que sa dignité lui donnait dans les cérémonies religieuses, et ils adressèrent des remontrances au souverain. Mais celui-ci décida que la présence d’un homme vertueux , qui en jugeant les hommes représentait en quelque sorte la Divinité sur la terre, ne profanait point le culte qu’on lui rend. Il fut prononcé que le privilège contesté ne pouvant être un objet de scandale, le juge en jouirait comme d’un droit personnel, mais sans être obligé d’assister à ces
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cérémonies. En tolérance religieuse, la
Toscane avait dès long-temps devancé la France.
Le tableau suivant , tracé par le président Desbrosses, reste encore ce qu’on a dit de mieux au sujet de Livourne :
«Figurez-vous une petite ville de poche, toute neuve, jolie à mettre dans une tabatière. Elle débute aux yeux des voyageurs par des fortifications, construites et entretenues avec une propreté charmante; elles sont de briques ainsi que la ville entière. Les fossés, revêtus de même, sont remplis del’eau de mer. On entre par une rue large et longue tirée au cordeau, à laquelle aboutissent deux portes. Les juifs demeurent dans le quartier de la ville qui est à gauche, moins agréable que celui de la droite, où l’on a creusé des canaux pleins de l’eau de la mer, comme à Venise, et bordés de quais de part et d’autre.
» La grande rue est interrompue par une place carrée fort vaste , terminée d’un bout cà la principale église catholique, il Duomo. Cette église, peu remarquable pour l’Italie, a meiîleuremin e que bien des cathédrales de ma connaissance , ne fùt-ce que par son riche plafond peint et doré, et par ses marbres de brèche violette (i).
» La plupart des maisons de la ville étaient d’abord peintes à fresque, ce qui devait faire un fort joli effet; mais le voisinage de la mer, ennemie naturelle de toutes peintures, les a presque entièrement effacées.
« Chaque nation a l’exercice de sa religion. Je ne vous parle ni de la synagogue, ni de l’église des Arméniens, qui n’a rien de singulier que des inscriptions de tombes écrites de façon
(i) On appelle brèche 'un agrégat pierreux, formé de fragmens qui ont une origine commune avec la pierre qui les unit.
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qu’il faudrait être pis que démon poulies lire; mais i’église grecque a quelque chose dans sa forme qui mérite de s’arrêter. Le chœur est entièrement séparé et fermé, on ne le voit qu’à travers les jalousies. La nef est faiLe, non comme celle de nos églises, mais précisément comme un chapitre de moines, sans autel, chapelles ni autres ornemens quelconques, que quelques méchantes peintures à la grecque et une tribune dans le haut. »
La seule rectification à faire à ces détails est dans l’accroissement énorme de la population, accroissement que favorise l’abandon fait aux particuliers du terrain des fortifications et d’autres emplacemens des environs. Livourne est appelée, dit-on, à égaler Florence en étendue; mais il y aura toujours bien loin d’une ville que M. Valéry proclame avec raison la plus indocte de toute l’Italie, malgré sa prospérité matérielle et sa civilisation anglaise ou américaine, à cette Florence si riche en nobles souvenirs, et en monumens splendides.
J’allais oublier une amélioration de la plus haute importance. Livourne , privée d’eau potable, en était réduite à se servir de citernes. Le gouvernement s’est déterminé récemment à y conduire une source d’eau très-bonne, éloignée de douze milles et provenant des montagnes de Colognola , par le moyen d’un aquéduc.
Pour ceux qui ont encore foi à la contagion de la peste, et le nombre en est grand, malgré la division dopinions qui commence à s’élever à ce sujet parmi des médecins notables, le lazaret est un monument à visiter.
Il est impossible de n’être pas frappé de l’intelligence qui a présidé à cette construction. Le lieu est commode, les bâtimens sont vastes, les distributions
bien entendues. Tout y paraît pris en grand et mis dans Forcîre le plus convenable à l’objet. Ces détails, et ceux des lois de la police que l’on y doit observer, sont curieux. On y trouve diverses sortes de magasins sous voûtes pour les marchandises les plus précieuses : celles à odeur séparées de celles epui n’en ont pas; les plus salines toujours à part : celles d’aucune cargaison ne se confondent avec celles d’une autre; les étrangers également séparés des marchandises et les uns des autres. Tout est prévu, jusqu’à des prisons , des cachots pour les différentes classes et les differens états. Les logemens des officiers, desadministrateurs sonLbeaux et commodes. De grandes citernes fournissent 1 eau au moven dune pompe placée au milieu de la cour. Un canal de navigation serL à voiturer les marchandises à la ville.
L entrepôt général des huiles excita aussi mon admiration. Afin d épargner l'entretien de la quantité de tonneaux qu’il faudrait pour les conserver, on a fait un magasin d’une grandeur prodigieuse , dans lequel on a songé à la solidité et à l’utilité plus qu’à la décoration. Les voûtes en sont basses; on a praLiqué dans toute leur étendue des caves, ou pour mieux dire de petites cuves de quatre pieds en carré , de maçonnerie , doublées d’ardoise , et que Ion ferme à clef; on les remplit d huile, et elle s’y conserve parfaitement. Les marchands , moyennant une modique rétribution , y serrent leurs huiles , et ne les en retirent que pour les vendre.
Le corail est le principal objet de fabrication à Livourne : cette matière se tire des cotes de la Sardaigne et de la Corse , et surtout des environs de Rizerie, sur la côte d Afrique. On est étonné delà quantité de mains par lesquelles il faut que les grains de corail
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passent avant d’être façonnés ; on les divise d'abord en quatorze nuancesdifferentes , dont voici les noms : i . sckiuma di sangue , i. fior di sarigue , 3. primo sarigue , 4- secondo sangue , 5. terzo sangue , 6. stramoro , 7. moro , 8. nero , g . strajine , 10. sop raffine. 11. car bonetto , 12. paragono , 1 è.estremo, 14. passaestremo . Après cela on les taille de longueur, d’autres ouvriers 1 eur donnent la forme en les arrondissan t sur une roue de grès cannelée. Il y en a qui ne sont occupés qu'à les percer, ce qui se fait avec beaucoup d’adresse et de propreté; d’autres à les assortir.
Pour leur donner le poli on les frotte les uns contre les autres, en les remuant dans des sacs de cuir, où I on a mis auparavant un peu de pierre-ponce pulvérisée. Ces grains s’enfilent comme de lonss chapelets; c’estdanscet étatqu’on les débite. Les grains les plus gros se vendent aux Turcs , qui s’cn font des bouLons ; ils sont comme des balles de pistolet.
Les Anglais ont un cimetière particulier qui est hors de la ville. Malgré l’excessif éclat de ses marbres, qui , selon l’expression de M. Valéry, lui donne un peu l’air d’un grand atelier de marbrier, son aspect me toucha. «Il est difficile de 11e pas se sentir ému en contemplant tous ces tombeaux d’étrangers, de voyageurs morts loin de leur patrie. Il règne dans la plupart des inscriptions une concision, une simplicité de douleur qui attendrit. Quelques-uns de ces voyageurs, pleins de jeunesse, d’espérance, amis des lettres et desarts, allaient demanderdes jouissances, des souvenirs à la terre qui les a dévorés. La plus célèbre de ces tombes n’est pas toutefois très -mélancolique , c’est celle de l’écrivain et romancier satirique Smollet, mort à cinquante-un ans, consul à Livourne. »
De charmantes maisons de campagne couvrent le Montenero , à quelques milles de Livourne ; l’église de la Madone , objet de la vénération populaire, est remarquable par sa belle vue et par la richesse et la variété de ses marbres.
Une plage aride, appelée l 'Ardenza, sert de promenade, et réunit, après le coucher du soleil , toute la brillante société de Livourne.
Le point d’où Livourne et son port se présentent le mieux , est un lieu appelé les Trois-Tours , au nord de la ville ( PI. II ). La premièrede ces trois tours est celle du Marzocco dont nous avons déjà parlé; on la nomme ainsi à cause du marzocco ou lion en fonte dont elle fut couronnée. La seconde est cette tour à gauche, dont il ne reste plus qu environ la moitié ; il ne reste que la base de la troisième plus rapprochée de Livourne.
Un jour que je me promenais en cet endroit avec un jeune Pisan de mes amis , « Regardez bien ces ruines, me dit-il , voilà tout ce qui reste de l’ancien Porto-Pisano , qui fut le port de Pi se , à l’époque où la florissante Pise était comptée pour la troisième république maritime de l’Italie : Venise et Gênes étaient les deux autres. C’était au douzième siècle. Les Pisans se trouvaient alors à la tête de la confédération des Maremmes ( on donne le nom de maremme , contracté du latin maritirna , à toute la partie de la Toscane située le long de la mer). Le territoire de Pise s’étendait sur toute la côte, depuis Lerici jusqu’à Piombino, c’est-à-dire depuis le golfe de la Spezia jusqu’en face de File d’Elbe. Ce qui ne signifie pas, il est vrai, que toute cette contrée dépendit immédiatement de la république, mais seuîementque toutesles petites villes et tous les châteaux s’étaient missousla protec-
tion de cette cité puissante. Ces petites communautés faibles , mais restées libres dans leur administration , avaient consenti à faire marcher leurs milices sous les étendards dePise, et à se soumettre aux décisions de ses consuls, au lieu de recourir aux armes lorsqu’elles auraient entre elles quelques difïérens.
• — Mais je ne vois pas ici l’ombre d’un port. — Il est arrivé ce qui est arrivé aux ports de Luni près de la Spezia, d’Ostia à l’embouchure du Tibre, d’Iiadria à l’embouchure du Pô, que des circonstances politiques et des révolutions physiques ont peu à peu fait disparaître. Vers l’an f ago les ennemis de la république de Pise travaillèrent à combler l’entrée du port. La fortune contraire empêcha depuis les Pisans de le rendre à sa splendeur première.
Plus tard le travail de l’homme cessant d’apporter le moindre obstacle aux atterrissemcns, les vaisseaux d’abord , et bientôt les barques elles-mêmes cessèrent d’y trouver une station. Au quinzième siècle commença la prospérité de la petite échelle de Livourne qui était presque contiguë , et que les possesseurs du riche Porto-Pisano avaient jadis cru pouvoir négliger. On croit que le marquisat de Livourne , propriété de la maison d’Est, avait été donné en i io3 par la reine Malilde à l’archevêque de Pise. En 14.21, Livourne, alors aux mains des Génois, fut vendue par eux à la république de Florence. Le port que la nature y avait formé commençait à devenir intéressant, car les auteurs observent que l’acquisition que les Florentins avaient faite de Pise en 1406 était regardée comme inutile, jusqu’au temps où ils y réunirent le château de Livourne.
Les écrivains de l’époque rapportent que la joie des habitons de toutes les classes fut inexprimable le jour où
on lança la première galère florentine.
Elle était armée pour le voyage d’Alexandrie, et portait des ambassadeurs de la république, chargés d’annoncer la bienheureuse nouvelle, et de demander la franchise du pavillon au Soudan de Eabylone, à Antonio Acciaioli, seigneur de Corinthe, au duc de Céfaloriie et au gouverneur de Mayorque.
« Aujourd’hui i5 avril 1422, raconte un mémoire, il y eut procession aussi belle que celle de la Saint- Jean , parce que , le 20 du même mois , devait partir la première galère armée.
Elle allait à Alexandrie, et c’était la première que la république mettait en course. Le patron était Zanobi Capponi ; dans les cinquante compagnons qui lui furent donnés étaient douze jeunes Florentins de bonne maison :
en tout, compagnons et autres formaient un nombre de deux cent cinquante personnes. »
On ne sait pas au j uste à combien s’élevait alors la population de Livourne, mais elle devait être déjà de quelqu’importance, puisqu’elle payait annuellement à la république 65o florins d’or et 10 florins pour le devant d’autel de Saint- Jean, et en outre était tenue à acheter pour sa consommation i5o fortes mesures de sel.
Lorsque Pierre de Médicis voulut établir son pouvoir à Florence, un de ses premiers soins fut de s’assurer de quelques forteresses et de quelques places de Toscane. Lorsque ensuite il eut été exilé, et qu’il voulut s’étayer de la puissance du roi de France , Charles VIII, il lui remit les places dont, il pouvait disposer et spécialement Livourne. Il y vint une garnison française en mais l’année sui-
vante Livoure fut rendue aux Florentins.
LIVOURNE
Le duc Alexandre de Médicis la Ct fortifier en i53^, et fit bâtir ce qu’on appelle actuellement Fortezza-V ecchia* que I on a augmentée dans la suite. Il v fit placer ses armes avec cette inscription : Un solo signore, ima sola legge , un seul seigneur , une seule loi ; ce qui annonçait la nouvelle domination des souverains de la Toscane.
Le grand -duc Corne Ier. en fit un port franc, y attira beaucoup de Grecs, et accorda des privilèges considérables à ceux qui viendraient s’y établir. Il augmenta la ville , construisit dans 1 ancienne forteresse un beau puits, et fit élever le fanal que l’on voit sur le côté en mer , h quelque distance au delà du môle cjui forme aujourd’hui le port. Son projet était de lier à la Terre -Ferme la jetée où il a établi son fanal , et d’enclaver par conséquent un bien plus grand espace d’eau. Le travail était immense et de l’exécution la plus difficile; Ferdinand Ier., son fils , après avoir employé quelque temps tous les bras de la Toscane à lutter contre les obstacles , laissa le fanal isolé au loin , et , resserrant le bassin du port projeté, construisit le môle actuel. C’est déjà un assez bel ouvrage ; le président Desbrosses, prétend qu’on a entassé là plus de rochers que n’en lança jamais B riarée. Certes, Ferdinand Ier. a gagné aussi légitimement qu'aucun souverain la statue chargée de nous représenter son image. Je regrette seulement, non pour l’art, mais par amour pour la justice, qu’au lieu des quatre esclaves qui l’entourent, on ne nous ait pas donné les statues des quatre plus savans ingénieurs qui dirigèrent ces utiles travaux.
Tout cela ne pouvait manquer d’attirer en ce lieu de nouveaux habitans. En outre, les circonstances où se trouvait l'Europe poussaient de toutes parts
à des émigrations vers la Tyr naissante. Les juifs, vivement persécutés , et chassés des immenses contrées régies parle sceptre espagnol, imploraient un asile où ils pussent vivre en paix , sous un régime légal offrant quelque stabilité. Des guerres civiles désolaient la France, et grand nombre de familles, amies du repos, réalisaient leurs biens et allaient chercher une auLre patrie. La population corse, qui maudissait le joug génois, tournait parfois ses regards sur Livourne, et plus qu’aucune autre fournit à la nouvelle ville des habitans et des citoyens.
Restait à assainir la campagne d’alentour, presque déserte et très-marécageuse. La culture seule pouvait y parvenir. Côme II crut trouver les colons qui lui étaient nécessaires parmi les dernières familles mores, ces anciens conquérans de l’Espagne, dont Philippe III achevait de purger le sol national. Tout donnait à espérer que, sous une administration plus douce que celle espagnole, l’âpreté du caractère africain viendrait à s’adoucir; par malheur il n’en fut pas ainsi, les nouveaux hôtes se montrèrent intraitables, et il fallut promptement les rembarquer. On se résigna à attendre du temps une amélioration qui ne pouvait manquer d’arriver, dès que les commerçons citadins auraient fait fortune, et que les capitaux seraient en assez grande abondance pour s’offrir d’euxmêmes à l’agriculture.
Ferdinand Ier. eut l’heureuse idée d’établir, entre les sujets du czar de Moscovie et les marchands toscans , une réciprocité de commerce libre qui fut fort avantageuse à ces derniers.
A Florence, les arts de la laine et de la soie (les citoyens de Florence se partageaient endiiférens arts), ne voyaient de prospérité possible que dans le coin-
tnerce du Levant. Il eut dès-lors 1 habileté, quoiqu engagé vis-à-visde la cour de Rome à fournir à l’ordre de Saint- E tienne d s galères pour la course contre les Turcs, de se faire comprendre comme allié de l’Autriche dans le traité que l’empereur Léopold Tr.
conclut, en 1664, avec la Porte-Ottomane. Un firman de 1668 autorisa les sujets toscans à naviguer librement sous le pavillon impérial et avec passe-ports de l’empire , et à commercer dans tous les états du grand-seigneur.
Mais le système de neutralité que les grands-ducs s’appliquèrent à faire respecter en tous temps et par toutes les nations, fut la véritable source de la prospérité de Livourne. Les marines des nations en guerre contractèrent peu à peu l’habitude de son port, et les habitans profitèrent du bon marché qui se présente toujours dans la vente des prises. Il est vrai que le gouvernement eut souvent beaucoup à famé à discuter ensuite avec la nation qui se prétendait lésée.
En 1 65 1 , par exemple , nous voyons une flotte anglaise attaquer dans le port une flotte hollandaise, et le canon de la place agir au secours de celle-ci, ce qui constitua le grand-duc en une position très-difficile vis-à-vis Cromweî. En 1671, une escadre française tente de brûler des vaisseaux hollandais; de là de nouveaux débats. Ce fut pour en prévenir d’autres par la suite que Corne III , cédant aux insinuations faites par la France, proposa aux nations, alors en guerre, un traité qui appliquerait aux circonstances de la localité les principes les plus essentiels delà neutralité, et en assurerait l’exécution la plus rigoureuse.
Trois articles principaux en furent 3a base, qui prévenaient toute hostilité dans le port et en deçà de la frontière maritime. Une fois entrés dans le port, les bâtimens de guerre n’en devaient sortir qu’un certain temps après le départ des vaisseaux ennemis qu’ils avaient pu y rencontrer. Ces articles, proposés aux consuls de France, d’Espagne, d’Angleterre et de Hollande, obtinrent la ratification de chacun de ces gouvernemens , et le traité fut signé définitivement en octobre 1691 , à la grande joie de la Toscane. Le traité n’était que temporaire et expirai t à la fin de la guerre qui alors agitait lEurope, nu is , l’habitude une fois prise, il fit loi dans les guerres qui suivirent, et devint la hase de la franchise de Livourne, ratifiée: à Londres en 1718, lors du traité de la quadruple alliance; à Vienne en 1725, dans la convention entre l’empereur Charles VI et le roi d’Espagne Philippe V, relativement à la succession de Toscane; et dans les préliminaires de 1 j35,qui réglèrent la cession de la Toscane en faveur delà maison de Lorraine. Dans la dernière guerre continentale, la liberté eL la franchise du port de Livourne, tombé sous la domination française, cessèrent d’être respectées par les flottes ennemies.
Depuis 1 8 1 5 , l’ancien traité a repris sa pleine et ancienne vigueur-
Je ne quitterai pas Livourne sans mentionner un avantage par lequel elle se recommande aux gastronomes. On y mange des huîtres, et ce qui n’est pas fréquent sur les côtes de la Méditerranée, des huîtres bonnes, quoique inférieures à celles que les gourmets de Paris reçoivent d Ostende et de Cancale.
Pour me rendre de Livourne à Pise , j'avais le choix entre une grande route et un canal. Des voitures et un bateau partaient tous les jours; je me décidai pour le dernier. Dans une voiture, je me serais probablement trouvé avec des voyageurs étrangers comme moi, j’allais me trouver dans le coche avec des artisans et des gens de campagne qui parlaient le toscan; comme on voit, il n’y avait pas à balancer. Le prix était on ne peut plus modique; il m’en coûta un paul pour faire les quatorze milles qui séparent les deux villes. Le pays à traverser, quoique plat, offre un coup d’œil magnifique; de toutes parts se présentent des bois de chênes verts, de lièges et de myrtes sauvages.
J’eus bientôt à m’applaudir de la société que j’avais choisie. J y appris de la bouche d’une excellente vieille un fait que probablement je n’eus ouï raconter à aucune femme de salon. Environ à trois milles de Pise est une assez grande église, San-Tietroal-Mare, Saint- Pierre-en-Mer. « Il fut un temps, me dit ma cicerone , où la mer s’avançait jusque là. Or, saint Pierre étant un jour à la pêche, une tempête survint, qui le fit échouer à cette place. Il y érigea un autel ; plus tard un pape fit bâtir l’église. » J’omets la suite, ainsi que mille particularités que le lecteur peut facilement imaginer. Deux jours après, en consultant un auteur italien, je vis que cette église datait au plus de la fin du dixième siècle, comme l’atteste une suite de peintures que l’on y voyait encore naguères. Elles représentaient la suite des papes, en remon-
tant de Jean XIV, qui vivait en 969 , jusqu’à saint Pierre. Aujourd’hui celte légende curieuse a disparu sous un blanchissage à la chaux, et on distingue à peine les lettres de quelques noms.
Le souvenir que l’on garde le plus long-temps, lorsqu’on a visité Pise, est celui de la P iazza-del-Duomo (PI. III). On voit à gauche le Baptistère , ensuite le mur de marbre blanc du Campo-Santo , le Dôme ou la cathédrale et la Tour penchée. C’est une chose très-remarquable et peut-être unique dans le monde, que cette réunion des quatre plus beaux édifices de la ville sur une seule place, sans qu’aucun d’eux soit masqué par quelques constructions particulières. Ils se font mutuellement valoir, et leur ensemble est d’une harmonie parfaite. M. de Valéry prétend que l’on se croirait dans quelque quartier désert d’une grande cité de l’Orient. Tous sont, delà tête aux pieds, revêtus en marbre blanc, et se détachent sur une pelouseverdoyante.Monœil,accouirjmé à la pierre noirâtre des monumens français, se refusait à croire à tant de magnificence , j’eus l’enfantillage de m’avancer assez près pour m’en assurer par le tact. Je me rappelai le mot de Desbrosses , qui prétend qu’à Pise le marbre est aussi commun que l’eau, encore fait-il observer qu il parlait ainsi un jour de grande averse.
Le Campo-Santo fut le premier lieu où je courus d’abord ; ou n’a pas si souvent l’occasion de faire pèlerinage en terre sainte. Figurez-vous (PI. IV) un grand cloî tre carré long qui renferme un préau, tout de terre apportée de J ér usa-
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]cm , et prise au mont Calvaire par l’archevêque Ubaldo Lanfranchi, compagnon d’armes de Richard Cœur-de-Lion.
Le préau a45opicds de longueur ; il est découvert et divisé en trois parties ; la couche de terre sainte a une épaisseur de 9 pieds; on assure que les corps y étaient consumés en vingt - quatre heures, actuellement elle a perdu sa vertu dissolvante : peut être les sels alcalins, dont cette terreavaitétéimprégnée, sont-ils en partie évaporés. Une foule d’Allemand vinrent mourir à Pi se dansla guerrede i j 33 ; quelquesannées après le fossoyeur, qui avait fai t sur leurs corps l’expérience de la Terre- Sainte , s’exprimait ainsi à un voyageur : « Laterra logoravagli con le loro grosse pancie , in termine di duoi giorni. La terre .les mangeait eux et leurs gros ses panses : c’était l’ajjaire de deux jours. »
Le cloître est d’architecture gothique, et composé de soixante-deux arcades d’une rare élégance; elles sont de marbre blanc ainsi que le pavé.
L’archevêque Ubaldo conçut l’idée de ce monument, le plus extraordinaire certainement de ceux que possède Pise. Commencé dix -huit ans après, sous la direction de Giovanni Pisano, il ne fut achevé qu’en ia83.
Les statues au-dessus de la porte principale sont de cet artiste , elles occupent une espèce de temple , et le statuaire s’est représenté lui -même agenouillé devant la Madone. Les tom-
beaux, placés sous les arcades, sont pour la plupart de marbre , et les urnes funéraires, trouvées à Volterra , sont d’albâtre. On remarque le tombeau de Beatrix., mère de celle célèbre comtesse Matiîde, dernière héritière des comtes de Toscane, et dont le testament fut si favorable à 3a cour de Rome. Le bas-relief dont il est orné repré-
sente, selon quelques opinions, la chasse de Méléagre, et, selon d’autres, l’histoire dePhèlre et d’Hippoly te. J’avoue qu’il me serait impossible de prononcer entre ces deux sujets, seulement ce choix, de l’un ou de l’au tre, me paraît tout aussi bizarre p>our la circirconstance ; la seule excuseestdans le mérite du morceau, que tout fait croire un antique. Giovanni et son fils ne cessaient de l’étudier et de l’imiter. De là jaillit la première étincelle du feu qui devait animer les artistes de la renaissance. La pauvre Béatrix est d’ailleurs assez rudement traitée dans son épitaphe : on la qualifie de pécheresse.
Un vase antique de marbre de Paros, enrichi de bas-reliefs, et connu sous le nomd uoase au B acchus barbu , a servi, sans nul doute, aux cérémonies religieuses grecques et romaines.
Un buste de Bru Lus antique est d’un beau travail-
Un Pégase de bronze , que l’on croit grec, a figuré long - temps au sommet de la coupole de la cathédrale.
Le tombeau d’Aîgarotti inspire de singulières réflexions; on y lit en latin cette épitaphe :
DISCIPLE DE NEWTON , FRÉDÉRIC LE GRAND
A côté de la terre de Jérusalem , ces trois gloires rappelées du païen Ovide, du protestantNevv'ton et du philosophe Frédéric ! Le savant aimable avait vécu long-temps à la cour de Prusse, et revintmourir à Pise, sa patrie. Vieux, il quilta Sans - Souci pour venir dormir au Campo-Sanlo. Peut-être la transition a-t-elle paru brusque à ses mânes.
Du reste, Frédéric traita son chambellan mieux que lui - même en fait de
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tombeau ; car on sait que , par un dernier trait à la Faust, il voulut être enterré près de ses chiens et de leurs statues.
Il est un autre défunt dont l’ingénuité m’a ravi, c est le jurisconsulte Filippo Decio. Il se fît élever de son vivant le tombeau que vous pouvez voir, disant qu’il était à craindre que la postérité eût l’impolitesse de n’y pas songer.
Un des Italiens qui a le plus honoré sa patrie par la variété de ses talens, Pignotti , poète, physicien, naturaliste, antiquaire, repose aussi dans ce lieu; son mausolée, par M. Ricci , est d’une belle simplicité.
Un monument exécuté par le sculpteur suédois Thorwaldsen , qui depuis longues années habite lltalie , et qui , dans l’estime publique , marchait immédiatement après Canova, semble placé dans ce lieu pour constater 1 immense progrès fait par l’art depuis Giovanni Pisano. C’est un tombeau élevé par souscription en l’honneur de Vacca , médecin illustre que Pise a perdu récemment, et que l’on venait consulter de tous les points de l’Europe, surtout pour les affections de poitrine.
Plus de six cents familles anciennes de Pise, outre les illustrations étrangères, ont eu leur sépulture dans le Campo-Santo. L’orgueil national des Pisans cependant s’offensait du partage d’un privilège que, dans les beaux temps delà république, ils s’étaient habitués à regarder comme exclusif.
Cet édifice si religieux , si solennel, si honorable pour le peuple qui l’a commandé, était pour lui ce que devrait être pour la France notre Panthéon.
Les premiers artistes furent appelés successivement à le décorer, et il est devenu un monument historique des progrès de la peinture dans les xivc. et
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xve. siècles. Les murs sont tout entiers recouverts de ces précieuses fresques. A gauche en partant de l’entrée principale , les trois compartimens d’en haut sont de Simon Mernmi , et les trois d’en bas d’ Antonio , dit le Veneziano( quoique Florentin d’origine); ils représentent la vie de saint Renier , patron de Pise. Le vaisseau qui porte saint Renier à Jérusalem , où il va prendre l’habit d’ermite , est curieux à étudier pour l’histoire de la navigation.
Les six qui suivent sont relatifs à la vie de saint Éplièse et de saint Politus; ils sont l’ouvrage de Spinello d’Arezzo, qui les fit en i/^oo. Trois ont à peu près disparu, victimes du temps et peut-être de l’incurie ; un auteur italien en fait l’aveu.
Une perte plus déplorable est celle de quatre autres dus à Giotto, le plus grand maître de son siècle , et proclamé le restaurateur de la peinture. Deux subsistent encore: les infortunes et les amis de Job . Dans le premier, le démon semble une inspiration du Dante, et Raphaël n’eût point désavoué l’ange.
La seconde composition est admirable de naturel et de calme. C’est après ce magnifique travail que Benoît IX eut l’heureuse idée d’appeler l’artiste à Rome pour concourir à l’embellissement du Vatican et de Saint-Pierre.
StéfanoMarucelli , vers l’an 1623, reçut la mission de restaurer celles de ces peintures qui avaient déjà le plus souffert.
On doit à Augustino Ghirlanda de Carrare l’histoire d 'Esther, en deux tableaux. Un historien prétend qu’Aurélio Lomi y fit quelques additions, ce qui expliquerait les deux differentes manières qu’il est facile d’y reconnaître.
L’histoire de Judith est de Paolo
Guidotti, mais de sa première manière et avant que son talent se fût formé.
Yasari nous apprend que Vittoria Pisanello de V érone avait aussi enrichi le Campo-Santo de quelques ouvrages, c’est en vain qu’on les chercherait aujourd hui.
• Buffalmacco, qui peignait en i35o, a représenté dans quatre compartiniens la Création du inonde , et les a entourés de bordures et d’ornemens.
Beaucoup des tètes sont portraits; il y a placé le sien avec une inscription en vers. Par malheur tout cela n’a de mérite que comme premier pas d’un art qui bégaie encore.
Le reste des sujets de l’Histoire Sainte, qui ornent ce côté de galerie, est de Benozzo Gozzoîi, mort en imitateur de Masaccio et le plus récent des maîtres qui ont travaillé au Campo-Santo : c’est le Raphaël de ces temps primitifs. Doué d’une rare fécondité, il ne mit, dit-on, que deux ans à terminer les vingt-trois sujets qui lui furent confiés et dont trois sont perdus. « Ouvrage effroyable, dit Yasari.
et capable d’épouvanter une légion de peintres. » Malgré la sainteté du lieu, vous rirez beaucoup de son Yoé montrant sa nudité; près de lui est une jeune fille qui, se bouchant les yeux avec les mains , ouvre les doigts de toute sa force afin de ne pas voir.
Cette gracieuse figure a' reçu le nom de V ergognosa la pudique, et a donné lieu au proverbe : Connue la pudique du Campo-Santo. La Tour de Babel est le mieux conservé de scs comparlijncns. Parmi les mages et les ministres qui accompagnent Nemrod sont plusieurs portraits. On reconnaît Gôme l’ancien, son fils Pierre, ses neveux Laurent le Magnifique et Julien.
L’Histoire du roi Osias et le Festin de Balthasar sont de Rondinosi. Un
mauvais plaisant leur a appliqué une expression du Dante. Le visiteur, ditil, guarda e passa , regarde et passe.
Un crucifiement., une résurrection et une ascension sont du même BufFalmacco dont nous avons déjà parlé.
La, variété, l’imagination et la poésie sont, malgré le défaut complet de perspective , les qualités qui recommandent à un haut point les oeuvres d’Andrea Orgagna. li y joint une pensée et une verve satirique à la façon de Hogarth. Dans son Triomphe de la Mort , une religieuse , serrant dans sa main une bourse , montre que le vœu de pauvreté était alors parfois assez mal observé. La mort prend plaisir à frapper des riches, des heureux, des amans qui se reposent à l’ombre d’un bosquet d’orangers au son des instrumens ; tandis qu’elle reste sourde aux vœux de misérables qui l’appellent comme une amie. Plusieurs figures sont des portraits. Le personnage qui porte un faucon sur le poing représente le célèbre Castruccio , aventurier gibelin , qui s’empara du pouvoir à Lucques , et obtint le litre de duc, en faisant alliance avec l’empereur Louis de Bavière. Celui-ci s’y trouve aussi, avec une longue barbe et tenant un arc à la main. Dans 1 e Jugement dernier , un ange lire par les cheveux et rejette parmi les damnés un religieux qui s’était glissé au nombre des élus ; tandis qu’un autre ange place parmi ceux-ci un jeune et joyeux mondain , perdu dans le groupe réservé aux supplices.
Andrea devait en outre exécuter un Enfer; mais, obligé de retourner à Florence, il chargea de ce soin son frère Bernard, qui y reproduisit la ter. rible image inspirée par le Dante.
« Le souverain de l’empire des douleurs tenait dans chacune de ses trois bouches un pécheur, que ses dents dé-
duraient et broyaient , faisant ainsi à la fois trois patiens. »
Il a encore imité le Dante en ceci, qu'il plaça parmi les damnés plusieurs de ses ennemis personnels , et qu'il ajouta, pour qu’on ne manquât pas de les reconnaître, le nom au-dessus de chaque portrait.
Pierre Laurati , disciple du Giotto , a retracé plusieurs histoires d’anachorètes.
Voilà bien des détails pour de vieilles peintures , en résumé assez médiocres et pour la plupart à demi effacées; mais le Campo-Santo est une collection unique. Etudiez-y avec soin l’art au berceau et encore enveloppé de ses langes ; vous éprouverez un plus vif plaisir quand, au sortir de là, vous allez le retrouver adulte, plein de vigueur et de grâce, et dans tout l’éclat de sa beauté.
Ma seconde visite fut pour le Campanile clocher, ou Torre pendente la tour penchée (Pl.V).Ce monument date de 11 Les architectes furent Guillaume d’Inspruck et Romano de Pise, regardés avec Buono,le constructeur du clocher de Saint-Marc à Venise, comme les premiers artistes de leur siècle. Aucun ouvrage n’a donné lieu à de plus naïves dissertations. Les uns ont dit qu’elle avait été bâtie penchante par caprice de l’architecte, d autres qu’elle penchait par accident.
Quelques-uns ont écrit qu’elle ne penchait pas , mais quelle trompait ainsi les jeux par un nouveau secret et par un artifice Æ architecture, d’autresplus simples ont assuré quelle semblait ptencher de tous côtés , selon la situation de ceux qui la regardaient. Pauvres lecteurs! combien ont dû croire cette fameuse tour l’œuvre de quelque fée.
« La célèbre tour de Pise, dit gaie-
ment Desbrosses, est toute ronde, entourée de sept étages de colonnades, et toute creuse en dedans, de sorte que ce n’eut qu’une croûte; elle penche teL lemenï; qu’un niveau, jeté d’en haut, va toucher à plus de douze pieds des fondations. A examiner les symptômes apparens, il semble quelle se soit affaissée d’un côté tout d’une pièce. Cependant il paraît bien dur à croire, vu la forme de sa construction, quelle ait pu faire un pareil pas de ballet sans se dégingander le reste du corps. » Roland fait avec plus de gravité la même réflexion. « Est-il présumable qu’une tour de cent quatre-vingt-treize pieds de hauteur, ronde, à sept étages, tous à colonnes détachées, excepté celles du premier qui sont engagées et dont les ornemens sont délicats, qui, en outre, se redresse sensiblement en s’élevant , ait pris douze pieds d’inclinaison de sa plate-forme à la base, sans qu’aucun de ses ornemens en eût souffert la moindre atteinte, sans qu’il y eût eu aucune crevasse , aucun mouvement nulle part? D’ailleurs l’inclinaison n’est point aussi considérable dans le vide intérieur, quoiqu’elle soit égale du côté opposé. Quelque effrayante que soit cette monstruosité , en passant audessous et plus encore en montant dessus, on voit que tout est calculé de manière que le centre de gravité passe par sa base; on sent que les efforts communs, le poids général, s’y dirigent : il n’a été ensuite question que d’en lier suffisamment les parties, et je ne vois pias cpie la position inclinée des assises de pierre soit une raison de conclure l’inclinaison accidentelle de la masse : elle ne prouve autre chose que le complément de la singularité de l’architecte. Sept cloches, en outre, dont trois fort grosses, qu’on sonne tous les jours avec autant de sécurité
JL ITALIE.
que de sûreté , sont un terrible argument. »
De Lalande , qui est pour 1 affaissement du sol, combat avec une arme bien forte. Il met en avant l’opinion de Vasari, de Soufllot, qui construisit le Panthéon ( et qui devait se connaître en affaissement; car il fut menacé luimême, pour son chef-d’œuvre , d’un accident semblable ) de la Condamine, Bernouilli et beaucoup d’autres savans. La raison sur laquelle il s’appuie surtout, est que les colonnes inférieures sont plus enterrées à mesure qu’elles approchent du côté où est l’inclinaison, ce qui annonce bien l’inégalité dans le sol. Sa description de la tour est la meilleure. « Sa forme, ditil, est celle d’un cylindre, environné de huit rangs de colonnes posées les unes sur les autres, ayant chacun leur corniche; le dernier rang qui forme le campanile est en retraite. Toutes les colonnes sont de marbre, et paraissent avoir été tirées des ruines d’anciens édifices : chacune porte deux retombées d’arc. Il y a un intervalle suffisant pour passer entre les colonnes et le mur circulaire de la tour; le vide du milieu ressemble à un puits , et autour règne un assez bel escalier. La pente en est si douce qu’on pourrait le monter à cheval. Le vide se déverse en totalité, ainsi que l’escalier, du côté où la tour s’incline , et toutes les assises de pierre sont également inclinées. Le campanile paraît se redresser, ce” qui fait croire qu’il a été construit après coup. On en a à peu près la certitude, d’après une peinture du Campo-fjanto , représentant la vie de saint Renier, et où se trouve la tour penchée; seulement avec sept étages. Le huitième a-t-il été ajouté pour rétablir l’équilibre?
Uneopinionde juste milieu (en quelle
matière n’existe-t-il pas de juste milieu?) prétend que le sol aura cédé d’un côté sous le poids delà tour, alors qu elle était déjà élevée à la moitié de sa hauteur, et que les architectes , après avoir examiné la nature du terrain , certains que la couche sur laquelle reposait leur édifice ne pouvait désormais s’affaisser, en continuèrent la construction sur le même plan.
Quoiqu’il en soit, quelatourdoiveson inclinaison à un jeude la Providence ou à une combinaison savante de la part d’un homme, j’en remerciai sincèrement l’un ou l’autre, quand j’appris du sacristain boiteux, qui me servait de guide, que cette inclinaison avait aidé à Galilée pour ses expériences sur la chute des corps et les lois de la gravitation. Il était alors professeur de mathématiques à l’université de Pise. Il perdit peu après sa chaire, ou plutôt ses élèves perdirent leur professeur vénéré, par suite d’une légère atteinte que sa conscience le força de porter à l’amour-propre d’un frère du grandduc Ferdinand Ier. Le prince avait imaginé une machine pour vider la darsène du port de Livourne, le savant reçut mission du gouvernement pour l’examiner; il démontra, ainsi que l’expérience le confirma plus tard, qu’elle était insuffisante et inutile. Sa disgrâce fut le prix de son examen probe et de son rapport courageux.
De la plate-forme du campanile on jouit d’une vue fort étendue. Ce sont les bains, à quatre milles de Pise; c’est le village d’Acciano , d’où part l’aquéduc qui apporte les eaux à la ville ; ce sont de riches campagnes, avec la belle ceinture bleue dont la mer les entoure du côté de l’ouest.
Un itinéraire en anglais, que par désœuvrement j’avais feuilleté en route , m’avait annoncé que il Duomo de Pise
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était une construction Greco-Araba- Pisane. L’expression m’avait fait sourire , sans que je pusse parvenir à la comprendre ; je fus forcé de la reconnaître juste , lorsque j’eus le monument devant les yeux. Les colonnes me rappelèrent la Grèce , la toiture le style arabe, et je reconnus cette prodigalité extrême d’ornemens qui se retrouve dans tous les monumens de Pise, et qui rappelle la première époque de la renaissance.
C’était vers la fin du onzième siècle , la république de Pise venait de chasser les Sarrasins de la ville de Palerme, la flotte était rentrée chargée d'un riche butin, on eut l’idée de le consacrer à l’érection d’une magnifique cathédrale.
Buscbetto, Grec d’origine , jouissait alors, dans les arts, d’une haute renommée ; on s’adressa à lui pour des dessins. Dans son premier projet , il avait négligé d’exhausserson œuvre sur
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un vaste perron ; il s’y décida d’après un grand nombre d’avis qui lui arrivèrent de toutes parts, et, assise sur une base élevée, elle gagna b aucoup en majesté. Les travaux commencés en 1064, sous le pontificatd Alexandrell, furent terminés en 1119, sous le pontificat de Gelase II, qui fit la consécration solennelle , et dédia l’église à l’Assomption de la Vierge.
Cinquante-quatre colonnes , réparties en cinq étages , entrent dans la composition de la façade. La diversité des marbres et du travail, le manque d’harmonie dans les chapiteaux, attestent quelles sont le produit de différens artistes et de différons siècles. Plus qu’aucune autre ville d’I talie Pise se plut à rassembler des objets d’art enlevés aux nations vaincues. Les conquêtes quelle fit par mer lui procuraient le moyen de faire transporter grand nombre de colonnes.
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Mais les plus riches ornemens sont les trois célèbres portes de bronze.
Leur beauté a donné lieu à cette tradition populaire, que ce sont les portes de l’ancien temple de Jérusalem. 11 faut dire cependant qu’un auteur italien parle d’une porte latérale en bronze, avec figures d’argent, que Godefroy de Bouillon aurait donnée à la ville de Pise vers l’an 1100: elle a péri dans l’incendie de 1 5g5, dont l’église eut beaucoup à souffrir. Avant cet incendie, les basreliefs des portes , exécutés d’après Bonanno, étaient au-dessous du médiocre, à l’exception de ceux de la porte qui regarde le clocher et se trouve dans la croix. Les bas-reliefs d’aujourd’hui sont d’une date plus récente, ils furent exécutés d’après les dessins et sous la direction de Jean Bologne, par Francaville , Tacca , Antonio Susini , Orazio Mochi , Giovanni dell’ Opéra , Fra Domenico Portigiani, et Gregorio Pagani. La porte du centre a vingtdeux pieds de haut sur onze de large ; de gracieuses guirlandes de feuillages, de fleurs et de fruits forment l’encadrement. Elle se divise en huit compartimens , où sont représentés difïérens mystères relatifs à la V ierge, avec plusieurs figures de prophètes et de saints, et quelques images symboliques. Les deux portes voisines sont d’un tiers moins grandes, et représentent la Passion de Jésus-Christ. De Lalande signale , sur la plinthe d une de ces portes, un rhinocéros très - bien modelé , faisant regard à un cerf ; ce qui prouve que le rhinocéros était alors connu des Italiens. En France, avanL 1749, époque où la ménagerie s’enrichit d’un animal de ceLte espèce, tout le monde, et même la classe instruite, s’accordait pour en regarder l’existence comme fabuleuse.
Cent petites fenêtres à vitraux co-
loriés donnent à l’intérieur une lumière assez faible , le caractère de l’édifice en acquiert une teinte plus religieuse et plus imposante. Son étendue est considérable ; il se compose d’une nef et de deux bas-côtés portés sur quatre rangs de belles colonnes, au nombre de soixante-quatorze , dont soixantedeux sont de granit oriental , et douze de beaux marbres. Inégales entre elles, elles sont évidemment des débris recueillis de différens édifices; l’architecte, pour le dissimuler autant que possible, a usé d’adresse. Il a parfois placé dessous de faux attiques , et exhaussé les chapiteaux et les ahaques ( partie supérieure du chapiteau ) , de manière à rétablir l’harmonie, au moins pour l’œil.
Un effet moins agréable, et que nul artifice ne peut corriger, est celui du plafond formé de charpentes de bois doré : magnificence qui ne vaut jamais celle de la plus simple voûte. Le pavé semble chargé de réparer le tort du plafond ; il est tout entier de marhre blanc, coupé, à larges dessins réguliers, par de belles bandes de marbre jaune. Au centre de la croix est une brillante mosaïque.
La disposition et le dessin des douze chapelles, réparties sur les flancs de la nef, sont attribués à Micbel-Ançe.
Elles furent exécutées par Stagio Stagi.
Aux côtés du maître-autel il y a deux superbes colonnes de porphyre , et quatre bons tableaux d’Andrea del Sarto , représentant saint Jean, saint Pierre, sainte Marguerite et sainte Catherine. Ces deux dernières passent pour les plus jolies figures de femmes sorties de son pinceau. La colonne proche du siège de l’évêque est ornée des meilleurs ouvrages de Stagi, et porte un ange de bronze grandement
estimé ; les ornemens de l’autre sont de Foggini. Le groupe d’anges, sur un fond d’or au-dessus du tabernacle , est deGhirlandajo,le maître de Michel- Ange. Derrière l’autel une Tentation d’Eve excita la critique de Desbrosses.
« Le sculpteur, dit-il, a donné trèshors de propos une tête de femme au tentateur, puisque, de toutes les têtes qu’il pouvait lui donner, celle-ci était la moins capable de tenter notre première mère. » Les stalles du chœur (sorte de mosaïque en bois introduite en Toscane à l’époque de Brunellesco), méritent une mention.
Sur le côté droit de la croix est la chapelle [de saint Renier, dont le tombeau est l’œuvre de Fosraini. Une
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statue antique, qui fut autrefois le dieu Mars, est aujourd’hui saint Éphèse.
Sur le côté gauche est la chapelle du Saint- Sacrement. Le ciboire d’argent massif, et les bas-reliefs d’argent autour de l’autel, sont d’après les dessins de Foggini.
On a adapté , comme balustrade à la galerie qui règne au-dessus de l’entrée principale de l’église , des bas-reliefs de Jean dePise.il est maladroit d’avoir placé cet ouvrage exquis à une telle élévation qu’il échappe à la vue. Ils avaient servi d’abord à soutenir l’ancienne chaire.
Aujourd’hui la chaire est supportée par deux petites colonnes : l’une est en porphyre; l’autre est d’une trèsbelle brocatelle orientale , et passe pour le plus beau morceau que l’on connaisse de cette espèce de marbre.
Sur le pilier de gauche, qui , au plus haut bout de la nef, supporte la coupole, on a placé la sainte Agnès, le chef - d’œuvre d’Andrea del Sarto : on l’a long-temps cru un Raphaël, par Mengs.
En ouvrages de sculpture j'ai re-
marqué le petit autel Saint - Biaise , dune extrême élégance ; le cénotaphe de l’archevêque de Pise , Pierre Riqci, au-dessus de la porte de la sacristie ; trois statues en bronze , de J ean Bologne , dans le chœur ; le tombeau de l empereur Henri V II, ouvrage du quatorzième siècle : c’est le souverain ami des Pisans , ennemi des Florentins, que le Dante a si magnifiquement loué , et qu’il a , de son autorité privée , placé dans la demeure des justes. Le poëte, il est vrai, indique que lui -même y reviendra une seconde fois pour toujours. A la fin du chant XXX de son Paradis, il s’exprime ainsi :
« Béatrix m’attira et me dit : Admire combien est grande la réunion des robes blanches! Vois notre cité, comme elle est vaste en son tour! Vois nos bancs, ils sont remplis de telle sorte qu'il semble ne manquer que bien peu de monde. Ce siège élevé captive ton regard, à cause de la couronne qui le surmonte; avant que toi -même sois convié à ces noces, il aura reçu l’âme devenue plus auguste encore du grand Henri, celui qui se présentera pour réformer l’Italie avant, hélas ! qu’elle soit prête. »
Nous avons vu Galilée se servir de l inclinaison du Campanile pour déterminer les lois de la pesanteur des corps , et de leur mouvement accéléré ; le mouvement réglé et périodique d’une lampe suspendue à la cathédrale lui avait révélé, à dix-huit ou vingt ans, la mesure du temps par le moyen du pendule. Ces vieux monumens , fait observer M. de Valéry, si importans sous le rapport de l’art, rappellent en outre les plus grandes découvertes de la science ; ils font ainsi un double honneur à l’Italie.
En sortant de l’église par la porte du bas-côté à droite, et sur la place, se
voit une colonne isolée de granit. Elle porte une urne sépulcrale antique, sur laquelle on a représenté un Silène qui joue de la double flûte. Quoique ce soit le tombeau de quelque païen , remarque Delalande , on le conserve par respect pour l’antiquité. On a gravé, en italien, sur le chapiteau de la colonne :
Ceci est le talent que l’empereur César donna à Pise , avec lequel on mesurait le tribut qui lui était (/«.biais, nonobstant cette inscription, il est fort douteux que ce vase ait jamais servi à cet usage. D’abord il aurait été trop grand pour ne contenir qu’un talc t; et, d’ailleurs, on payait les redevances en poids et en nombre, et non pas en mesures.
L’usage, dans quelques villes d’Italie, estd’avoir pour les baptêmes une église spéciale dédiée à saint Jean, et qu’on appelle le baptistère ; on y présente tous les enfans, quelle que soit la paroisse sur laquelle les parens sont domiciliés. Le baptistère de Pise est une rotonde toute de marbre, à double étage de colonnes , liées entre elles par des arceaux comme celles de l’intérieur de la cathédrale : au-dessus règne un
troisième étage, hérissé de petites flèches gothiques. La toiture est un joli dôme , auquel Desbrosses trouve avec raison un air de turban. Il est couvert, mi -partie en plomb et mi -partie en tuiles courbes , de sorte qu’un côté présente une teinte bleuâtre et l’autre un ton d’un rouge vif, à peu près comme la robe d’un bedeau.
L’architecte fut Dioti Salvi. Sa construction fut un prodige par la célérité. Les chroniques s’accordent à certifier que les huit colonnes elles quatre pilastres de l’intérieur furent élevés et reçurent les arcades qui les réunissent dans l’espace de quinze jours. L’argent vint à manquer lorsque la première
zône extérieure était à peine terminée; le zèle religieux et patriotique des Pisans y remédia : une contribution volontaire, d’un florin par feu, mit bientôt à même de terminer le noble édifice. On a gravé sur l’une des colonnes , qu’il le fut en 1 i53. La ville comptait alors treize mille quatre cents feux; si l’on met cinq personnes par feu, on trouve soixante - sept mille habitans.
En 17 15 on n’en compta que dix-huit mille; on n’en compte aujourd’liui environ que seize mille.
L’intérieur du baptistère est beau :
les colonnes sont de granit, et ont été apportée s de Sardaigne. Elles forment une espèce de bas-côté tournant. Ces colonnes en portent d’autres qui soutiennent une coupole elliptique. Le centre est occupé par une grande cuve octogone de marbre, avec des rosettes sculptées sur les faces: elle est élevée sur trois degrés, et diffère de celles des autres baptistères, en ce qu’elle se divise en cinq cavités , dont la plus grande est au milieu et les autres sont au pourtour. A l’époque où le baptême se pratiquait par immersion, coutume qui fut abandonnée dans le treizième siècle, la cuve du milieu servait pour les adultes , les autres poulies enfans.
La chaire, où l’on monte pour lire l’Evangile, est d’un marbre presque transparent. Soutenue par huit ou neuf petites colonnes de marbre et de granit oriental , portées par des lions , elle est environnée de bas-reliefs, qui représentent le Jugement dernier.
C’est encore . un ouvrage de Nicolo
Pisano , et l’un de ses plus estimés. Le samedi saint, jour où se renouvelle l’eau bénite, et par conséquent jour de grande affluence, le podestat devait envoyer un de ses agens avec des gardes , ayant mission spéciale de veiller
à la sùrele de celte chaire précieuse.
La porte principale et l’architrave sont aussi ornés de bas-reliefs et de sculptures dignes d’attention ; la finesse de 1 exécution annonce déjà l’aurore des beaux jours de l’école de Pise.
J’allais oublier de mentionner le célèbre écho de l’intérieur, et c’était de l’ingratitude ; car il ne manqua pas de me répondre, ainsi qu’il l’a fait et le fera toujours, en écho poli , à tous les voyageurs passés et futurs. 11 répète, onnepeut plus distinctement, des mots entiers. Si l’on parle bas d’un côté de la muraille, l’on entend à l’autre extrémité tout ce qui a été dit : c’est l’efïet de toutes les voûtes elliptiques. Celleci est en outre si élastique et si sonore , que, pour peu qu’on frappe d’une canne contre terre, le retentissement dure aussi long-temps que le vibrement d’une cloche.
11 est possible que cet écho ait, par hasard, donné lieu à la découverte de quelque conspiration. Cette conjecture expliquerait peut-être une tradition populaireque je tiensdela vieille du bateau de Livourne. « Vous verrez, m’avait-elle dit, le baptistère de notre belle ville de Pise. Il y avait autrefois une colonne où, quand il se tramait quelque chose contre l’état, cela se voyait comme dans un miroir.
Un des monumensle plusempreints du caractère pisan est Santa- Maria délia Spina (PI. VI). , ainsi nommée parce qu elle reçut jadis une relique du plus haut prix, l’une des épines de la couronne de Jésus- Christ. Les écrivains italiens la qualifient de Tem~ pietto, Eglisette. La richesse d’ornemens et le fini de leur exécution dans des proportions incroyablement minimes, font de cet édifice une délicieuse miniature : elle passe pour le chef-d’œuvre de ce genre en Italie.
Pi SE.
DesLrosses traitait Livourne de ville de poche, il devait traiter Santa- Maria d’église à mettre sous verre, comme ces ivoires que l'on travaille à Dieppe.
Elle est située sur le bord de l’Arno, à un endroit où autrefois existait un pont appelé le Ponte-Nuovo, aussi s’appella-t-elle d’abord Sainte-Marie du Pont-Neuf. Le terrain d’alentour s’étant peu à peu exhaussé, ou peutêtre les débordemens du fleuve ayant nécessité des remblais, elle se trouve aujourd’hui enterrée de quelques pieds et l’on y descend par plusieurs marches.
A l’examen de l’intérieur et de l’extérieur, il est facile de reconnaître qu’elle se compose de deux constructions d’époques différentes , ce qui se trouve du reste confirmé dans de vieux manuscrits. La partie qui regarde l’est fut d abord une simple chapelle. L’affluence des fidèles dans ce lieu, en grande vénération, engagea le sénat à faire ajouter, vers l’an i2jo, la partie qui s’étend à l’ouest. Le nom des deux architectes est inconnu. Ils ont travaillé dans le style du siècle où ils vivaient, style demi-gothique et demi-moresque importé en Italie par des artistes orientaux.
Les statuettes nombreuses de l’architrave de la porte murée sont d’André de Pise et de Jean : elles ont de la célébrité. Dans l’un des deux sainls tournés vers l'Orient, Jean a représenté son père Nicolas.
Les amateurs de monumens trouveront encore à se récréer dans la visite de quelques églises. Je leur recommande, dans la casa Mecherini, une sibylle du Guercbin. Près du palais des chevaliers de St. -Etienne , on montrait naguères encore la célèbre tour de la
Faim , cjui servit de prison au comte Ugolin. Qui ne connaît le terrible épi-
sode de l’enfer du Dante ! Ugolin enfermé avec ses quatre fils dans un cachot, par l’archevêque Roger, qui fait jeter les clefs dans l’Arno et murer les portes ! La terrible peinture de celte agonie a long-temps suffi pour établir en France la renommée du Dante.
Combien de mes honorables compatriotes n’ont jamais lu de lui que l’épisode du damné rongeant en enfer, et par représailles , le crâne de l’archevêque Roger; et l’épisode dans un genre opposé et si suave de Françoise de Ri mini !
L’ordre des chevaliers de St -Etienne était un ordre militaire et le grand ordre de la Toscane, établi par Corne Ier. en 1 56 1 , pour défendre la Méditerranée contre les Turcs, et surtout les côtes de la Toscane contre les pirates. Le costume se distinguait par une croix de satin rouge, à huit pointes , et sur 3a poitrine une petite croix d’or avec ruban couleur de feu. Les chevaliers , au nombre d’au moins quatre cents, n’étaient pas tenus au célibat, mais devaient prouver cinq degrés de noblesse de père, et en outre noblesse de mère et de grand’mère ;îe noviciat consistait en un service de trois ans sur les galères de l’ordre. A leur qualité était attribué le droit d’arrêter un ci toy en dans les occasions de querelle , de tumulte ; il leur suffisait de dire : Per quanto stimate la grazia del gran duca , andate in arresto ; si vous faites cas des bontés du grand-duc, allez-vous-er, aux arrêts; et celui à qui ils avaient adressé la parole était obligé d’obéü sur-le-champ.
Je vais citer la singulière fête qui se donnait tous les trois ans sur le ponte marmo, pont de marbre. Les cispontins elles transponlins , c’est-à-direle peuple de deçà et celui de delà la rivière se disputaient le pont, dans un combat
qui durait trois quarts d’heure. Les combattans se présentaient au nombre de neuf cent soixante, revêtus de cuirasses, portant en tête des casques dorés , et à la main des massues de bois, dont cependant il leur était défendu de faire usage : la lutte devait se borner à une vigoureuse poussée. On assure néanmoins qu’elle ne se terminait guères sans qu’il n’y eût plusieurs blessés, quelquefois même des morts. Certains poudreux pédans ( la race en pullule même sous ce beau ciel ) ont eu la rage de voir dans tout cela un reste des anciens jeux de la Grèce et de Rome.
Ils ont imprimé que cette institution, noble copie des jeux Olympiques, ne datait rien moins que de Pélops, fils deTantale, roi de Phrygie et fondateur de Pise. De moins audacieux en ont faitbonneurà Néron. Quelques érudits, plus accommodans, n’y voient qu’un souvenir de la défaite de Musetto, roi de Sardaigne, sur ce point de l’Arno, en l’année ioo5.
On mentionne encore l’illumination de la St. -Renier, triennale, ainsi que le combat , et qui ne le cède, assure-t-on, qu’ià celle de Palerme. Je n’ai pas eu l’honneur d’en jouir; un Pisan, pour me consoler, m’engagea à relire dans l’Arioste quelque description de palais enchanté : c’est dans une de nos illuminations, me dit-il, que le poëte a puisé tout l’éclat et la variété inouïe de ses fantastiques peintures.
Un capital mieux employé que les quelques milliers de scudi, consumés dans une soirée en lampions et en lanternes de papier de couleur, est celui consacré par les Médicis à la ferme deSan-jRossoi'e, l’un des établissemens agricoles les plus remarquables de l’Europe. Peu de voyageurs en ont parlé.
L’excellent Lullin de Châteauvieux , dont Genève a déploré depuis peu la
perte, en a donné une description pleine d’intérêt : son ouvrage à la main j’ai fait ce pèlerinage.
Entre Pise et la mer, des bouches du Serchio à celles de l’Arno, les eaux ont délaissé une plaine de plus d’une lieue carré d’étendue, dont le sol mêlé de sable marin, était trop stérile pour être défriché. Il est couvert d’un gazon fin, et des chênes verts ont crû au milieu de cette plaine qui constitue le domaine de San-Rossore.
On ne peut le parcourir qu’a cheval.
On sort de Pise en passant auprès de la tour penchée, et on entre immédiatement dans une avenue plantée d’ormeaux; elle conduit au Casin ou maison de chasse. Déjà l’on est sur les terres du domaine; des deux côtés de l’avenue s’étendent des prairies dont le foin sert à la nourriture d’hiver des animaux de la ferme; mais bientôt ces prairies viennent se perdre dans des gazons plantés çà et là de chênes verts et d’églantiers. Les Italiens désignent par le nom de Macchie ces terres sauvages qui sont à la fois des pâturages et des bois. Peu après on arrive au Casin : c’est une jolie maison carrée, n’ayant qu’un rez-de-chaussée et un étage, et décorée de fresques représentant des chasses.
Il n’a tenu qu’à moi de me croire Gulliver tombé tout à coup au milieu d’une république fédérative de chevaux. Plusieurs troupeaux de ces animaux , entièrement libres et sauvages, broutaient ou galoppaient en hennissant autour de moi. Les jumens formaient différentes tribus, composées d’une vingtaine d’individus et couvernées par un étalon. Ces tribus ne se mêlent jamais, ou bien il en résulte des combats qui ne se terminent que par la mort du chef de l’un des deux partis. Chaque tribu a son quartier de
pâturage; elles se sont partagé le terrain, sans que les pâtres soient intervenus, avec une équité qui ferait lionneur à l'arpenteur et au cadastreur les plus intelligens.
Plus loin est cantonnée une nation d’environ dix-huit cents vaches sauvages , au poil gris ardoisé, aux formes agréables et bien prises, et le front armé de cornes immenses. Elles sont, mauvaises laitières; d’ailleurs il ne serait pas facile de les traire : on se contente de leur, enlever leurs veaux On les tue elles-mêmes vers l’âge de sept à huit ans pour obtenir leur cuir et leur chair : on annoblit cette tuerie en faisant une chasse ; elles succombent dignement sous le fer des lances.
L esclavage et non le trépas attend un troupeau d’environ deux cents chameaux, famille asiatique qui existe 5ur cette plage dès le temps des Croisades ; elle y fut amenée par un grand prieur de. Pise de l’ordre de St. -Jean. Elle y est plus remarquable qu’utile, bien quelle fasse tous les travaux de
l’exploitation du domaine. C’est là que les bateleurs de l’Europe viennent acheter, pour le modique prix de six ou sept louis, ces pacifiques phénomènes, qui viennent sur nos places publiques disputer à l’ours et au singe l’admiration des bonnes et des enfans.
11 est impossible de tirer un meilleur parti d’un sol que la nature semblait s’ètre efforcée de disputer à la cupidité de l’homme.
A propos de cupidité, je terminerai ce chapitre par un exemple du peu de modération que les indigènes de Pise apportent dans l’exploitation des voyageurs. Cette ville, recommandable par la douceur de son climat, est pendant l’hiver un asile pour des malades qui accourent de toutes les parties de l’Europe. Croiriez-vous que le plus modeste médecin italien, qui se trouve heureux de recevoir de ses compatriotes 3 pauls, c’est-à-dire 33 sous par visite, ne visite pas un étranger à moins de 7 à 8 francs.
F L0EEKJCE.
Quand je fis le trajet de Pise à Florence j’étais en compagnie d’un propriétaire des environs, homme éclairé, passionné pour l’agriculture, et qui me donna quelques détails sur la Toscane.
La Toscane, me dit-il, comprend trois régions absolument distinctes ■ l’Arno, au fond de sa riante vallée, trace au milieu des montagnes un bassin dont Florence occupe le centre , et qui se prolonge au midi jusqu’à Cortone,. et à l’occident jusqu a Pise.
Au voisinage de lamer , ce bassin , souvent très-resserré , s'ouvre en une vaste plaine, unie comme une glace et délaissée parles eaux.
La rive droite de l’Arno est bordée par la haute chaîne de l’Apennin ; sa rive gauche s’étend jusqu’à la mer et aux frontières de l’état de l’Eglise. Elle n’offre qu'une surface inégale et tourmentée, d’un sol peu fertile, où l’air est en grande partie mal sain, et dont chaque sommité est couronnée parles ruines de tous les âges
La région apennine comprend les deux sixièmes de toute l’étendue de la Toscane ; la riche vallée de l’Arno «n sixième seulement : les trois autres sixièmes occupent la région connue sous le nom de Maremme, c’est un pays de mauvais air. Sienne peut être regardée comme sa capitale.
Y^oyez ce délicieux val d’Arno, et ces demeures villageoises dont la route est bordée tout entière. Nous ne faisons point cent pas sans en rencontrer une. Quelle justesse de proportions et quelle élégance dans ces constructions en briques ! Ce n’est pourtant, pour la plupart, qu’un simple pavillon avec une porte et deux fenêtres de face.
Voyez celui-ci, que cette terrasse qui le précède lui sied bien, avec son mur d’appui couronné d’aloès, de myrtes et de jeunes orangers dans des vases de forme antique! Et cet autre, comme il sc dérobe gracieusement sous un ombrage de pampres! C’est à douter si c’est un kiosque de verdure, ou une retraite capable d’abriter pour l’hiver.
Que dites-vous de cette paysanne?
Vos griseltes de Paris ont-elles une toilette plus proprette, une tournure plus piquante ? Avec quelle agilité ses jolis doigts tressent cette natte de paille; elle en fabriquera ces beaux chapeaux dont les grandes dames de toute l’Europe feront leur parure. Elle travaille avec ardeur, la pauvre enfant , car c’est sa dot qu elle amasse ainsi.
La paille qu’elle emploie est celle d’un froment sans barbe, coupé avant son entière maturité, et dont la végétation a été étiolée par la stérilité du sol. La matière première d’un chapeau lui coûte environ un paul. Elle gagne à ce métier une quarantaine de sous par jour , sur lesquels elle prélève dix sous pour le salaire d’une pauvre femme de l’Apennin, qui la remplace dans le ser-
vice de la maison paternelle. Moyennant cette condi tion , son père 1 ui laisse tout son temps à elle, et ne réclame rien dans ses bénéfices.
Cette fabrication est devenue la source de la prospérité du val d’Arno.
Elle rapporte annuellement trois millions qui se répartissent uniquement entre les femmes de la contrée.
Ces habitations, si voisines les unes des autres, indiquent assez que les domaines quelles desservent sont euxmêmes bien bornés, et que la propriété est prodigieusement divisée.
Une métairie compte pour l’ordinaire de trois à dix de vos arpens ; de petits canaux et des rangées d'arbres la divisent en compartimens. Ces arbres sont quelquefois des mûriers, presque toujours des peupliers, don Lia feuille sert d’aliment aux animaux. Sur chaque tronc s’appuie un cep de vigne, dont le métayer entrelace les pampres dans mille directions.
Ces compartimens, disposes en carrés longs, sont assez spacieux pour qu’on puisse les cultiver avec une charrue sans roues , attelée de deux bœufs, comme dans le midi de la France. Une paire de ces animaux fait le service de dix ou douze métairies et leur appartient en commun. Ce sont de fort beaux bœufs que l’on tire de l’état de Home et des Maremmes; ils sont de la race hongroise, extrêmement bien entretenus, et couverts de toiles blanches, ornées d'un luxe de broderies et de pompons rouges.
Cette culture artificielle, comme le remarque Lullin de Châteauvieux , en couvrant toute la campagne de plantations régulières et en les entremêlant de pampres , a proscrit les végétations natives, les formes pittoresques et les teintes dégradées qui donnent à la nature tant de variété dans une riche bar-
monie. Ici les teintes sont uniformes et vives, les formes toutes semblables les unes aux autres; le paysage y semble toujours vu dans une chambre obscure, et le Poussin n’v aurait jamais pris le sujet de ses tableaux. C’est le séjour le plus perfectionné par la civilisation, et celui où l’homme a su le mieux approprier à son usage les forces natives de la création.
L’imagination s’effraie lorsqu’on réfléchit à la somme de capitaux qui ont été répartis dans le val d’Arno pour parvenir à une telle division de la propriété, à la construction d'une quantité si prodigieuse de fermes, et au perfectionnement de tout ce matériel. Considérez en outre les travaux immenses qu il a fallu, pour couvrir le sol de ces milliers de canaux et de rigoles dont vous le voyez coupé dans tous les sens. Jadis la vallée était périodiquement dévastée par une foule de torrens qui se précipitaient des montagnes, chargés de pierres et d’ébouîemens. Un jour on les a encaissés dans de fortes murailles de briques, une multitude de prises d eau successives sont venues diviser chaque courant principal , et tempérant sa violence ont fait profiter les terres d’alentour de l’arrosement de ces eaux; voyez comme ces canaux se subdivisent à l’infini! il n’est pas un carré de terre qui n’en soit entouré. Et ces gigantesques efforts de la civilisation datent du moyen-âge! Voilà qui dépose en faveur des républiques de cette époque, bien plus haut que les églises elles palais de marbre.
Croiriez-vous qu’au milieu de ces merveilles de l’industrie humaine , dans ces élégantes demeures tapissées de pampres et décorées de fleurs, s’abrite une population presque misérable. Entrez dans ces habitations, vous y trouverez presque toujours une absence to-
tale de toutes les commodités de la vie, une table plus que frugale , et une sorte d’apparence de dénûment. Tous ces ménages ne sont que métayers du manoir qu’ils habitent; iis acquittent au propriétaire la moitié en nature de toutes les récoltes. Une portion du sol n’a point été, comme en France, arrachée par une révolution radicale des mains del’aristocralie, et jetée en vente à un prix assez bas pour que le paysan pût prétendre à devenir acquéreur. La propriété estextrêmement divisée, parce que le principe d’égalité s’est établi de bonne heure dans nos villes , qu’une bourgeoisie nombreuse s’est enrichie et a été forcée de venir verser ses capitaux dans nos campagnes; mais la population est restée partagée en deux classes qui ne se mélangent jamais : les propriétaires citadins et les paysans non propriétaires. Quelques uns des bourgeois des nombreuses villes des fertiles vallées de la Toscane possèdent jusqu’à cent métairies ; un trèsgrand nombre en ont dix, vingt, trente, etc., etc.
Mais nous touchons à Florence.
Lucius Sylla le dictateur, qui traça sa première enceinte , savait fort bien ce qu’il faisait en choisissant cette situation. Peu de villes jouissent de plus d’avantages; malgré des chaleurs souvent très - grandes , l’air y est constamment sain, des eaux limpides descendent de l’Apennin, et la magnificence des citoyens Uorentins les a employées dans le moyen-âge à orner et rafraîchir la ville par des fontaines somptueuses. Vous avez vu quelle riche campagne nous attendait dans le val d’Arno inférieur; du côté des Apennins s’élève un amphithéâtre de collines riantes, sur lesquelles on recueille l’huile la plus exquise et les vins les plus recherchés de l’Italie. Plus
loiiiles hautes montagnes, couvertes de vastes forêts de châtaigniers, offrent aussi leur tribut pour la nourriture du pauvre, sans exiger d’autre travail que celui de recueillir les fruits qu’elles portent chaque année. L'Arno qui pendant 1 es grandes chaleurs abandonne presque son lit , le remplit de nouveau durant la saison des pluies, et ouvre au commerce et à la navigation une communication prompte et facile avec Pise et avec la mer.
Salut , Firenze la be'ila , Florence la ville des fleurs, qui semble reposer, comme l’a dit M. Beîéclùze, sur un coussin de verdure; toi qui jadis eus pour armes un lys blanc sur un champ de roses, et qui le changeas pour un lys rouge !
Ce qui frappe surtout eu entrant dans la ville, c’est l’aspect des palais des anciennes familles, masses carrées , pesantes , inébranlables , dont la force fait le principal ornement : ce sont d’épaisses murailles, des portes élevées au-dessus du sol, et auxquelles il faut toujours monter en venantdelarue ; de larges anneaux de fer ou de bronze , où. l’on plaçait les cierges dans les illuminations publiques, et auxquels on suspendait aussi les drapeaux d’un parti ( i ) :
( i ) On a disserté beaucoup pour savoir à quoi pouvaient servir ces anneaux. M. Berlinghieri , Siennois et présidentde l’académie de cette ville, donne l’explication suivante qui me paraît la plus simple et la plus raisonnable:
Lors de la construction de ces palais , la noblesse de Toscane, et surtout de Florence , était riche et puissante, Elle n’allait point en voiture mais à cheval, accompagnée d’une grande suite de cavaliers. Les anneaux que l’on remarque encore aux murs de quelques grands et vieux palais servaient alors à attacher les chevaux des nobles et de leur suite lorsqu'ils allaient se visiter.
Quant aux bras de fer placés aux fenêtres et aux crampons mis en haut, les premiers , selon l'opinion d’un savant florentin , Luigi Rigoli, ont toujours servi, etservent encore à attacher des torches
d’autre part, on n'y voit aucune colonnade, aucun péristyle, aucun détail où l’architecture prétende à la grâce ou à la légèreté. A l’aspect de Florence, je m’écriai , comme M. de Sismondi, on reconnaît la ville des nobles , la ville de la force individuelle, la ville où le pouvoir public était faible quelquefois, mais où chaque homme était maître et seigneur dans sa maison.
Pour rendre l'idée plus sensible , j’emprunte à des lettres que M. Delécluze a publiées, en i8a3, sur l’Italie, la description suivante du palais Strozzi :
«Figurez-vous un énorme bâtiment, dont l’ensemble a, au moins à l’œil, la forme d’un cube. Le soubassement est en pierres saillantes séparées par de larges refends ; et de distance en distance de grands anneaux de fer, ciselés avec beaucoup d’art , sont attachés à des colliers de même métal, dans lesquels on mettait des torches ardentes à certaines occasions. Ce soubassement , très-élevé, est surmonté de deux étages construits en pierres simples, sur lesquels des fenêtres cintrées , mais en petit nombre, se dessinent avec une mâle élégance. Un large et riche entablement devait couronner ce monument, mais il n’y en a qu’une portion de placée. Deux grandes portes, cintrées aussi , s’ouvrent, l’une au levant, l’autre au couchant. Placé à l’une de ces entrées, on voit lintérieur du palais, au milieu duquel régnent un portique et une cour dallée pour recevoir les eaux de la pluie. La largeur de la cour, relativement à la hauteur du monument, est petite, ce qui donne de
les jours d’illumination: les maisons modernes en sont également pourvues. Les crampons sont employés à pendre des étoffes légères en soie, en toile ou en paille pour garantir les appartemens des rayons du soleil.
l’ombre et répand une teinte de gravité dans les portiques , dont les murs sont chargés d’écussons de six à sept pieds de haut, où sont peintes des armoiries. . Toutes les boiseries, toutes les portes, sont massives et sculptées en bois qui a conservé sa couleur naturelle. Il y a dans tout ret ensemble quelque chose de grand, de sérieux, qui frappe l’imaeination , et contraste singulièrement avec les mœurs actuelles. Songez à l’elfet que peut produire, sousce portique silencieux et grave, une jolie petite calèche bien légère, qui attend la maîtresse de la maison pour la conduire à la promenade. »
Dans le treizième siècle, de turbulente mémoire, chaque demeure était couronnée d’une forte tour à créneaux ; outre cela , dans quatre ou cinq places principales , les nobles de tout un quartier se concertaient pour élever des espèces de fortifications mobiles, qu’ils appelaient serragli : c’étaient ou des barricades ou des chevaux de frise, avec lesquels on fermait en partie une rue , et derrière lesquels on se défendait. Aujourd’hui on marche sans crainte comme sans obstacle dans ces rues, revêtues de larges dalles, tellement bien jointes qu’on peut comparer ce pavé au carrelage le plus parfait.
Je ne conçois pas comment les chevaux v tiennent, ils y vont cependant aussi vite qu’ailîeurs et sans glisser.
Je me rappelle m’être beaucoup diverti à voir plusieurs personnes rassemblées devant une de ces vieilles demeures, et penchées vers un petit guichet d’un pied de haut à peine.
Elles attendaient qu’une main leur passât un flacon en verre blanc garni de jonc, et que l’on nomme fiasco:
chacun à son tour recevait le vin et donnait le prix par la petite ouverture. Cet usage remonte à l’ancien
temps, où chacun était forcé de se fortifier chez soi , et voulait cependant tirer parti de son revenu. Les propriétaires de vignes, par suite marchands de vin , fermaient soigneusement leur porte, et pratiquaientdepetiles ouvertures aux murailles pour débiter leurs marchandises. La défiance était telle, que les guichets ne peuvent pas laisser passer une bouteille droite, et une porte épaisse se referme aussitôt.
Sur la place du Grand-Duc (PI .y et 8), on peut faire un cours. complet d’histoire florentine. Le Palazzo-Vecchio (PI. 7) est la forteresse que le pouvoir démocrat ique se construisit,après avoir, dans la révolution de 1260, humilié l’orgueil des nobles. En même temps que, par une ordonnance, il contraignit les nobles à baisser leurs tours, il voulut s’en élever une à lui-même qui n’eût point de rivales. Sous la Loggia , loge ou galerie (les arcades noircies, à droite du palais), les magistrats s’assemblaient pour traiter les affaires à l’abri de l’inclémence de l’air, mais toujours exposés aux regards et à l’observalion du peuple, devant lequel toutesles questionsimportantes étaient débattues. Derrière la loge on découvre le commencement des Ujfizii , les offices, cette galerie si riche, construite par les Médicis lorsqu’ils se furent emparés du pouvoir absolu. Il n’est pas jusqu’au centre vide de la place qui ne rappelle un souvenir, celui de l’aristocratie vaincue. Là était, avant i2Ôo, le palais des Uberti, que le peuple alors rasa jusque dans ses fondemens, décrétant que le sol resterait inoccupé pour perpétuer T infamie des traîtres.
L’on doit à un respect religieux pour ce décret de voir le Palazzo-Vecchio construit à l’un des angles et non dans le centre de la place. Ce bâtiment carré, d’une architecture sévère, sans
colonnes, est construit de grosses pierres saillantes. lia deux étages qui supportent un attique en saillie, surmonté de créneaux et terminé en terrasse.
Dans des niches pratiquées sous la saillie de l’attique, on a peint des armoiries qui font un ell'et assez pittoresque. Au-dessus de la plate-forme s’élève une tour très-haute , dite délia Pacca, d’une construction très-légère, et chef-d’œuvre d’architecture gothique : cette tour a son point d’appui sur des espèces de consoles qui font une saillie extrême, de sorte qu’on peut dire presque à la lettre quelle est construite dans l’air.
En 1298, Arnolfo di Lapo a donné les dessins de cette antique fabrique; cinq siècles ont passé sur elle sans même endommager ses portes noires et pesantes ; et, si l’on en juge d’après leur apparence, un laps de temps aussi considérable peut encore s’écouler et les laisser intactes. Au devant d’elles sont de chaque côté le David gigantesque de Michel-Ange, puissant ouvrage de sa jeunesse, et l’Hercule colossal , terrassant Cacus , de Baccio Bandinelli.
Il y a, à propos de ce David, une vieille histoire d’un gonfalonier Soderini, qui aurait pu fournir à notre Potier le type du bourgmestre de Saardam. Il fut le seul qui trouva quelques fautes dans l’ouvrage. Le nez surtout lui parut trop gros. Michel- Ange, qui pourtant n’était pas plaisant de sa nature, imagina de retoucher son œuvre devant le magistrat.
Seulement il eut soin , avant de monter sur l’échafaud, de cacher dans sa main de la poussière de marbre, qu’il laissa ensuite tomber, après avoir fait semblant de frapper du ciseau le nez condamné.
Soderini, enchanté, cria pour lors à l’artiste : Fous lui avez donné la vie. 11
avait largement , comme on voit, mérité cette épigramme de Machiavel :
« La nuit que mourut Pierre Soderini, son âme se présenta à la porte de l’enfer. Lors Pluton : Pauvre sotte, toi en enfer ! va dans les limbes avec les bambins. »
Voici une seconde anecdote qui offre plus d’intérêt. Dans une journée de guerre civile, où le Palazzo- Vecchio servit de forteresse à un parti, pierres, marbres , meubles pesans furent lancés de la plate-forme sur les assaillons. Un banc massif tomba sur le bras du David, et le brisa en trois morceaux. Par bonheur deux jeunes admirateurs de Michel-Ange eurent le courage de se glisser au milieu des soldats et du peuple qui combattaient encore, et d’emporter les précieux fragmens.
Quand Je calme fut rétabli, ils les réunirent et les rétablirent dansla perfection où on les voit maintenant. Ces jeunes gens étaient : Vasari, depuis l’élève , l’ami et le biographe de Michel-Ange; et le peintre Salviati.
L’ÎIercule m’a rappelé la plaisante altercation qui eutlieu devant legrandduc entre son auteur et le caustique Cellini. « Ton Hercule, disait ce dernier, a-t-il une tête d’homme, de lion, ou de bœuf? Lorrerait-on sous son crâne
la cervelle d’un moineau? Ses deux épaules ressemblent aux paniers d’un âne, le dos à un sac de pommes de pin, etc., etc.» Bandinelli, envié à cause de sa faveur auprès du prince, peu estimé à cause de son caractère égoïste et sordide, furieux de la centaine de sonnets décochés contre son œuvre, invoqua le secours de la police, et eut assez de crédit pour riposter à quelques-uns par la prison. Heureux temps pour les arts, où une opposition de cette nature avait une telle importance! Du reste, Michel-Ange, moins
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sevère que Ceilini, déclara, dit-on, dans l'Hercule plusieurs parties admirables, notamment l’attache du col.
La vaste salle du conseil, exécutée par Cronaca, rappelle les mœurs et les habitudes de lancienne république.
Mille citoyens y délibéraient sur les affaires publiques. Us formaient un conseil d’état perpétuel, tandis que la première magistrature était de deux mois.
L’endroit de la tour appelé la Barberia et non Y Alberghettino , comme le fait observer M. de Aalery, est demeuré célèbre par l’emprisonnement de Côme de Médicis à la suite d’un mouvement populaire. De là, raconte Machiavel, il entendait le peuple assemblé sur la place demander sa mort; de là il partit pour un exil qui servit à sa fortune. La Barberia est aujourd hui bien déchue de sa destinée politique. Une partie sert de bûcher , l’autre est un cabinet réservé pour le service des gens de la garde-robe du grand-duc.
Sur les battans de la porte de la salle dite d’audience, on remarque avec plaisir les portraits de Pétrarque et du Dante.
Une autre pièce, espèce de gardemeuble, offrait il y a peu d’années, et peut-être offre encore, une réunion de portraits assez bizarres. A côté de plusieurs personnages de lafnmiîle Médicis, figuraient un Louis XIV et un portrait de Napoléon, laissés par lui à l’île d’Elbe.
La Loggia dei lanzi , loge des lansquenets (nom que l’on donnait alors aux soldats allemands), ainsi appelée parce qu’elle était voisine de leur caserne, est un ouvrage dOrgagna, en date de i355. C’est le plus bel ornement de la place du Grand-Duc, et on peut le dire, le premier portique du
monde. Il est fâcheux qu’il n’ait que trois arcades, et que Côme Isr. n’ait pu exécuter le conseil donné par Michel- Ange, dele continuer dans tout le tour de la place.
On peut appeler ces arcades les anciens rostres deFlorence, d’où le peuple, convoqué au son du beffroi de la tour du palais vieux, était harangué. Là s’instalait le gonfalonier, là les généraux recevaient le bâton du commandement et les insignes de chevalier; là se promulgaient les décrets du gouvernement. Plus tard cette loge devint un dais magnifique pour les souverains dans certaines solennités. Je l’ai vue décorée, ou plutôt salie, par des draperies et du clinquant, servir au tirage d’une loterie. Pour l’ordinaire, elle sert d’abri pendant le jour et quelquefois la nuit à des portefaix.
Sous cette loge vous regretterez que Donatello n’ait point donné à sa Judith plus de noblesse et d’abandon.
En i495, une révolution enleva cette statue du palais de Pierre Médicis, et l’apporta à cette place. Elle devint une allégorie et un monument public de la délivrance de Florence. On inscrivit au bas ccs mots redoutables :
Exemplum salutis publicœ cives posuére i4q5. Emblème de la patrie délivrée, posé par le peuple. A leur retour, les Médicis crurent devoir ménagerie préjugé populaire, et laissèrent la statue en place, sans même toucher à l’inscription.
Le groupe de l’enlèvement d’une Sabine passe pour une des plus belles œuvres de Jean de Bologne. Puissance de l’art, qui, par le mérite de la seule exécution , parvient à rendre imposante une véri Labié scène de cabaret, comme l’appelle M. de Valéry : un mari jeté parterre, dont un soldat emporte la femme !
En regardant le Persée, qui porte la tête de Méduse et foule aux pieds son cadavre, belle statue à laquelle vous reprocherez peut-être quelque alFectation , rappelez-vous qu’un des élèves de Cellini lui servit de modèle. « J’ai pris pour modèle ce jeune garçon, raconte-t-il , car nous n’avons point d’autres livres pour apprendre l’art, que celui de la nature. » La Méduse est le portrait de sa servante, la belle Dorothée. Demandez aux artistes de notre nation dans quelle mansarde de Paris ils rencontreraient de tels modèles !
L’histoire de la fonte du Persée est, dans les mémoires de Benvenuto, un épisode trop délicieux pour que je me refuse le plaisir d’en traduire ici quelques passages.
Mille contrariétés se sont suivies dans les travaux préliminaires : c’est le feu qui prend à la baraque, le vent et la pluie qui refroidissent la fournaise Enfin tout se répare et le métal chauffe. Cellini, épuisé de fatigue et dévoré par une fièvre brûlante, est obligé d’aller se mettreaulit, avantque le temps soit venu d’ouvrir le conduit par lequel la fusion s’élancera dans le moule.
« Aussitôt que je fus au lit, j’ordonnai à mes servantes de porter à boire et à manger à tous les gens de mon atelier, et je leur dis : Demain je ne serai plus en vie. Celle qui conduisait toute ma maison, nommée Mona Fiore da Castel del Rio, la plus brave femme et la plus attachée qui fut jamais, me soignait de son mieux. Tout en me reprochant de manquer de courage , elle qui avait bon cœur, me voir si malade et si accablé , lui tirait des larmes, et elle avait soin de se détourner pour pleurer. Tandis que j’étais en proie à ce supplice, entre un homme tortu , il semblait une S majuscule, avec une
voix pileuse et lamentable, comrmr celle des gens qui avertissent les condamnés que l’heure est venue de se recommander à Dieu. « Benvenuto , me dit-il , votre ouvrage est perdu, et il n’y a plus de remède au monde. »
A cette nouvelle je jette un cri , qu’on eût entendu du troisième ciel; je me précipite à bas du lit, je saute sur mes vêtemens, je m’habille, non sans distribuer force coups de pied et de poing aux servantes et aux autres qui cherchaient à m’aider. Je criais en me lamentant : Ah! traîtres ! ah ! envieux !
c’est une trahison 1 Mais de par Dieu je le saurai. Avant que je meure, je laisserai au monde une preuve de ce que je suis, et une preuve capable d’en épouvanter plus d’un. Habillé enfin, je vais, la tête perdue, à mon atelier. Je vois ces gens épouvantés, stupéfaits, eux que j’avais quittés en si bonne disposition. Je commence ainsi : « Or çà , écoutez-moi , et puisque vous n’avez pas voulu, ou que vous n’avez pas su suivre ce que j’ai dit , obéissez maintenant que me voici moimême à mon ouvrage , et que pas un ne s’avise de répliquer : il s’agit ici de secours et non de conseils. » Sur quoi un certain maître Alessandro Laslicati me répondit : «Voyez, Benvenuto, vous voulez entreprendre une chose contre les règles de l’art et qui est tout-à-fait impossible.» Là-dessus je me retournai furieux, et prêt à faire un mauvais coup; mais lui et tous les autres s’écrièrent à la fois: «Allons, commandez, nous vous aiderons dans tout ce que vous ferez, tant que nous aurons souffle devie. » Jepense qu ilsme direntces paroles d’amitié, parcequ’ils s’attendaient à me voir bientôt tomber mort. J’allai tout d’abord visiter le fourneau. Je vis que le métal s’était entièrement coagulé, avait formé ce qu’on appelle urt
gâteau. J’ordonnai à deux manœuvres d'aller en face, à la maison deCapretta Je boucher, chercher une pile de bois de jeunes chênes qui étaient secs depuis plus d’un an, et que dame Ginevra , femme de Caprelta , m’avait offerts. Les premières brassées à peine arrivées , j'en remplis le foyer , parce que cette espèce de chêne fait un feu plus vif que tousles autres bois.»
Cependant peu à peu le gâteau commence à se liquéfier , grâce à une série de manœuvres que Cellini commande.
« Voyant que , malgré l'opinion de ces ignorans, j’avais pour ainsi dire ressuscité un mort , je repris ma vigueur au point de ne plus sentir ni fièvre ni crainte de mourir. Tout à coup survient une détonation , et une grande flamme, comme un éclair, brille à nos veux. Tous, et moi plus que les autres, nousfùmesfrappés d’une terreur extraordinaire. Le fracas et la lueur cessés, nous commençâmes à nous enlre-regarder. JNous vîmes que le couvercle de la fournaise s’était brisé et soulevé , de sorte que le bronze en sortait. J’ordonnai aussitôt d’ouvrir l'orifice de mon moule ; je fis en même temps frapper sur les tampons du fourneau, et voyant que le métal ne coulait pas avec la promptitude ordinaire, et que tout mon bois avait passé à ce gran 1 feu , je fis prendre tous mes plats, mes écuelles , mes assiettes d’étain, environ deux cents , je les mis l’un après l’autre devant mes canaux, et j’enfisjeter partie dansle fourneau. Alors tous mes ouvriers, voyant le bronze devenu parfaitement liquide, et le moule s’emplir, se mirent à me seconder et à m’obéir avec courage. Jeleur commandais tantôt une chose, tantôt uneautre ; jeles aidais et je m'écriais: « O Dieu! qui par ta puissance ressuscitas d’entre les morts et montas glorieux dans le ciel !» ..En sorte
que tout d’un coup mon moule s’emplit. Je mejetaià genouxet je remerciai le Seigneur de toute mon âme. Je pris ensuile uneassietlée de salade qui était la sur une mauvaise table, je mangeai de grand appétit; et je bus avec tous ceux qui étaient présens; puis j’allai au lit sain et joyeux, car il était deux heures avant le jour, et je me reposai aussi tranquillement que si jamais je n’eusse été malade. Ma bonne servante, sans que je lui eusse rien dit, m’avait préparé un bon chaponneau bien gras.
Quand je me levai, c'était l’heure de dîner ; elle m’aborda gaiement en me disant : « Eh bien, où est donc cet homme qui se sentait mourir ? Je crois que ces coups de poing et ces coups de pied dont vous m’avez bourrée cette nuit , dans votre rage de damné, ont épouvanté la fièvre, si forte qu’elle fût , et qu’elle s’est enfuie.» Tous ces braves gens qui me servaient, revenus de leur frayeur et remis de leurs extrêmes fatigues, allèrent acheter de la vaisselle de terre pour rem placer les plats et les écuelles d’étain , et nous dînâmes tous joyeusement. Je ne me rappelle pas de ma vie avoir fait un repas de meilleur appétit ni plus gai. »
Quel talent de narration ! quelle verve ! comme ce petit drame palpite d’intérêt !
Je me rappelle qu’en quittant e Persée, je voulus, par reconnaissance pour Cellini, aller voir ce Potite-J^ tccliio , pont vieux où les orfèvres de l’époque et lui-même exposaient leurs merveilles. Que les temps sont changés ! Les boutiques y sont encore ; mais aujourd’hui, pas un travail, pas une pièce que notre Odiot daignât placer dans son étalage delà rue Vi vienne.
Ma promenade ne fut pourtant pas perdue ; car j’eus l’occasion d’admirer le pont de la Trinité, chef-d’œuvre
d’élégance et de légèreté (PI. 9), construit en 1 558 par l’Ammanato , et le premier modèle de ce genre d’arches à voûte surbaissée, dont notre pont d’Iéna offre une belle copie. A chacune de ses deux extrémités sont quatre statues représentant les quatre saisons. A un angle du quai, une sombre maison en forteresse étale sa masse terrifiante couronnée de créneaux. J’éprouvai le sentiment de plaisir qu’avait éprouvé avant moi M. Delécluze, de trouver là, au lieu de soudards prêts à assommer le passant comme en i3oo, un café où l’on me servit une limonade et une glace que j’aurais pourtant désiré meilleures.
Maintenant que me voici un peu rafraîchi , portons nos pas vers la cathédrale ou dôme (PI. 10). Voulezvous juger du style que parlait la république de Florence vers l’an 1294, lisez le décret suivant:
« La haute sagesse d’un peuple d’illustre origine exigeant qu’il procède dans les choses d’administration de manière à ce que la prudence et la magnanimité de ses vues éclatent dans les œuvres qu’il fait exécuter, il est ordonné à Arnolfo di Lapo , chef-maître ( capo-maestro ) de notre commune, de tracer un modèle ou dessin pour la restauration de Santa-Reparata, lequel porte lempreinte dune pompe et d’une magnificence telles, que l’art et la puissance des hommes ne puissent rien imaginer de plus grand ou de plus beau; et cela, d’après la résolution prise en conseil public et privé , par les personnages les plus habiles de cette ville , de n’entreprendre pour la commune aucune œuvre dont l’exécution ne doive répondre à des senlimens d’autant plus grands et généreux, qu’ils sont le résultat des délibérations d’une réunion de citoyens dont les intentions
ne forment qu’une seule et même volonté. » On se croirait aux beaux jours d’Athènes.
Arnolto dit Lapo se mit à l’œuvre.
Après des travaux qui durèrent cent soixante ans, et qui furent conduits successivement par Giotto, Gaddi, Orgagna, F j 1 i p p i et Brunellesco, l’église se trouva ce qu’elle est aujourd’hui, terminée à l’intérieur, mais manquant de façade. C’est de nos jours que la fabrique de la paroisse vient de faire élever près du portail les statues colossales d’Arnolfo et de Brunellesco.
L’aspect des murs énormes du dôme, revêtus richement en divers marbres, rappelle , dit M. Delécluze, les flancs latéraux de ces vieux meubles, plaqués de bois précieux et dediverses couleurs. Malgré cette variété, comme l’église est assez sombre , l’aspect grave des temples du nord s’y retrouve plus que dansles églises ordinairesd’Italie. Dans son ensemble, l’intérieur est trop nu , inconvénient qui frappe d autant plus, que l’édifice m’a semblé habituellement vide de fidèles.
La partie la plus étonnante est la coupole, ouvrage d’autant plus merveilleux que le dôme est double, et qu’il fut élevé sans cintres, sans noyau, sans armature, et avec le seul secours d’un échafaud très ingénieusement imaginé par Brunellesco, qui avait conçu l’idée de cette grande machine, et qui conduisit le tout à fin par des procédés, piour lesquels la tradition de son art le laissait sans ressources.
Acroire les Florentins, qui ne manquent pas plus qu’un autre peuple d’esprit national, Michel-Ange aimait si fort ce dôme, que, partant pour aller faire celui de Saint-Pierre à Rome, il alla prendre congé de lui , et lui dit : Adieu , mon ami, je vais faire ton pareil , mais non pas ton égal.
Un autre hommage de Michel-Ange est dans le choix qu’il fit de la place où il devait reposer, à l’église Santa-Croce, après sa mort. Il voulut que de son tombeau, les portes de l’église ouvertes, on pût apercevoir le chef-d’œuvre qu’il avait imité.
Vous ne lirez pas sans plaisir un vrai mot d'artiste échappé à Arnolfo, dans un mouvement d’orgueil bien pardonnable. L'opinion du temps attribuait les tremhlemens de terre à des courans d’eau souterrains ; Arnolfo fit creuser des puits profonds dans l'intérieur de l’édifice, afin d’en prévenir les effets. « Je t’ai préservé des tremhlemens de terre, dit-il en s’adressant à son monument , Dieu te préserve de la foudre! »
La coupole, à peine terminée, fit naître à Paul Toscanelli, médecin, l’idée du premier gnomon que l’astronomie moderne ait exécuté : l’essai fut un coup de maître. Le rapprochement de l’écliptique, et peut-être l’affaissement de la coupole , l’avaient mis hors de service vers l’an 1757, époque où il fut réparé.
Dans la chapelle de la croix , ne manquez pas de vous faire montrer un carreau de marbre blanc, lequel est frappé parles rayons du soleil, quand le jour du solstice d’été ils traversent un troupratiqué dans la lanterne du dôme.
Le gnomon, ou la plaque par laquelle passent les rayons du soleil, est élevé de 277 pieds au-dessus du marbre, sur lequel se font les observations sur l’obliquité de l’écliptique et les mouvemens apparens du soleil.
Vous vous ferez montrer sous ces voûtes solennelles le tombeau de Brunellesco et son portrait en bourgeois de Florence. Giotto, le restaurateur de la peinture, repose «à côté. Un autre tombeau renferme Marsile Ficino,le
premier traducteur de Platon, le chef de l’académie platonicienne fondée par Côme de Médicis, et chanoine de la cathédrale; les chanoines n’ont pas tous été comme celui que servait Gil- Blas. Le monument de Pierre Farnèse, général florentin, est très-beau. On le voit dans un bas-relief, la dague au poing, éperonnant un mulet; son cheval avait été tué. Sur son ignoble monture il gagna la victoire.
Près d’une porte de la nef latérale j ai contemplé avec attendrissement une naïve peinture, d’auteur incertain.
C’est le Dante debout, en robe rouge, avec une couronne de laurier par-dessus son bonnet, et tenant un livre ouvert à la main. D’un côté est une sorte de représentation des trois parties de son poëme, et de l’autre une vue de l’ancienne Florence.
Au treizième siècle les églises furent parfois témoins de drames horribles; en voici un : la conjuration des Pazzi et de quelques autres familles contre les Médicis. J’extrais de Machiavel ce passage, parce qu’il est curieux en détails de mœurs d’une époque qu’on se plaît souvent à nous représenter comme profondément religieuse :
« Ils choisirent donc, pour assassiner les deux frères, l’église cathédrale de Santa-Reparata (nous avons vu, dans le décret de 1294, la cathédrale porter ce nom, quelques écrivains prétendent que c’est à cette époque qu’elle le changea pour celui de Santa-Maria del Fiore qu’elle porte actuellement ; leur assertion est démentie par cette citation de Machiavel. La conjuration est de 14781 et, comme on voit, le nom n’avait point encore changé). Un cardinal était leur complice, etle pape, sans se mêler à la conjuration, eût été cependant bien aise de la voir réussir. Les conjurés voulaient que Giovan Battisla
se chargeât de frapper Laurent; Francesco de Pazzi et Bernardo Bandini frapperaient Julien. Ballisla refusa, soit que les relations qu’il avait eues avec Laurent eussent louché son âme, soit que quelqu’autre motif le retint 11 répondit qu’il n’aurait jamais le courage de commettre un tel forfait dans une église, et de joindre ainsi le sacrilège à la trahison, refus qui fît manquer leur entreprise. Comme le temps les pressait, ils lurent obligés de confier ce soin à messer Antonio de Yoîterra et à Stefano, deux hommes que leurs habitudes et leur caractère rendaient tout-à-fait inhabiles pour un semblable coup. Ces dispositions arretées, ils choisirent pour signal l’instant où le prêtre, qui disait la grand’messe, célébrerait la communion. Dans ce même moment l’archevêque devait s’emparer du palais public et se rendre, de gré ou de force, la seigneurie favorable, après la mort des Mé îicis.
» Tout convenu, ils se rendirent à l’église, où le cardinal et Laurent les avaient déjà précédés. Le temple était rempli de peuple et l’office divin commencé, que Julien de Médicis n’était pas encore arrivé. Francesco de Pazzi et Bernardo, désignés pourle frapper, allèrent le trouver chez lui, et firent tant par leurs prières et parleur adresse, qu’ils le décidèrent à se rendre à l’église. C’est une chose vraiment remarquable que la fermeté et l’inaltérable constance avec laquelle ils surent dissimuler tant de haine et un aussi épouvantable dessein; car en le conduisant au temple, pendant le chemin et dans l’église, ils l’entretinrent de bons mots et de plaisanteries de jeunes gens. Sous prétexte de lui faire des caresses , Francesco ne manqua pas de le tâter de la main, et de le presser même dans ses bras, pourvoir s il n’était pas revêtu
d’une cuirasse ou de quelque autre défense pareille.
» Julien et Laurent connaissaient bien la haine que leur portaient les Pazzi et le désir qui les possédait de leur ravir l’autorité qu’ils avaient dans le gouvernement ; mais ils étaient loin de craindre pour leur vie, persuadés que si les Pazzi voulaient entreprendre quelque chose, ils le tenteraient par les voies légales et non par un semblable forfait : c’est pourquoi , n’ayant aucune inquiétude sur leur propre vie, ils feignaient d’être leurs amis. Les assassins étant donc prêts les uns se pressèrent auprès de Laurent, ce que la foule qui remplissait le temple leur permit de faire sans qu’ils éveillassent le soupçon ; les autres se mirent auprès de Jul ien. L’instant marqué étant arrivé, Bernardo Bandini , avec une arme couite et destinée à cet usage, perce lesein de Julien , qui tombe aprèsavoir fait quelques pas. Alors Francesco de Pazzi se jette sur lui, lepercedecoups ; et, aveuglé par sa fureur, il le frappe avec tanL de rage, qu'il se fait luimême une large blessure à la jambe.
De leur côté, Messer Antoine et S té— fano attaquent Laurent, et, après lui avoir porté plusieurs coups, ils ne lui font qu’une légère blessure à la gorge , soit que leur manque de vigueur, ou que le courage de Laurent, qui se défen it avec ses armes dès qu’il se vit attaqué , ou qu’enfin le secours de ceux qui l’entouraient ait rendu vains tous leurs efforts. Us se sauvèrent alors saisis d’épouvante et coururent se cacher ; mais on les découvrit bientôt: on les fit mourir d’une manière ignominieuse, et on traîna leur cadavre par toute la ville. Laurent, de son côté, entouré de tous ses amis, se renferme dans la sacristie du temple. Bernardo Bandini, voyant Julien expirant, frappe encore
Neri, grand ami des Médicis, poussé par une antique haine ou pour l'empêcher de secourir Julien. Non content de ces deux homicides, il s’élança vers Laurent pour suppléer, par son courage et sa promptitude, au coup qu’avaient manqué ses complices par leur faiblesse et leur lenteur; mais l’ayant trouvé réfugié dans la sacristie, il ne put exécuter son dessein. Au milieu du tumulte, occasioné par ces scènes terribles, et qui aurait pu faire croire que le temple s’écroulait, le cardinal se réfugia à l’autel, où les prêtres eurent les plus grandes peines à le préserver , jusqu’au moment où la seigneurie, après avoir tout apaisé, pnt le ramener à son palais. »
Après un coup d’œil aux quatre évangélistes du Donatello , nous sortirons de la cathédrale pour admirer le Campanile , et répéter la phrase laudative consacrée, qui, pour la première fois , sortit de la bouche de Charles- Quint : C'est un monument a conserver dans un étui.
Figurez- vous une tour haute de deux cent cinquante-huit pieds, incrustée de marbres précieux, travaillés en bas-reliefs et en* groupes parfaitement sculptés. Cependant cet édifice date de 1 334 ? temps où la sculpture n’avait pas encore d’école , ni le dessin d’académie, quand la nature seule donnait des lois. 11 est l’ouvraçe de Giotto, d’un paysan qui laissa le troupeau qu’il conduisait dans la vallée de Vespignano pour travailler dans le grossier atelier de Cimabué, pour surpasser son maître et se montrer également habile dans l’art de construire, pour devenir l’ami du Dante et de Pétrarque, et mourir à Florence chargé d’années, d honneurs et de biens, chanté par les premiers de ses poètes et honoré par les meilleurs de ses ci-
toyens. La statue du zuccone , du chauve, par Donatello, rivalise avec l’antique pour la noblesse du style et l’expression.
Sur la même place est le baptistère ou église Saint- Jean. Le joyeux Debrosses prétend que c’est un vieux temple de Mars , qu’on a métamorphosé en baptistère contre l’intention des fondateurs. Le fait est que c’est une construction du sixième siècle, et qui servit d’abord de cathédrale à la ville. On la d ut à la reine Théodelinde, lorsque la Toscane élail soumise à la domination des Lombards. Une multitude de ruines antiques, dit M. Valéry , offrait aux constructeurs des pierres toutes taillées, des débris de chapiteaux et de colonnes. Ces nombreux fragmens, étrangers les uns aux autres, se montrent dansle baptistère, et l’on y reconnaît entre autres une pierre portant une belle inscription romaine en l’honneur d’Aurélius Vérus.
L’édifice est de forme octogone et assez peu élevé. Il a trois portes en bronze, dont l’une, du côté du midi , est sculptée par André Pisano, elles deux autres de la main de Ghiberti , sont célèbres par la beauté de leur travail et l’admiration qu’elles causèrent à Michel - Ange , qui disait quelles étaient dignes de fermer le paradis.
Elles furent décrétées par la seigneurie et les prieurs de la confrérie , après la cessation de I horrible peste ce i.joo, afin de décorer le temple du protecteur de Florence. Un décret invita tous les artistes d’Italie à présenter des dessins de portes, qui fussent plus belles encore que celle exécutée déjà par André Pisano. Ghiberti, jeune homme de vingt - quatre ans , sortit vainqueur des grands maîtres de l’art, Rrunellesco et Donatello. La
dépense fut, dit-on, de4o,ooo sequins, qui feraient aujourd’hui plusieurs millions.
L’entablement extérieur de ces trois portes est décoré de groupes de statues, qui ont rapport à la destination du lieu. Intérieurement le plancher est en mosaïque. A la voûte sont exprimées, aussi en mosaïque, des images de saints et la figure gigantesque de Jésus -Christ , qui a au moins vingt pieds de proportion. La mosaïque sur laquelle on marche n’offre que des ornemens. La décoration du reste de l’église est plus moderne, elle brille d’or de tous côtés. Les fonts de baptême sont placés près du mur, quoique ce monument prenne aussi la forme octogone intérieurement.
Deux colonnes de porphyre s’élèvent à la principale entrée. Elles ont été données aux Florentins par les Pisans, en ii 17; et la chaîne de fer qui est suspendue à la muraille est un trophée de la conquête de Pise par les Florentins, en i3Ô2 ; c’était la chaîne du port de Pise.
La plus belle réunion de villageois toscans que j’aie jamais vue , ce fut sur cette place du dôme , à un feu d’artifice qui se tire chaque année au samedi-saint, entre le baptistère et 3a cathédrale. Les femmes portent ordinairement le chapeau rond en feutre noir, avec une grande plume noire placée sur le devant; cette coiffure leur sied à merveille. Ce jour-là je suivis la foule avec un de mes amis : elle était telle, que nous y fûmes comme portés. Dans la nuit on avait disposé sur la place un grand coffre de forme ovale, plein de pièces d’artifice : à midi précis une fusée lancée de la cathédrale y mit le feu, et aussitôt toutes les cloches de la ville sonnèrent. Les grenades qui s’échappaient de la
machine enflammée vinrent éclater contre l’église et sur nous. On se poussa, on se culbuta pour les éviter; ce fut une joyeuse fête, de laquelle j’eus grand plaisir d’avoir pris ma part , me promettant cependant d’apporter moins d’empressement pour l’année suivante.
Tout en nous acheminant vers le palais Pitti , je vais vous en apprendre l’origine, telle que le secrétaire de Florence la raconte, au livre Y1I de son histoire. Vers l’an 1460, pendant les dernières années de la domination de Côme, une scission se manifesta dans son parti , ainsi qu’il arrive dans tous les partis vainqueurs. Le personnage le plus influent de cette scission fut Lucca Pitti, homme que Machiavel qualifie courageux et plein d’audace, qui parvint à la charge de gonfalonier de justice, fut paria république nommé chevalier, et reçut de la seigneurie et de Côme, ainsi que de la ville empressée à les imiter, des présens évalués à plus de vingt mille ducats. Son influence devint enfin si grande , ajoute l’historien, que ce n’était plus Côme, mais messer Lucca qui gouvernait la république.
« Il en conçut une telle présomption, qu’il fit commencer à Florence et à Ruciano , à un mille de la ville , deux édifices superbes et d’une magnificence royale : celui de la ville surtout était le plus vaste qu’un simple citoyen eût jusqu’à ce jour fait construire. Il ne reculait devant aucun moyen extraordinaire pour les terminer. Non-seulement les citoyens et les plus simples particuliers lui faisaient des présens , et lui fournissaient les matériaux nécessaires à la construction , mais des communes et des populations entières l’aidaient de leurs ressources. Bien plus, tous les bannis, les assassins, les voleurs , tous ceux qui avaient encouru
par leurs crimes la vengeance publique, trouvaient dans ces deux édifices un asile assuré, pourvu quils pussent être utiles à la construction. »
Est-ce par ironie sanglante que Lucca Pitti, au lieu d'éterniser par quelque belle inscription sa reconnaissance envers la république entière, ou tout au moins envers ceux de ces auxiliaires qui n étaient ni bannis, ni héros de grands chemins, eut l’impolitesse bizarre de ne remercier qu’une honnête mule?
Dans les ornemens du palais , un de ces animaux , sculpté en bas-relief sur marbre noir, et placé là par son ordre, attire encore aujourd’hui l’attention des voyageurs. L’original de ce portrait travailla au transport des matériaux employés à la construction de l’édifice, ainsi que l explique le distique suivant :
Lecticam , lapides et marmora, ligna, columnas , Vexit , conduxit , iraxit et ista iulit.
Elle porta, tira, voitura, mena , litière, pierres, marbres , bois et colonnes.
Quelques années s’écoulèrent ; Pierre de Médicis, après la mort de Côme, ressaisit le pouvoir d’une main ferme , et, au milieu de toutes ces révolutions, dit Machiavel, il n’y eut jamais d'exemple plus remarquable des vicissitudes de la fortune que Lucca Pitti , préservé de l’exil par l’humiliation la plus complète. On vit soudain toute la différence qui existe entre la victoire et la défaite, entre le mépris et la considération. Sa demeure, jusqu’alors fréquentée par la foule des citoyens, n’offrait plus qu’une profonde solitude.
Lorsqu’il paraissait dans les rues , ses amis et ses parens craignaient, nonseulement de l’aborder, mais même de le saluer; car les uns avaient perdu leurs honneurs, les autres une partie de leurs biens, et tous étaient égale-
ment menacés. Les édifices superbes qu’il avait commencés furent abandonnés par les ouvriers; les faveurs dont on avait été autrefois prodigue envers lui se convertirent en outrages et ses honneurs en opprobre , de manière que la plupart de ceux qui jadis lui avaient fait don de quelqu’objet précieux pour acheter sesbonnes grâces, le lui redemandaient comme n’étant qu’un simple prêt, et ceux qui jusqu’alors l’avaient porté jusqu’aux nues, l’accusaient d’ingratitude et de violence.
Nous visiterons ce palais sous la direction de M. Delecluze, à qui je vais emprunter un fragment d une de ses charmantes lettres, qu’il est à regretter de voir ensevelies dans les feuilletons de vieux journaux :
« Comme résidence du souverain, comme morceau curieux d’architecture, et l’un des dépôts les plus importans de statues et de tableaux, le palais Pitti, et les jardins Roboli qui y tiennent , forment l’ensemble le plus beau et le plus curieux dans ce genre à Florence. Ce palais est situé de l’autre côté de l’Arno, au delà et dans la direction du Vieux-Pont. De la place sur laquelle est son entrée, il présente trois étages de hauteur à peu près égale : la largeur du dernier, moins grande, pyramide sur les autres.
De fausses portes à rez-de-chaussée et des fenêtres aux deux étages , le tout cintré, donnent à cet édifice, bariolé de refends, un air de grandeur et de simplicité qui étonne plus qu il ne séduit au premier moment. Deux ailes, semblables au rez-de-chaussée , s’avancent carrément devant le palais et enloiment la place. La porte du palais est au milieu du monument; on entre par la gauche dans les jardins Boboli. En suivant ce dernier chemin, on fait le
tour du flanc gauclie de l’édifice , et l’on arrive à la façade intérieure qui donne sur le jardin. Deux ailes qui savancent sur le corps de bâtiment principal, et qui joignent par devant une terrasse qui s’unit au rez-de-chaussée par un portique de colonnes doriques, forment une cour dont trois faces se ■composent de trois étages : l’un est •dorique, l’autre ionique, et le dernier corinthien. A droite, le palais n'est pas terminé; à gauche, on voit des constructions modernes qui, je le suppose, sont des appartemens particuliers, et plus loin les communs (i).
Devant la façade intérieure du château est figurée dans le jardin une arène demi-circulaire; des gradins en pierre l’entourent, et le cintre, planté régulièrement d’arbres, peut servir à donner des bals ou de grandes fêtes.
» L’ensemble des jardins Boboli a la forme d’un clavecin, dont la plus grande dimension court parallèlement au palais. Une grande allée, qui coupe l’arène, monte ensuite vers le sommet d’une colline, sur la gauche de laquelle est un pavillon, et au delà des n urs un petit fort. En tournant sur la droite, on saisit d’un seul coup d’œil toute la longueur du jardin, sur laquelle est tracée une immense alite toute garnie de statues en marbre blanc, et interrompue à plusieurs endroits par des vasques de la même matière , faites pour recevoir lesjetsde l’eau. Des deux côtés de cette allée [sont des bosquets
(i) Cette cour est tellement petite que pour regarder le palais, en quelqu'endroit que ton se mette, il faut lever la tête d’une manière incommode. Les Italiens affectent souvent de faire les cours étroites pour donner de la fraîcheur aux appartemens. J'avoue que, sans respect aucun pour l'œuvre d’Ammanato, regardée comme l’un des meilleurs morceaux de l'architecture moderne , je fus tenté de trouver à tout cela une physionomie triste , et un peu tle lair d entrée d'une prison.
coupés de promenades régulières, et dont l’épaisseur va en diminuant vers l’extrémité du jardin , qui , de ce côté, fait la queue du clavecin. Lucca Pitti en avait fait faire les dessins au Brunellesco. L’ouvrage ne fut avancé que sous un de ses descendans ; et , depuis Côme Ier., qui en fit l’acquisition en i54q de Bonaccorso , petit-fils de Lucca , et l’embellit, ce lieu n’a pas cessé d’être la résidence des ducs de Toscane , qui tous ont contribué à le rendre plus beau et à y amasser les chefs-d’œuvre les plus précieux des arts.
» Le palais Pitti et les jardins Boboli sont évidemment le type qui a servi de modèle pour bâtir Versailles et dessiner son parc ; et la mauvaise plaisanterie que je vous ai faite dernièrement sur les pruneaux de Tours, les jambons de Bayonne et les fromages de Parme, qui ne sont point faits dans les pays dont ds portent les noms, deviendra moins frivole en vous faisant reconnaître que nos châteaux , et surtout nos jardins a la française , sont d invention italienne. Ce jardin de Florence a tout-à-fait intérieurement l’apparence du parc de Versailles. Les grandes allées droites ornées de statues, les terrasses soutenues par des murs, les bosquets dessinés en étoiles, sont les mêmes ; et si vous avez suivi avec attention la description que je vous ai donnée du palais Pitti , vous retrouverez encore dans la disposition de son plan une ressemblance frappante avec celui du château de Versailles, seulement il est retourné. Dans ce dernier, la cour de marbre et les ailes en avance sont du côté de la ville et la grande façade du côté du parc , tandis qu’on avait fait le contraire au palais Pitti. Cette résidence ne serait pas fort belle déjà par elle-même, que
tous concevez le genre d intérêt que sa vue m'a inspiré. On retrouve dans ce jardin italien, dit a la française , une imitation des lieux célèbres de ce genre, dont les descriptions vagues de Babylone , et plus encore les traditions des habitations des empereurs romains, ont donné 1 idée aux hommes curieux et invenLifs du moyen-âge à Florence.
» La nature, il est vrai, a fait pour les jardins Boboli ce qu elle a refusé à ceux de Versailles. Les environs de ce dernier château sont tristes pour l’œil ; ceux qui entourent le palais Pitti plus variés, soit par la pente des terrains, soit par les coteaux charmans qui en sont près, soit enfin par le voisinage de Florence et du val d Arno , au fond duquel elle repose, contrastent délicieusement par leur irrégularité avec ces murs de verdure sur lesquels brillent des statues. La multitude de villages et de maisons de campagne dont abondent les environs de Florence vus de Boboli, a fait dire autrefois à l’Arioste, en s’adressant à cette ville : « A voir tant de terrasses et de villes, il semble que le terrain en bourgeonne, comme il bourgeonne ailleurs de rejetons d’arbustes. Si tes palais épars étaient rassemblés dans une seule enceinte et sous un même nom , deux Romes ne pourraient t’égaler. » Toutefois il y a dans ce passage un peu de féerie, c’était l’habitude du poëtemerveilleux.
« 11 faut partir de 1 idée qui a fait combiner les détails d une pareille habitation pour la juger impartialement : il faut voir que Lucca Pitti, ne voulait pas se faire une maison de paysan, mais bien un palais qui le distinguât, non-seulement de tous ses concitoyens, mais encore de ses rivaux en richesse et en pouvoir. Il est évidentalors que, se promenant dans son parc à la fran-
çaise, il tirait une grande vanité, et trouvait par conséquent un grand plaisir à considérer au loin les masures des Florentins du milieu d’un jardin, ou des fenêtres d’un palais qui devait faire crever toute la ville de jalousie. Ces rivalités, qui se décelaient par le luxe des habitations, des vêtemens chez les Latins et les Florentins, nations originairement républicaines, se lient mieux aussi avec leurs mœurs qu’avec celles d’une monarchie comme celle de Louis XIV. Aussi les dépenses qu’a faites ce grand roi lui ont-elles été quelquefois reprochées ; tandis que c’était tout profit pour l’état lorsqu’un Pitti ou un Boboli faisait refluer sur ses concitoyens 3e superflu de l’or qu’il avait amassé dans le commerce. »
Un auteur italien , Baldinucci , raconte , au sujet de la façade la plus ancienne du palais ^ une anecdote qui plaira aux amateurs de constructions.
11 arriva , en lôzjo, que cette façade, depuis le commencement du premier étage jusqu’au haut, commençait à pencher vers la place et était sortie de plus de sept pouces de son aplomb.
Parigi , architecte^ se chargea de lentreprise , aussi difficile qu’étonnante, de retirer en arrière et de rétablir dans son aplomb cette merveille immense , et voici comme il s’y prit.
11 perça le mur pour y adapter de grosses barres ou clefs de fer, fixées et arrêtées du côté de la façade par de fortes traverses , et ayant fait passer les clefs sous les planchers, il y appliqua à l’extrémité opposée certains ins! rumens particuliers à vis qu’il avait lui-même composés, et moyennant ses instrumens il en vint à bout. C'est donc à tort, ajoute l’écrivain, que I on met en doute, comme incroyable, un fait semblable arrivé à Rome sous le
règne de Tibère , au rapport de Dion Cassius.
Si, comme Versailles, Boboli servit aux pompes d’un vain luxe et à des fêtes entachées quelquefois de scandale , il a dans son histoire une partie plus innocente et qui ne manque pas d’intérêt pour l’horticulteur. Côme Ier. , très-habile dans l’art d’émonder les arbres, y introduisit la culture des arbres fruitiers nains. Sa femme Eléonore l’enrichit de très- belles fleurs jusqu’alors inconnues dans la contrée.
Plus ami de l’utile, François Ier. y fit semer beaucoup de mûriers, pour les propager en Toscane et les distribuer à ses sujets. Dans un but aussi louable, Ferdinand II y fit cultiver des pommes-de-lerre venues de l’Afrique, ainsi que du chêne à larges feuilles. Quand la Toscane devint une province de l’empire autrichien, le jardin fut abandonné au peuple et devint un bois sauvage. Sous l’administration française on travailla à le façonner en un parc anglais. Fidèle aux anciens us , la res-
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tauration lui a restitué sa première splendeur, conformément au dessin de Buontalenti. D’assez belles serres chaudes viennent d’être terminées. On compte plus de 5,ooo vases de fleurs et 5oode citronniers et d’orangers. On y cultive les giroflées avec plus de perfection que dans aucun autre jardin d’Europe; plusieurs souverains ont souvent recours à ce superbe parterre pour renouveler les espèces et les variétés.
Boboli compte un grand nombre de statues, la plupart malheureusement dues à une époque de décadence. J’ai gardé souvenir dequatre statuesde prisonniers, par Michel-Ange; d’une déesse de l’Abondance, commencée par Jean de Bologne et terminée par Tacca ; et surtout, à la bellefontaine de l’Isolella,
du groupe élégant, quoique colossal , des trois fleuves , par le premier de ces deux artistes.
Quand vous serez entré dans l’intérieur du palais etdansla grande salle du rez-de-chaussée, vous aurez devant vous les fresques de J. Giovanni , peintre rapide, fantasque, dont cet ouvrage est le plus important. Il avait à rendre divers traits de la vie de Laurent de Médicis , comme protecteurdes lettres, et il a usé de l’allégorie. J’ai peu de goût pour l’allégorie , mais je n’avais jamais rencontré la folle en une telle goguette. Je vis Mahomet, l’épée à la main , sur le point d’exterminer les vertus; au-dessus de lui une harpie feuilletait l’Alcoran. Des philosophes et des poètes fuientà toutes jambes, plusieurs tombent à terre et se réfugient auprès de Médicis. Homère vient h tâtons demander l’aumône à la porte de Florence ; à cette porte une furie prend plaisir à fusliger Sapho ; et derrière , le Dante, en robe rouge , est précipité de l’escalier qui conduit au Parnasse.
La galerie de tableaux , l’une des premières de l’Europe, possède entre autres quelques Titien, et notamment sa maîtresse; plusieurs marines de Saîvator , sa conjuration de Catilina, et son paysage célèbre, dit des philosophes; un portrait précieux de Rembrant, peiDt par lui-même. Les trois Parques de Michel-Ange , si sérieuses, si pensives, si âpres, m’ont rappelé les Sorcières de Macbeth. Là brille dans toute sa beauté divine la fameuse Vierge à la chaise de Raphaël, si connue par les nombreuses copies et gravures qui en ont été faites. Douze autres Raphaël captiveront en outre votre admiration, parmi lesquels le portrait du cardinal Bibbiena , l’ami et le favori du pape Léon X , le
Buckingham de sa cour, pour le théâtre de laquelle il composa une comédie , ce cardinal enfin qui avait offert la main de sa nièce au peintre comme une marque de son estime et de son affection.
Que dire du portrait de Jules II par Raphaël , sinon de répéter ce qu’en a dit ladv Morgan?
« Toutes les fois que l’Alhane parlait de Raphaël, il se découvrait en signe de respect et presque d’adoration, et le portrait de Jules II justifie cet enthousiasme religieux. Le pape est assis sur un fauteuil ( qui fait luimême portrait ) ; une riche table, couverte d’une draperie, est devant lui ; une belle sonnette sculptée ( probablement celle de Cellini ), et quelques livres, sont épars sur la table. La grande loupe , montée en or , que Jules semble éloigner de son œil à l’instant même, est aussi d’un travail très-précieux.
Son visage exprime la vive attention qu’il prête à un récit qui l’intéresse. Il se tourne vers un moine qui paraît lui faire une communication importante.
En opposition avec ces deux têtes expressives, on aperçoit la physionomie insignifiante du Camerlingue, qui se tient derrière le fauteuil du pape d’un air officieux et souple : une véritable figure d’antichambre. Je crois ce portrait l’un des plus beaux,, s’il n’est le plus beau du monde. »
A l’ex trémi té des a ppartemens d’honneur, une porte s’ouvre et introduit le visiteur dans un salon ovale entouré de glaces, qui sert de temple à la Vénus de Canova. Elle semble sortir du bain et chercher à cacher une partie de son corps sous une draperie légère. Sa tête charmante est ornée de longs cheveux à moitié nattés.
Cette statue , un des plus beaux monumens de la sculpture moderne, fut
achetée à son auteur par le grand-duc Ferdinand III, père du grand-duc régnant, qui l’avait destinée à remplacer la Vénus de Médicis, alors transportée à Paris. Elle fut placée en conséquence dans la salle de la galerie de Florence, appelée la Tribune. Cependant Canova, avec une modestie loutà-fait délicate, ne permit pas que la statue fût placée sur le piédestal vacant de la statue grecque, mais à côté, par respect pour 1 illustre exilée.
Je m’attendais, avant d’entrer dans la bibliothèque, à des salles spacieuses, bien aérées ; je vis , avec quelque surprise, une suite de trente-sept cellules, entourées de simples tablettes et éclairées par une étroite fenêtre donnant sur les toits des offices. Chacune est pourvue, pour tout ornement, d’une table et d’un fauteuil. Ces réduits austères inspirent une idée de couvens.
M. Valéry ( et en cette matière il peut servir d’autorité plus que quiconque ) cite la collection des Elzevirs comme la plus riche qu’il connaisse, et la collection des cartes géographiques comme la plus belle peut-être qui ait été formée. Un recueil d'anciens mystères italiens, ajoute-t-il, est précieux. La totalité des livres peut s’élever à 60,000.
Les manuscrits sont au nombre d’environ quinze cenls. On y rencontre une quantité considérable d’autographes de Galilée, avec tous les ouvrages publiés contre lui pendant sa vie, ornés d’apostilles de sa propre main. Quinze volumes in-fol. sont une collection de lettres adressées à ce grand homme par des savans illustres. Un manuscrit du Tasse, de 101 pages d’une grosse écriture, contient les premières ébauches de plusieurs de ses poésies publiées. Les ratures et les corrections y sont nombreuses : quelques sonnets sont refaits
deux fois; on en cite un qui l’est jusqu’à quatre. Une de ses lettres, datée de Mantoue, nous apprend que pour connaître la détresse , le grand poëte n’avait point eu besoin de quitter la cour.
« J’aurais grand besoin, dit-il, des hauts-de-cbausses que m’avait promis la signora Tarquinia, car je n’ai pas de quoi changer. Un pourpoint de moire, dont le prince sérénissime m’a fait cadeau, et le jupon , quoique neufs et tout brodés, feront triste figure d’ici à quinze jours, et, n’ayant pas d’argent, je ne sais comment faire. »
Les manuscrits de Machiavel sont renfermés dans six boîtes qui, indépendamment des diverses pièces de sa main contiennent les lettres originales et les instructions dont il fut chargé par la république, ainsi qu’un grand nombre de lettres à lui adressées par des personnages importans. M. Valéry nous apprend que, lors de son séjour à Florence, il vit vendre à lord Guilfort trois volumes de ces autographes pour le prix de 72 livres sterling. 11 est impossible de mettre plus de bonne erâce à faire les honneurs d’une bibliothèque que le bibliothécaire actuel, le zélé M. Molini.
Nous venons de voir le palais, demeure des souverains, depuis que le pouvoir s’est perpétué sur des bases solides à Florence. IN’oublions pas celui du Bargello (c’est le nom du chef de la justice ), ou bien encore du Podesta, qui fut la première résidence des chefs de la république naissante.
La première ordonnance, portée au nom du peuple lors de la révolution de i25o, enjoignit aux nobles d'abaisser leurs tours jusqu’à la hauteur de 5o brasses. Les matériaux que fournit la démolition de tant de fortifications privées furent employés à la défense com-
mune; on en bâtit les murailles de la ville dans le quartier au midi de l’Arno. En même temps on fonda le palais du Podesta : c’est là qu’on établit les membres du gouvernement, qui jusqu’alors avaient habité des maisons privées, et qui ne s’étaient réunis que dans les églises. Son entrée principale est fermée, et 1 on voi t encore sur la porte deux lions , l’emblème de la ville de Florence. Il offre extérieurement à peu près les mêmes dispositions que le palais Vecchio, à cela près qu’il est plus grave encore, et que ses créneaux plus nombreux frappent d vantage la vue ; il est également sur onté d’une tour. La porte par laquelle on y entre est dans la rue del Palazzio. S il y a un lieu_, à Florence, qui doive nous transporter en idée vers le treizième siècle, à coup sûr c’est celui-là. Une énorme tour carrée, dont les murs ont peu de fenêtres et sont très-hauts, ne laisse pénétrer qu’un jour mystérieux dans cette enceinte. Un grand puits est près de la porte (PI. 12); et, sur la gauche, monte le long d’un mur élevé un escalier massif d’un gothique particulier à l’Italie, et couvert d’un toit dont la pente lui est parallèle (1). Sous- ce toit, jusqu’aux marches, la muraille est incrustée de tables de pierre sur lesquelles sont gravés les noms , prénoms et qualités de tous les jurisconsultes , qui bien ou mal ont rendu la justice dans ce lieu. Les plus anciennes sont de i4oo et tant. Le monument date de i25o,et a été construit sur les dessins d’Arnolfo di Lapo. Aujourd’hui on a établi là les prisons et le palais de justice. J’avouerai que l'intérieur de ce palais, si terrible à l’extérieur,
(1) L'artiste , pour ajouter à l'effet , a introduit dans son dessin les costumes du treizième siècle: l'illusion est complète, on peut se croire avec les yieux Florentins.
ma paru assez sain et assez propre ; tout est blanchi à la chaux , et l’air circule de tous côtés. Les portes des différentes chambres donnent sur des balcons en saillie , dont plusieurs étages régnent dans une grande cage de pierres solides et épaisses. L’ensemble aurait peut-être obtenu de ma part moins d indulgence , si j avais été condamné à l'habiter comme prisonnier.
Joubliais d’ajouter que là aussi se trouvent les bureaux du fisc. A côté de la porte par laquelle on entre dans ces bureaux, est une lame de bronze incrustée dans un carreau de marbre blanc , dont les extrémités sont en acier et qui a deux brasses de longueur, correspondant à quatre anciens pieds de Rome , du Capitole. C’est là la seule mesure linéaire connue et prescrite parla loi dans toute la Toscane, où anciennement chaque ville, bourg, etc., avait ses poids et ses mesures particuliers. L’uniformité des mesures est un bienfait dont le pays est redevable au grand-duc Léopold.
M. Delecluze présente avec raison l’église actuelle de Santo-Spirito , du Saint-Esprit (PI. 1 3 ) , construite sur les dessins de Brunellesco, comme le modèle du style intermédiaire entre celui d’Arnolfo di Lapo et celui du Bramante, qui un peu plus tard donna tant de lustre à l’architecture dite de la renaissance. Ce beau monument, dit-il , dont le portail n’est pas terminé, forme la croixlatine , est surmonté d’un dôme , et bâti en pierre brune.
Lanef est divisée en trois parties, dont chacune , des deux côtés , forme un long portique soutenu par des colonnes corinthiennes d’un seul morceau , et unies entre elles par des arceaux en plein cintre. L’entablement , figuré sur le chapiteau de chaque colonne, peut ne pas être d’un goût bien pur, mais
il donne à ces colonnades une rare élégance. Au-dessus des corniches régnent de longues galeries ; le mur est percé, de grandes croisées larges ; la seule disposition gothique, dans cet édifice , éclaire cette nef, dont le plafond est en charpente travaillée comme de la menuiserie soignée. Dans le fond on découvre les deux grandes archivoltes au milieu desquelles s’élève la coupole.
Dessous est un petit temple en marbre pour recevoir le tabernacle et l’autel.
Cette dernière portion, plus moderne, jure avec le reste du monument, et est un des exemples du malheur que le luxe porte aux arts. Ce petit dôme est du plus mauvais goût. L’église , bâtie en pierre obscure , mais pure de style , correcte de dessin, est un admirable ouvrage d’architecture; toutes les chapelles, qui ne sont que de grandes niches adossées aux deux grands murs , sont ornées avec soin, et dans plusieurs de celles qui sont au fond on remarque des ouvrages de Giotlo et deBronzino, et un Christ mort de Jean de Bologne Le chœur et le maître-autel sont d’une rare magnificence. La sacristie , véritable temple du dessin de Cronaca, n’est pas moins admirable.
Cette église en remplace une qui périt en 1 47 1 ■> dans un accident qui peint l’esprit et les mœurs d’une époque. Il faut lire le passage suivant de Machiavel :
« Les mœurs corrompues acquirent un nouveau degré de corruption par l’exemple des courtisans du duc de Milan , lorsqu’il vint, en 1471 , avec le duchesse et toute sa cour , à Florence , pour remplir, à ce qu’il disait, un vœu qu’il avait formé. On le reçut avec toute la pompe convenable à un aussi grand prince et à un ami aussi puissant de la république. On vit alors ce que notre ville n’avait jamais vu : on
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était dans le carême, temps auquel l’Église ordonne l’abstinence de la chair dans les repas , et toute la cour du duc , sans respect pour Dieu et pour son Église, ne se nourrissait que de viande. Parmi les spectacles nombreux qu’on célébra en l’honneur de ce prince , on représenta dans l’église de San-Spirito la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres ; et les feux dont on se servit pour cette représentation ayant occasioné un incendie qui consuma toute l’église , la multitude se persuada que Dieu lui-même, indigné contre nous , avait voulu donner cette preuve de son courroux. Et si ce prince trouva Florence remplie de courtisanes en proie aux voluptés , et souillée par des mœurs opposées à l’esprit d’une république, sa présence ne fit qu’ajouter au mal : aussi les bons citoyens pensèrent qu’il était urgent d’y mettre un frein ; et une nouvelle loi mit des bornes au luxe des vétemcns, des funérailles et des festins. » (
Que dites-vous des idées de Machiavel en économie politique? Tant il est vrai queles sciences ne peuvent marcher que pas à pas et lentement. Le vigoureux génie auquel on doit le Prince partageait, au sujet des impôts, les préjugés de son époque.
Voici pourtant une église, Santa- M a ri a- N o //a , S a i n t e-M a ri e-1 a-Ne u v e (PI. 1 4 ) , dont la façade est terminée, ce qui n’est pas fréquent à Florence ; et même cette façade , construite sur les dessins d’Alberti, est fort belle ; et de plus elle olïre deux curiosités astronomiques : un cadran céleste destiné à mesurer la grandeur de l’axe céleste compris entre les tropiques, méridienne la plus ancienne de l’Europe, et l’armille ou sphère céleste de Ptolémée.
On les doit au père Ignace Danti , dominicain et cosmographe de Côme I".
Cette façade , les murs du couvent et les deux obélisques de marbre (i) posés sur des tortues de bronze, forment un ensemble qui a beaucoup de caractère.
J’en demande pardon aux âmes pieuses ; mais ma première pensée , en pénétrant dans l’intérieur de l’église, fut pour Boccace. Je me rappelai la scène qui sert d’introduction au Décaméron , et la rencontre que l’écrivain fit dans ce lieu d’une bande d’aimables et jeunes conteurs. Mon imagination marqua bientôt la fenêtre haute , avec vitraux coloriés, sous laquelle les sept jolies dévotes étaient assises en cercle , lorsqu’après avoir dit un Pater , elles commencèrent à se lamenter sur les efïets moraux et physiques de la peste qui désolait leur ville natale. Boccace établit la vertu de ces dames en les décrivant : fuyant , comme elles auraient fui la mort , les exemples déshonnêtes donnés parles autres. Une d’elles l’aperçoit venant dans son costume lugubre assister à l’office divin ; il s’approche, entend leur résolution d’abandonner la ville pour la retraite sûre et champêtre de la ville de Schiffanoia ( aujourd’hui la villa Palmieri , à peu de distance de Florence , sur les bords du Magnone ), et se mêle alors timidement au petit cercle pour lequel son Décaméron a été composé.
Ce vénérable édifice est encore en grande partie tel que Boccace l’a dépeint. Il a été terminé en 1 35o. Michel- Ange en faisait le plus grand cas , et disait qu’il aimait Marie - la - A euve comme une fiancée. L architecte a usé ici d artifice; les arcs des nefs vont en diminuant par degrés : ce qui a pour effet de les faire paraître plus grands ,
(i) Notre planche n'en représente qu'un seul, le point de vue d’où l'église est prise la voulu ainsi.
comme si on les voyait en perspective.
Je regardai, avec plus d'intérêt et de respect que d admiration, l’ancienne et célèbre image dé la V ierge de Cimabue, qui fut le signal de la renaissance de l'art à Florence. Son apparition excita un enthousiasme prodigieux. Elle fut portée par le peuple, en triomphe et au bruit des fanfares, de l’atelier du peintre à la place quelle occupe encore aujourdhui.
J’éprouvai le même intérêt pour le grand crucifix qui est au-dessus de la porte d’entrée. C’est un des premiers ouvrages de Giotto. Il est à regretter
que les fresques des peintres grecs, qui servirent de maîtres à Cimabue, soient à peu près détruites. Peut-être eût-on mieux fait de veiller à leur conservation que de leur donner pour compagnie, dans la chapelle souterraine où elles se trouvent, de vieilles planches qui servent pour les gradins dans les solennités.
Les peintures du chœur et de plusieurs des chapelles, par Ghirlandajo, sont curieuses en ce qu’ elles donnent , dit-on, les portraits de plusieurs personnages historiques. Dans la vie de la Vierge, Jean et Laurent de Médicis l’ancien seraient représentés sous la figure de saints et de docteurs , conservant les costumes et la tournure de l’époque à laquelle ils vécurent. Ces fresques , auxquelles certains auteurs prétendent que Michel-Ange a mis la main , rappellent le temps où, âgé de quatorze ans, il travaillait dans l’atelier de Ghirlandajo, et, au lieu de payer son maître, recevait déjà de lui une rétribution de dix florins par an. On prétend aussi que les soldats d’un martyre de sainte Catherine, par Buggiardi , furent dessinés par l’enfant sublime, afin de tirer d’embarras l’auteur du tableau , peintre médiocre , ridicule par
son amour-propre, et qui lui servait d’objet habituel de risée. Les tombeaux des deux cardinaux Guidi ont été exécutés à Rome sur des dessins de Michel- Ange , dans la maturité de son talent de statuaire.
Il paraîtrait que de tout temps les huissiers ont eu maille à partir avec les peintres , si l’on s’en rapporte à la vengeance qu’Orgagna tira de l’un d’eux dans son tableau de l’enfer. Le personnage qu’il y a placé avec un papier au bonnet , n’est autre que l’huissier de la commune , qui avait saisi les meubles de l’artiste.
Le couvent de dominicains, dépendant de Sainte-Marie-Nouvelle, est adjacent à cette église. 11 a été fondé par ces riches moines, en 1289, sur les dessins de deux religieux , fra Sisto et fra Ristoro, et la première pierre a été posée par le cardinal Latina. Le monastère est très-spacieux et très-beau.
Aujourd’hui, qu’il n’est plus question d’inquisition, ces bons frères, qui cumulaient jadis la procédure criminelle et l’apothicairerie, n’exercent plus que la dernière de ces deux missions sur la terre. Lady Morgan, qui s’était vu refuser l’entrée de cette retraite, dont nul pied de femme ne doit fouler les parvis intérieurs , aura sans doute moins regretté de n’avoir pu visiter deux portraits célèbres, la Laure et le Pétrarque , lorsqu’elle aura lu dans M. Valéry que l’authenticité de ces portraits est, avec très -forte raison, contestée. Parmi les portraits des plus célèbres dominicains, celui de Savonarola attira le plus mon attention.
La fonderia , apothicairerie et parfumerie à la fois, est l’une des branches les plus productives des revenus de ces frères. En frappant à l’une des portes latérales du couvent, on fait arriver un fraticino , ou petit page encapuchonné,
âgé de dix à douze ans, plein de grâce et d’agilité. Il conduit les acheteurs au magazzino , à travers une suite de pièces magnifiques, où les crucifix et les madones, les vases de porcelaine et les ornemens d’or moulu, offrent un mélange du sacré et du profane tout-à-fait singulier. Le magasin est une vaste et élégante pièce, de laquelle on a la vue du jardin , des cloîtres et de l in térieur du couvent. Elle est entourée d’armoires à vitraux où les eaux cordiales, les conserves aromatiques, sont mêlées aux cosmétiques et aux poudres odoriférantes. Je me souviens de jolis petits livres de prières servant de pelottes, de missels en coffrets de toilette. Cependant le frère lai, humble, modeste et posé, préside à ce nid d'aromcites, pesant sa poudre et mesurant son eau de violette. Son capuchon, sa robe, son cordon, son rosaire, forment contraste avec son emploi mondain.
Un sourire venait sur mes lèvres, qui s’est arrêté, quand je me suis rappelé le temps où les couvens étaient les dépôts des lumières. C’était alors un usage assez commun chez les moines de charmer les loisirs de leur retraite, en se livrant à quelques occupations qui les rattachassent au monde. Ils choisissaient généralement des objets d’utilité, et dont la distribution pût servir à des actes de bienfaisance. La préparation des drogues médicinales remplissait leur but ; les couvens pauvres imaginèrent naturellement de couvrir leurs frais de fabrication , en débitant aux riches des cosmétiques, que leurs talens de chimistes leur permettaient de confectionner mieux que personne.
L ' Anunziata , Y Annonciade , église favorite des miracles et de la mode , fondée parles serviles de Marie, i servi di Maria , est une des plus célèbres
de la Toscane. Sur la place qui la précède est la statue équestre du grandduc Ferdinand Ier. Taccala fondit avec le bronze des canons pris aux Turcs parleschevaliers de Saint-Étienne. On litsurlasangledu cheval cette inscription : Dei metalli rapiti al fiero Trace, du métal ravi au Thrace farouche. On souhaiterait plus d’animation dans le cheval et dans le cavalier.
L’église a la forme d’une croix, et n’a qu’une seule nef. La tribune et la coupole en forme de rotonde , sans fenêtres ni ouverture , sont d’un effet extraordinaire. Alberti en donna les dessins; le marquis de Mantoue, Louis Gonzague, en fit les frais.
Voyez- vous, me disait un de mes amis florentins, cette première chapelle , à main gauche en entrant, qui resplendit d’argent, d’or et de pierreries, c’est la fameuse chapelle della-Santissima-Virgine-Annunziata, construite par ordre de Pierre, fils de Côme, père de la patrie ; l’autel est en argent massif; la tête du Sauveur, sur l’autel, est d’André del Sarto. Tous les ornemens qui décorent cette chapelle sont dus à la dévotion de quelques princes pieux de la chrétienté, et surtout des Florentins, qui ont toujours eu en grande vénération l’image de la mère de Jésus - Christ , peinte à fresque, en ia5o, par Bartolommeo. Jadis vous eussiez vu suspendus à cette voûte d innombrables ex-voto. C’étaient souvent d’énormes mannequins couverts de riches habits, et représentant d’illustres personnages. D’habiles artistes ne dédaignaient pas quelquefois de travailler à ces figures. Cellini fit un duc Alexandre qui se balança là-haut assez long- temps; un jour la corde par laquelle il était attaché se rompit. 11 y avait quelque danger à venir prier en ce lieu. Aujourd’hui la voûte est nette.
et la personne du fidèle n'est plus menacée.
Dans l’éslise modernisée il reste à admirer des ouvrages d’Allori, de Volterrano, etc., et une œuvre plus récente, les bas-reliefs du tabernacle qui sont de Thorwaldsen.
Dans la chapelle délia -Ver gine-del- Soccorso, delà Vierge-de-Bon-Secours, construite aux frais et d’après les dessins de Jean de Bologne , cet artiste a exécuté lui-même , à plus de quatrevingts ans , les deux génies tenant deux flambeaux éteints que l’on voit assis sur son tombeau.
Mon esprit national seul me décida à accorder un regard à une statue de
saint Roch, en bois de tilleul, par un sculpteur français nommé Jann.
C’est dans le magnifique cloître, du dessin deCronaca, qu’il faut aller chercher la Madone del Sacco , la Vierge au sac, chef-d’œuvre de grâce, de naturel et de pureté , d’André del Sarto.
Michel-Ange et Titien n’ont pas été les plus froids de ses admirateurs. Le saint Joseph, qui s’appuie sur un sac de blé , a valu au tableau le nom par lequel on le désigne. On raconte une autre origine de ce nom. André, diton , dans un moment d’extrême indigence , aurait offert aux moines de ce couvent de leur peindre une Madone pour un sac de blé.
Au mois de mai , le plus bel âne qu’on peut trouver dans la ville est , m’a-t-on raconté , chargé d’huile , de fruits et de vins, et conduit processionnellement , à travers l’église, à la châsse de la Vierge, où ces offrandes sont reçues en grande pompe.
L’Annonciade est fréquentée parles dévots et dévotes du bon ton. Les bons pères Servi di Maria sont les élégans monastiques de Florence. On les rencontre dans les plus brillans salons.
Tueurs jambes nues , leurs pieds couverts de sandales , leur robe de bure , ne les empêchent pas de s’asseoir à la table des plus grands seigneurs florentins. Leur cordon et leur rosaire prennent place à côté delà décoration de l’ordre de Saint-Etienne, ou la croix de Marie-Thérèse, dont leurs hôtes sont parés.
Mon Florentin, qui était delà famille des Pucci, ne me laissa pas quitter cet édifice sans me mentionner combien il avait dû de sa magnificence à cette illustre famille. Le portique avec ses curieuses fresques ^ dont plusieurs ont été peintes par André del Sarto, leur protégé, a été bâti à leurs dépens, ainsi que la chapelle de St.-Sébastien , riche en statues, tableaux et monumens de marbres. Trois cardinaux y ont leur sépulture.
Cellini fut aussi enterré dans cette église. Le document suivant, extrait des archives de l’académie de dessin de Florence , donne les détails de cette cérémonie :
« Le 1 5 février 1 5yo , messire Benvenuto Cellini , sculpteur, a été enseveli d’après ses ordres dans notre chapitre de l’Annonciade. La cérémonie s’est faite avec un grand appareil ; toute notre académie et toute la corporation des artistes étaient présentes.
On se rendit à sa maison; on se rangea en ordre, et tous les religieux ayant défilé, quatre académiciens prirent le cercueil que I on porta dans l’église de l’Annonciade , en changeant alternativement les porteurs comme d’ordinaire; et là les prières d’usage ayant été dites, les mêmes académiciens reprirent le cercueil elle portèrent dans le chapitre, où l’on continua les cérémonies du culte divin. Un religieux monta en chaire ; on l’avait chargé , la veille de l’enterrement, de prononcer en public floraison
funèbre de messire Benvenuto, en l’honneur et gloire de sa vie, de ses ouvrages et delabelle disposition d’âme et de corps dans laquelle il mourut.
Toute l’académie fut très-satisfaite de ce discours, et en fit hautement l’éloge, ainsique le peuple qui s'efforcait d’entrer dans le chapitre pour voir messire Benvenuto , jeter de l’eau bénite sur son corps et entendre louer ses grandes qualités. 11 y avait un très-grand nombre de lumières et de bougies dans le chapitre. Je vais noter les cierges que l’on donna aux académiciens. Les consuls eurent chacun un cierge d’une livre ; les conseillers, les secrétaires et les trésoriers , chacun un de huit onces ; le pourvoyeur, un d’une livre; les autres membres chacun un cierge de quatre onces, et il y en eut cinquante.»
Cette cérémonie était l’expression du regret général qu’inspirait la perte d’un si grand artiste. Mais personne en particulier ne s’occupa d’élever un monument à sa mémoire. Il n’existe ni pierre tumulaire ni inscription qui indique l’endroit précis où reposent ses cendres. Ce dernier trait de son histoire n’est pas le moins digne d’observation.
Toutes les illustrations florentines n’ont point eu ce malheur; l’église Santa-Croce , Sainte-Croix, le Panthéon de la Toscane, en fait foi.
En avant de cet édifice est une place que son étendue et sa régularité rendent extrêmement propre à servir de théâtre à des courses de chevaux, à des carrousels, à des mascarades, à des batailles simulées et à toute espèce de spectacle public.
Elle était autrefois entourée d’une palissade, et la jeunesse de la ville s’y exerçait au célèbre jeu du calcio , du coup de pied. Dans ce jeu, qui était un exercice gymnastique très-avantageux
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au développement des forces, et qui T depuis long-temps , est tombé en désuétude ainsi que la paume, deux partis de jeunes gens, avec un uniforme de couleur différente pour chaque parti , s’efforcaient de lancer avec le pied, au delà d’une limite fixée , un ballon de moyenne grosseur. Le parti qui parvenait à faire franchir au ballon la limite défendue par l’autre remportait la victoire. Les combattans devaient être au nombre de cinquante-quatre et âgés de dix-hui t à quarante-cinq an s . On n’admettaitparmi eux que des militaii'es et des gentilshommes. C’est là qu’au milieu du treizième siècle, à la suite d’un combat plus sérieux, se forma l’état populaire de Florence. C’est là queles bourgeois vainqueurs des nobles, après avoir déposé le podestat, s’organisèrent en vingt compagnies avec chacune un chef et un étendard , et créèrent au sein d’une émeute une constitution qui dura dix années.
On doit au grand-duc Léopold d’avoir rendu cette place plus belle etplus commode , en faisant substituer à la palissade des bornes et des bancs eu pierres de taille , où les promeneurs viennent s’asseoir et prendre le frais dans les belles soirées de l’été.
A l’extrémité ouest, une fontaine publique , décorée de marbre , fournit une eau qu’on m’a dit avoir une réputation de salubrité.
Je regardai avec intérêt la façade du Palazzo dell' ' Antella , qui a été peinte à fresque par plusieurs artistes estimés. De belles figures d’animaux attirent surtout l’attention.
Quant à Santa-Croce , son aspect présente l’aspect d’une montagne de briques qui attend son revêtement , et peut-être attendra long-temps. Que de bons livres se sont passés de préface , combien de belles églises peuvent se
passer de portail ! Depuis 1 5 1 4 celleci déplore en outre la perte de son clocher que la foudre ruina. J’aperçus au coin de la rue voisine, le basement d un remplaçant que les marguilliers de la paroisse ont songé un peu tard à lui donner.
Quand je fus au milieu de ces deux rangs de piliers octogones, qui divisent cette vaste enceinte en trois nefs, et dont les chapiteaux sont surmontés d’arcs en cintre aigu, dans ce temple nu, sombre , austère , éclairé par de superbes vitraux gothiques, je reconnus le génie e:rave et puissant du grand architecte delà répuhliqueflorentine Arnolfo di Lapo. Il en fournit le dessin en 1294 ; elle fut restaurée depuis , avec des modifications, par \asari.
Mon premier mouvement fut de courir au tombeau du Dante ou plutôt de Dante ( comme le fait observer M. Ginguené ; mais l’usage vicieux a prévalu , et le savant critique luimême, tout en grondant, s’y est conformé). Bien me prit de n’avoir cédé qu’à un désir d’honorer le grand homme; car le talent du sculpteur, M. Ricci, artiste moderne, ne s’est pas élevé à toute la hauteur de sa tâche.
Le Dante est représenté assis sur le haut de la tombe, sa pose annonce la méditation. D’un côté la Poésie pleure, de l’autre l’Italie montre ce vers de la Divine Comédie : Onorate l’altissimo poeta , honorez le plus grand poëte.
Le choix du vers est ce qu’il y a de moins malheureux dans toute cette froide allégorie.
Au surplus ce monument récent, dû à M. Etienne Ricci, professeur actuel de sculpture à l’académie de Florence, n’est qu’un cénotaphe. Comme tout le monde le sait, les cendres du Dante sont à Ravenne.
Avant la fin du siècle où il mourut ,
la république de Florence, qui avait traité avec tant de rigueur ce citoyen illustre, eut l’idée de réparer ses torts envers lui : la reconnaissance coûte moins vis-à-vis des morts. Dès l’année i3g6 elle avait rendu le décret , espérant obtenir le précieux dépôt de Ravenne ; mais celle-ci connaissait trop bien la valeur du trésor.
De nouvelles instances et un nouveau décret, dit M. Valéry, sont datés de l’année 1 429- Enfin en 1 5 1 9 , une autre demande fut encore adressée à Léon X par les Florentins. Parmi les signataires est le nom de Michel-Ange, admirateur passionné du poëte , avec lequel son génie à lui avait tant de rapports , et à la mémoire de qui il avait consacré de beaux vers. L’apostille qui accompagna sa signature est d’une simplicitésublime : /o, Michel- A gnolo, scultore , il medesimo , a vostra santita supplico , offerendomi al divm poeta fare la sepultura sua condecente e in loco onorevole in questa citt'a. Moi, le même Michel-Ange, sculpteur, je supplie votre sainteté , m’offrant à faire au divin poëte sa sépulture convenable , et en lieu qui fasse honneur à cette ville.
i emprunte à M. Ginguené le passage suivant : « Le Dante était d’une taille moyenne; dans ses dernières années il marchait un peu courbé, mais toujours d’un pas grave et plein de diynité. Il avait le visage lonir , le teint brun , le nez grand et aquilin , les yeux un peu gros, mais pleins d’expression et de feu, la lèvre inférieure avancée, la barbe et les cheveux noirs, épais et crépus ; habituellement l’air pensif et mélancolique.
Plusieurs médailles frappées en son honneur, qui ornent les cabinets des curieux , et un grand nombre de portraits, tant en marbre que sur la toile..
qui se trouvent à Florence , sont trèsressemblans entre eux , et annoncent tous le même caractère. Ses manières étaient nobles et polies. La hauteur et le ton dédaigneux qu’on lui reproche n’étaient point naturels , et s’il les eut , ce ne fut du moins que depuis ses malheurs : une persécution injuste peut produire cet effet dans une âme élevée.
» 11 étudiait et travaillait beaucoup, parlait peu, mais ses réponses étaient pleines de sens et de finesse. Il se plaisait dans la solitude , loin des conversations communes , sans cesse appliqué à augmenter ses connaissances et à perfectionner son talent. Il était sujet ]i des distractions fréquentes, surtout lorsqu’il était occupé de quelque étude. A Sienne étant entré un jour dans la boutique d’un apothicaire , il y trouva un livre qu’il cherchait depuis longtemps. Il se mit à lire appuyé sur un banc qui était devant la boutique , et avec une telle attention , qu’il resta immobile à la même place depuis midi jusqu’au soir. Il ne s’aperçut même pas du grand bruit et du mouvement occasionés par le cortège d’une noce, ou selon Boccace , d’une fête publique qui vint à passer dans la rue. »
Le même Boccace, à propos du teint du Dante, raconte cette anecdote : «A Vérone, où son poëme et surtout la première partie, Y Enfer, avait déjà beaucoup de réputation, et où il était lui -même généralement connu, parce qu'il y séjournait souvent depuis son exil, il passait un jour devant une porte où plusieurs femmes étaient assises. L’une d’elles dit aux autres à voix basse, mais pourtant de façon à être entendue de lui et de ceux qui l’accompagnaient :
« Voyez-vous cet homme-là , c’est celui qui va en enfer, et en revient
quand il lui plait, et rapporte sur la terre des nouvelles de ceux qui sont là bas. » A quoi une autre femme répondit avec simplicité : « Ce que tu dis doit être vrai ; ne vois-tu pas comme il a la barbe crépue et le teint noir? c’est sans doute la chaleur et la fumée qui en sont cause. » Dante, voyant quelle disait cela de bonne foi, et n’étant pas fâché que ces femmes eussent de lui une semblable opnnion, sourit et passa son chemin. »
j Le Dante de M. Ricci ne m’a nullement rappelé le pénitent profondément ému qui remonte de l’enfer , ou l’illuminé dont les regards découvrent le Paradis. J’y ai reconnu tout au plus le théologien ergoteur qui vint à Paris, fréquenta l’université et y soutint une thèse vivement disputée : circonstance d’autant plus à remarquer que Paris était alors pour cette science le théâtre le plus brillant de l’Europe.
En i3ao, il soutint aussi à Vérone, dans l’église de Sainte-Hélène, devant une nombreuse assemblée de docteurs, une thèse célèbre sur deux élémens, la terre et l’eau. De Duobus elementis terrœ et aquœ.
Devant le marbre d’où le statuaire n’a su tirer qu’un souteneur de thèses, là , d’où il devait faire jaillir un homme de génie, je me suis senti moins ému que je ne l’a vais été devant le bloc informe que l’on m’avait montré près de la cathédrale, et que l’on nomme pierre du Dante , parce que, dit-on, il avait coutume de venir s’y asseoir : bien que cette tradition ancienne puisse être accusée de fausseté, la rue, dit-on, se trouvant beaucoup plus étroite à l’époque où vivait le poète.
Je m’étais senti plus d’émotion encore un jour où ma promenade m’avait amené non loin du dôme, et où je m’étais enfoncé dans la ville, près
dune chapelle dédiée à Saint-Martin.
Derrière est un impasse au fond duquel, sur la droite, on aperçoit les vestiges d une de ces tours carrées si nombreuses à Florence. C’est la maison qu’habitait le Dante. La face en est armée de grandes pierres saillantes au milieu desquelles les voisins, qui étaient du même parti, dans le temps des Guelfes et des Gibelins, établissaient des ponts en planches, d’où ils assommaient leurs ennemis à coups de pierres.
En quittant le mausolée de ce grand homme, pour qui Florence avait été, ainsique lui-même l’a dit , paroi mater amoris , une mère de peu d’amour, on rencontre le mausolée de Galilée, élevé, à l'époque de la plus grande corruption du goût, et qui ne s’en ressent que trop. Son buste est ce qu’il y a de moins mauvais dans la composition entière. Dans la mauvaise exécution de ce monument, peut-être faut-il voir une allégorie, peut-être a-t-on voulu rappeler que Galilée naquit deux jours avant la mort de Michel- Ame , c’està-dire deux jours avant la mort de la sculpture, qu’il ne devait être accordé qu’à Canova de faire revivre en Italie.
Personne n’ignore, dit lady Morgan, comment Galilée, pour avoir enseigné le système de l’univers tel qu’il avait été découvert par Copernic, ce système maintenant familier à l’enfance elle-même, fut déclaré par l’inquisition coupable d’avoir avancé une doctrine hérétique clans la foi et fausse en philosophie. Condamné à une mort horrible pour avoir dit que le monde tournait autour du soleil, il y échappa en déclarant publiquement et à genoux que le monde ne tournait pas, et en protestant qu’il ne troublerait point X ordre social par de telles innovations
contraires aux systèmes établis. Ayant ainsi enduré une longue et humiliante pénitence, et une pénible incarcération dans les cachots de l’inquisition , où pour consolation du moins il eut la visite d’un homme digne de l’apprécier, Milton, il fut banni à Florence.
Perdu pour le monde, plongé dans un triste abandon, ses yeux se tournèrent encore vers le ciel, où il avait lu les plus sublimes vérités, et ils se fermèrent pour toujours. 11 mourut pauvre , exilé, dans la disgrâce de son souverain et de l’Église. Ses crimes étaient : l’invention du télescope , l’observation des phases de Vénus, l’examen du mouvement du pendule , et la vérification de la théorie des cieux, en un mot l’amélioration de la condition humaine en étendant la sphère des connaissances.
Arrivons au lieu où repose la cendre de Machiavel , qui , déposée à Sainte-Croix, fut près de trois siècles sans recevoir d’honneurs et de distinction. Dans 1 histoire de l’humanité , sous chaque grand nom on peut lire presque toujours une victime del’ingratitude des hommes: en voicide suite trois illustres exemples. Le tombeau actuel ne fut élevé qu’en 1787, et, chose singulière , ce fut le nom d’un Anglais, d’un pair, lord Nassau Clavering, comte Cooper, l’éditeur de ses œuvres in-4°. , qui figura en tête de la souscription, composée de Florentins et approuvée par Léopold. Une figure emblématique, que lecicerone affirme tenir d’une double nature et être à la fois l’histoire et la politique, est d’un goût médiocre , sans doute pour continuer jusqu’au bout le troisième exemple d’une reconnaissance tardive et mal servie dans son inspiration. L'idée de Machiavel, représenté balançant le poids d’une épée par celui d’un rou-
leau de papier, est ingénieuse. Mais ce qu’il y a de mieux est l’inscription :
Tanto nomini milium par elogium.
Point d’éloge au niveau d’un tel nom.
Le secrétaire de la république florentine , celui que Bacon a nommé l’ami du peuple, que Rousseau a proclamé le défenseur de l’indépendance, en qui Voltaire honorait le Salluste et l’Aristophane de l’Italie, a été pendant sa vie, et plus encore s’il se peut après sa mort, l’objet des opinions les plus contradictoires. Quelque motif qui l’ait animé dans la composition de ses écrits, qu’il ait agi en faveur des princes pour leur donner des leçons, que vraiment il regardait comme les meilleures, ou qu’il ait voulu faire la satire delà principauté, on ne peut l’accuser de cupidité honteuse ou de bassesse de caractère,
La lettre suivante , qu’il écrivait à François Vettori en décembre 1 5 1 3 , et qui jusqu’en 1810 avait échappé aux nombreux éditeurs de ses oeuvres, donne des détails sur sa vie privée après sa disgrâce ; c’est un délicieux tableau des mœurs de la campagne à cette époque. La traduction est de M. Periès , à qui nous devons , depuis iBa'i, une traduction complète des oeuvres.
«J’habite dans ma villa, et, depuis les derniers malheurs que j’ai éprouvés, je ne crois pas avoir été vingt jours en tout à Florence. Jusqu’à ce moment je me suis amusé à dresser de ma main des pièges aux grives; je me levais à cet eflet avant le jour ; je tendais des gluaux, et j’allais en outreavec un paquet de cages sur le dos , ressemblant à Geta lorsqu’il revient du port chargé des livres d’Amphytrion.
Le moins que je prenais de grives était deux, le plus sept. C’est ainsi que j’ai passé tout le mois de septembre. Main-
tenant voici la vie que je mène aujourd’hui. Je me lève au soleil; je vais dans un de mes bois quejefais couper; j’y demeure deux heures à examiner l’ouvrage qu’on a fait la veille, et à m’entretenir avec les bûcherons , qui ont toujours à se plaindre de quelque malheur arrivé à eux ou à leurs voisins.
» Lorsque je quitte le bois je me rends auprès d’une fontaine , et de là à mes gluaux , avec un livre sur moi , soit Dante, soit Pétrarque, soit un des petits poëtes, tels queTibulle, Ovide, Catulle et autres de ce trenre. Je lis
leurs plaintes passionnées et leurs transports amoureux ; je me rappelle les miens , et je jouis un moment de ce doux souvenir. Je m’en vais ensuite à l’hôtellerie qui se trouve sur le grand chemin, je cause avec les passans,je leur demande des nouvelles de leur pays, j’apprends un grand nombre de choses , et je remarque la diversité qui existe entre les goûts et les esprits de la plupart des hommes. Sur ces entrefaites arrive l'heure du dîner; je mange avec ma famille le peu de mets que me fournissent ma pauvre petite ailla et mon chétif patrimoine. Le repas fini, je retourne à l’hôtellerie; j’y trouve ordinairement l’hôte ainsi qu’un boucher, un meunier et deux chaufourniers. Je m’encanaille avec eux tout le reste de la journée, jouant à cricca (au brelan) ou au trictrac. Il s’élève mille disputes; à mille emportemens se joignent mille injures , et le plus souvent c’est pour un liard que nous nous échauffons, et que le bruit de nos querelles se fait entendre jusqu’à San-Casciano.
» C’est ainsi que, plongé dans cette ignoble existence, je tâche d’empêcher mon cerveau de se moisir, et que j amortis la malignité delà fortune qui me
poursuit. Je vois avec plaisir qu elle ait pris ce moyen de me fouler aux pieds, et je veux connaître si elle n aura pas lionte de me traiter toujours avec cette rigueur.
» Le soir venu, je m’en retourne au logis et j entre dans mon cabinet. Je me dépouille sur la porte de ces habits de paysan souillés de poussière et de boue , je me revêts d’habits de cour ou de mon costume; et, babillé d’une manière convenable, je pénètre dans l’antique sanctuaire des grands hommes des temps passés. Accueilli par eux avec bonté et bienveillance, je me repais de cette nourriture, qui seule est faite pour moi, et pour laquelle je suis né. Je ne rougis pas de m’entretenir avec eux , de leur demander compte de leurs actions. Ils me répondent avec bonté, et pendant quatre heures j'échappe à tout ennui, j’oublie tous mes chagrins, je ne crains plus la pauvreté, et la mort ne saurait m’épouvanter. Je me transporte en eux tout entier. Et comme Dante a dit : Il n’y a point de science si l’on ne retient ce que l’on a entendu; j’ai noté tout ce qui, dans leur conversation , m’a paru de quelqu’importance, et j’ai composé un opuscule de PrincipaLibus , où je me plonge autant que je puis dans les profondeurs de mon sujet , recherchant quelle est l’essence des pouvoirs, de combien de sortes il en existe, comment on les acquiert, comment on les maintient, et pourquoi on les perd; et si mes rêveries vous ont plu quelquefois, celles-ci ne doivent pas vous être désagréables. » Plus loin se plaignant de ce qu’on ne l’emploie pas et que ses lalenssont condamnés à l’oubli : a Quant à mon ouvrage, s’ils prenaient la peine de me lire, ils verraient que, les quinze années que j’ai été occupé de l’étude des afïàires, je ne les ai em-
ployées ni à dormir ni à jouer. Chacun devrait tenir à se servir d’un homme qui a déjà acquis , aux dépens des autres, 1 expérience qu’il possède. On ne devrait pas non plus douter de ma fidélité, car si jusqu’à ce jour je l’ai scrupuleusement gardée , ce n’est pas aujourd’hui que j’apprendrais à la trahir : celui qui pendant quarante-trois ans a été fidèle et honnête homme, et tel est mon âge actuellement, ne peut changer de nature. Et le meilleur garant que je puisse donner de mon honneur et de ma probité, c’est mon indigence. »
Rentrons à Santa-Croce et visitons le tombeau de Michel -Ange. Mort à Rome à quatre-vingt-dix ans, il devait être, par ordre du pape, enterré à SainL-Pierre ; mais Côme de Médicis , jaloux d’une telle conquête, le fit enlever de nuit et transporter à Florence ; il fournit les marbres de la sépulture.
Le détail de ces funérailles révèle la rivalité qui existait, dès cette époque, entre les deux arts de la sculpture et de la peinture :
« On députa deux peintres et deux sculpteurs pour aller recevoir les dépouilles mortelles de ce grand homme.
Au nombre de ces artistes fut messire Benvenuto Cellini (c’est le premier acte où l’on voit donner le titre de messire à Cellini). Les restes de Michel-Ange furent déposés dans l’église Sainte- Croix où ils sont encore aujourd’hui.
On avait fixé le jour de la cérémonie au 1 8 juin, mais elle ne put avoir lieu avant le i\ juillet. Dans cette occasion les peintres ayant eu le pas sur les sculpteurs, les anciennes querelles qui avaient divisé les artistes recommencèrent avec plus de chaleur. On écriv it avec acrimonie de part et d’autre, oubliant que Michel- Ange lui -même
avait ordonné de cesser ces discussions , qui faisaient perdre plus de temps qu’il n’en fallait pour exécuter de beaux ouvrages. Le caractère inflexible et orgueilleux de Cellini , et la haute estime qu’il avait pour son art, devaient l’entraîner dans la lice. C’est alors, en effet , qu’il écrivit son discours sur la prééminence de la sculpture sur la peinture (i). »
Ces querelles entre deux classes d’artistes, qui procèdent dans leur imitation de la nature par des moyens si diflérens, sont encore loin d’être éteintes aujourd’hui. Il en est de même au surplus entre les prosateurs et les poètes.
Le reproche à faire au tombeau de Michel-Ange^ composé de trois statues d’habiles sculpteurs, Giovanni dell’ opéra, de Cioli et Lorenzi, c’est que chacun d’eux a plus songé à l’effet particulier de sa statue qu’à l’elTet de l’ensemble. Il va sans dire que ces trois statues sont nécessairement l’architecture, la sculpture et la peinture.
L’intérêt qu’éveille la vue de ce monument s’accroît encore, quand on se rappelle que devant lui le génie de Victor Alfieri aimait à venir s’inspirer. C’est là que pour la première fois il avait senti dans son cœur s’allumer la soif de la gloire. Il voyait le génie donnant l’immortalité à l’obscurité plébéienne, et il résolut de suivre la route brillante de la renommée , de confier le nom d’Alfieri à de plus hautes destinées que celles que le blason pié— montais lui avait préparées.
Plus tard , sur le déclin de sa vie , il était revenu souvent y méditer. Fos-
(i) Extrait de la vie de Benvenuto Cellini, traduite par M. D. D. Fayasse , 2 vol. in-8., lig ■ , Paris, 1 833. Cette traduction est faite d’après le manuscrit autographe nouvellement découvert.
colo l’a peint en beaux vers dans ces ardentes rêveries : « Et à ces marbres Victor vint souvent s’inspirer. Indigné contre les dieux delà patrie, silencieux, il errait là où l’Arno coulait le plus solitaire, contemplant avidement et les champs et le ciel; et comme aucun aspect vivant ne calmait son angoisse, il s’arrêtait ici, sombre et portant sur le visage la pâleur et l’espoir de la mort. <>
Sa tombe est entre celles de Michel- Ange et de Machiavel. Noble place!
répétai-je avec lady Morgan. On lit en latin: « A Victor Alfieri , né à Asti , Aloïse , de la maison princière de Stolberg, comtesse d’Albany. »
Le poète en avait composé une touchante pour sa noble amie, pour sa dame comme il l’appelait : la mia donna.
«Ici repose Aloïse Stolberg, comtesse d’Albany, illustre par ses aïeux, célèbre par les grâces de sa personne, par les agrémens de son esprit et par la candeur incomparable de son âme. Inhumée près de Victor Alfieri dans le même tombeau, il la préféra pendant vingt-six ans à toutes les choses de la terre. Mortelle, elle fut constamment servie et honorée par lui, comme si elle eût été une divinité. »
La note qui accompagnait l’épitaphe était aussi belle de simplicité:
« Ainsi j’ai écrit, espérant, désirant mourir le premier; mais s’il plaît à Dieu il faudra autrement écrire; inhumée par la volonté de Victor Alfieri , qui sera bientôt enseveli près d’elle dans le même tombeau. »
Aujourd’hui Aloïse repose sous les mêmes voûtes que son noble ami.
M. Simond, qui d habitude n’est pas louangeur, s’exprimait ainsi en parlant d’elle en 1827 : « Les étrangers sont très-curieux de voir la comtesse d’Al-
banv , veuve (le Charles Edouard , dernier des princes anglais déchus du trône , que Ton suppose être aussi veuve en secondes noces du Shakspeare de lltalie , Alfieri. Elle conserve encore, malgré son âge, delà fraîcheur et delà beauté; sa taille est majestueuse, ses manières ouvertes et franches; l’allemand est sa langue maternelle, mais elle parle fort bien le français et l italien et entend l’anglais. Veuve d’un Stuart, elle n’est pourtant pas ultraroyaliste, et, quoique femme, sesopinions politiques sont modérées. Elle a visité l’Angleterre, et a demeuré en France, où elle se trouva au commencement de la révolution. La société que I on rencontre chez cette dame est très-variée et en grande partie composée d’étrangers. »
Le tombeau d Alfieri fut l’œuvre de Canova, qui paya cet hommage de son beau talent à la mémoire de deux amans dont il avait eu l’amitié. Un classique toscan ne manqua pas de me dire : C’est la tombe de Sophocle par Phidias. Le monument est beau; mais Canova a souvent fait mieux; les critiques prétendent qu’ici sa sensibilité a nui au développement de tout son génie. C'est lltalie couronnée d’un diadème de tours qui pleure sur une urne funéraire. Dans un médaillon au milieu dubuste est le portrait dupoëte; vivante image des traits spirituels et expressifs de l’originaL
Le tombeau de la comtesse est l’œuvre d’un artiste français, M. Percier ; il est digne de la réputation de l’artiste.
Près du bénitier une inscri ption, fort ancienne et à peu près eflacée, indique la sépulture d’un Bonaparte; c’était l’aurore d’un nom colossal qui s’inscrivait déjà à côté de grands noms.
Si ce nom était destiné à aller en
croissant, celui de Buonarotti , porté par un neveu de Michel-Ange, n’était pas réservé à la même progression.
L’érudit neveu a laissé, me dit-on, soixante volumes manuscrits sur les antiquités grecques et latines. Excellent homme, il faisait mon métier, il décrivait du moins des monumens, faute d’en savoir créer ainsi que son oncle!
Je saluai encore sous ces voûtes quelques illustrations de second ordre : un Arélin, qu’il ne faut pas confondre avec son homonyme de sale mémoire , et qui écrivit, non des ordures et des satires atroces, mais une grave et patriotique histoire de Florence, et fut biographe de Cicéron , du Dante et de Pétrarque ; Lanzi, à qui l’on doit une excellente histoire de la peinture en Italie; Nardini, célèbre joueur de violon; Filicaia, dont le nom rappelle de beaux souvenirs de vertu, de génie et de patriotisme, etle plus noble chant qu’ait inspiré l’amour de l’Italie , etc.
En sortant de Santa-Croce et redescendu des hauteurs poétiques sur la terre-, la réflexion que Biron a confiée à sa correspondance me revint en pensée :
« L’église de Santa-Croce contient beaucoup d’illustres néans. C’est le Westminster- Abbey de l ltalie. Je n’ai admiré de ces tombes que ce qu elles renferment. Celle d’Alfieri est lourde, et toutes me semblent surchargées.
Que faut-il de plus qu’un buste, un nom, et peut-être une date? la dernière pour les ignares en chronologie tel que moi. Mais toutes ces allégories et apothéoses sont choses infernales et pires que les longues perruques des têtes anglaises plantées sur des corps romains , dans la statuaire des règnes de Charles II, de Guillaume et d’Anne. »
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Le couvent de Sainte-Croix, remis à neuf du haut en bas, et fort bien entretenu, forme un contraste marquant avec l’extérieur de l’église. Là, me clisai-je en entrant, Sixte-Quint a longtemps vécu simple moine, consacrant son temps à l’étude et à la duplicité, jouant l’infirme et se préparant à étonner le conclave par sa terrible exclamation sortie d’une poitrine si forte:
Je suis pape. Clément XI\ y a rempli l’ofiice de lecteur. Aux religieux conventuels de Saint -François, qui 1 habitent, fut assigné autrefois, par Urbain IV, Je tribunal de l’inquisition, qui obtint de la république des exécuteurs el des prisons particulières, où l’on était enfermé au moindre soupçon d’hérésie; un seul témoin suffisait pour faire condamner.
Aujourd’hui l’hérétique anglican y pénètre, non chargé de liens, mais déliant sa bourse pour le frère laï qui lui raconte toutes ces histoires. Il admire dans le premier cloître la chapelle de la famille des Pazzi, élevée sur le dessin de Brunellesco (PL i5), et ornée d’ouvrages en terre cuite vernissée de Lucca délia Robia, et d’anges en pierre par Donatello. Dans le réfectoire du second cloître est une cène, œuvre de Giotto.
L’église de Saint-Laurent (PL 17), a été érigée en 1625 sur une ancienne fondation (l’oratoire Saint-Laurent), par Jean dei Medici, vieux marchand républicain , qui trouvait dans sa piété un moyen d’employer le superflu des richesses, que son industrie et la prospérité du commerce national lui avaient permis d’accumuler. L’architecte était son intime ami et son concitoyen Brunellesco. Ce Jean fut le père de ce célèbre Cosme qui reçut le nom de père de la patrie.
Les deux fils de Jean (Cosme et
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Laurent ) ont formé deux branches distinctes de la maison de Médicis : celle de Cosme terminée aux deux papes Léon X et Clément VII, et celle de Laurent qui a fourni les ducs de Toscane. Le premier, qui prit le titre de grand-duc fut Cosme Ier., souvent confondu avec Cosme le père de la patrie.
L’église est simple , imposante et gothique; elle rappelle admirablement l’époque à laquelle on l’a élevée et son digne fondateur, dont le monument par Donatello est un modèle de grâce et de simplicité.
La sacristie, observe lady Morgan, a un autre caractère, et marque une autre période de la fortune de cette maison. Léon X en ordonna l’érection h Michel- Ange, et cet artiste la commença aux dépens de Clément VII.
Ces deux papes la destinaient à devenir un monument sépulcral pour leur famille. Les tombeaux de Julien et de Laurent sont une œuvre vigoureuse éclose sous le puissant ciseau de Michel-Ange. On admire sur le premier ses deux figures colossales représentant le jour et la nuit. Une vigueur hardie , rude , se déploie dans chaque membre, dans chaque muscle de la statue du jour. Celle de la nuit ressemble à la tristesse qui sommeille.
Le quatrain qui lui fut adressé , et celui par lequel répondit le statuairepoëte, se trouvent dans tous les livres sur l’Italie.
«La nuit que tu vois sommeiller clans cette délicieuse pose fut sculptée dans ce marbre par un ange, et bien que sommeillant elle a vie ; éveille-la si tu ne me crois pas, elle te parlera.»
Réponse : « Il m’est doux de dormir, et plus d etre marbre, tant que durent le deuil et la honte; ne point voir, ne point sentir, m'est unegrandefélicité;
ne m éveille donc point; de grâce, parle bas. »
Entre ces deux figures s'élève la statue de Julien.
Le monument de Laurentporte deux figures, emblèmes de l’aurore et du crépuscule, superbes aussi, et que domine celle dn prince. Cette dernière statue est si pleine de vie , que chaque visiteur est étonné, comme le futCharles-Quint, de ce qu elle ne se l'eve point pour parler.
La Vierge tenant son fils dans ses bras, vis-à-vis de l’autel , est encore une œuvre de ce prodigieux génie. Quel malheur que de tout cela les deux statues des princes soient les seules achevées! L autel et les candélabres ont aussi été travaillés par Michel- Anse.
La chapelle ducale de St. -Laurent marque une troisième époque de l’histoire des Médicis , et contraste complètement avec la rude simplicité de l’église fondée par Jean, et avec l’admirable sacristie commandée par Léon.
Le premier des grands-ducs de ce nom, le premier Médicis qui prit, et par le fait et par la forme , un pouvoir souverain sur son pays, Corne Ier. , résolut d’élever pourlui et ses descendans une sépulture qui surpassât en magnificence toutes celles connues jusqu’alors. Vasari fournit le dessin qui fut exécuté sous le règne de Ferdinand Ier.
L Italie n a rien de plus somptueux que cette chapelle , qui cependant est loin detre de bon goût. Elle est de forme octogone et d’un ordre composite. Des pilastres de jaspe s'élancent de leur base de marbre; leurs chapiteaux sont en bronze, et surmontés de corniches de beau granit d Elbe et de jaune antique. Les écussons des armoiries sont en pierres pré-
cieuses. Les tombeaux sont en granit égyptien, en jaspe vert de Corse et en jaspe varié de Sicile , et ils supportent les lourdes effigies d’une grandeur passée, dont les couronnes reposent sur de coussins ornés de rubis et de topazes, et sculptés dans la Calcédoine orientale. On voit des fragmens de porphyre et de granit étonnés de se trouver mêlés à la poussière azurée du lapis lazuli et aux parcelles brillantes de la nacre.
N’avez-vous pas cru lire la description d’un palais de fée ? Le grand-duc Ferdinand conçut un instant , dit-on , le projet d’y placer le saint-sépulcre, que l’émir Faccardin Ebneman , venu à Florence en 161 3, et qui se disait descendu de Godefroy de Bouillon , lui promettait d’enlever de Jérusalem.
Le tombeau de Dieu au milieu des tombeaux de sa famille, ce n’était pas précisément un mouvement d’humilité chrétienne.
Dix à douze années sont , à ce qu’on assure , encore nécessaires pour terminer cette chapelle. Les dépenses restant à faire sont évaluées à près de six millions.
Dans le cloître de l’église San-Lorenzo , élevé d’après le dessin de Brunellesco, on trouve la statue de l’historien Paul Jove, puis un escalier qui conduit àlabibliotbéqueLaurentienne, un de ces foyers illustres dans les annales des lettres, et qui passa longtemps pour le plus riche de l’Europe.
Nous ne saurions prendre, pour nous y introduire, un meilleur guide que M. Valéry.
L’édifice , commencé par Michel- Ange, a été terminé parVasari.
L’intérieur de la salle est d’une architecture régulière et sage. Les vitraux, coloriés et d’une extrême élégance, répandent un jour mystérieux
qui invite à l’étude. Suivant l’usage du temps, les manuscrits sont posés à plat sur des pupitres auxquels ils tiennent par une petite chaîne. Les bancs placés devant et entre les quatrevingt-huit pupitres pour les travailleurs, qui n’y sont pas trop à leur aise, rappellent des mœurs littéraires d’un autre âge. La Laurentienne, qui n’eut long- temps que des manuscrits, en compte environ 9,000. Le catalogue des manuscrits grecs, latins et italiens de Bandini, travail de quarante-quatre années, est un vrai chef- d’œuvre de méthode, d’exactitude et de critique. Il en est de même des catalogues des manuscrits orientaux et hébreux.
Le Virgile du quatrième ou cinquième siècle est le plus ancien manuscrit de Virgile. 11 n’y manquait que les premières pages ; elles ont été miraculeusement retrouvées à la bibliothèque du Vatican.
Les Pandectes , prises, dit -on, au siège d’Amalfi par les Pisans, en 1 1 35, sont les plus anciennes connues, et peuvent être regardées comme l’original de toutes nos Pandectes. Apportées à Florence en i4o6, elles furent placées au Palais-Vieux; elles n’étaient montrées du temps de la république qu’avec de grandes considérations, en allumant des cierges et en se mettant à genoux. Aujourd’hui un volume ouvert est exposé sous verre, l’autre est serré ; et la faveur d’en toucher les feuillets est accordée avec obligeance et discernement par messieurs les bibliothécaires.
Deux manuscrits de Tacite sont d’une date fort ancienne quoique contestée.
Une copie du Decameron, par un ami de Boccace, a acquis une valeur inappréciable depuis la perte de l’original.
Un Plutarque du neuvième ou dixième siècle est d’une conservation extraordinaire.
Un manuscrit de Longus est devenu célèbre par la tache d’encre de Paul-Louis Courrier, faite par étourderie, selon une déclaration de sa main jointe au manuscrit.
La copie des Lettres familières de Cicéron , de la main de Pétrarque, d’après l’ancien manuscrit qu’il avait le premier découvert dans la bibliothèque du chapitre de Vérone, ainsi que la copie des lettres à Atticus, prouvent le culte qu’il avait voué à l’orateur romain. Ces copies sont encore remarquables sous le rapport calligraphique et comme main-dœuvre. La reliure n’est que du temps de Côme. La vieille couverture en bois de ce volume, si souvent pris et repris par Pétrarque, l’avait, par des chutes fréquentes, tellement blessé à la jambe, qu’on faillit la lui couper : le métier d’érudit était alors rude et presque meurtrier.
C’est à la Laurentienne que fut découverte, à la fin du dernier siècle, la lettre superbe du Dante écrite en latin à un religieux de ses parens, par laquelle il refuse , après quinze années , d’acheter, en faisantamende honorable, son retour dans son ingrate patrie.
Cette lettre n’est point autographe, on ne connaît rien de l’écriture du Dante.
J’ai examiné le manuscrit des tragédies d’Alfieri. Peu d’auteurs ont autant travaillé leurs ouvrages.
Un des plus élégans et des plus authentiques portraits de Laure est celui d’un antique manuscrit du Canzonière qui, s’il n’a point été peint d’après l’original, a peut-être été fait d’après le portrait contemporain de Simon Memmi. Celui de Pétrarque, avec une couronne de laurier par des-
sus son capuchon, est beaucoup moins
gracieux.
Un doigt de Galilée est exposé dans un bocal au milieu de la salle. Ce doigt arec lequel il avait montré les satellites de Jupiter, cette vénérable relique de la science, fut dérobé du tombeaude son martyr à l’église Sainte- Croix par lautiquaire Gori.
Depuis le voyage de M. Valéry , une salle nouvelle a dû recevoir une précieuse collection des premières éditions des classiques grecs et latins formée par M. d’Elci de Sienne.
Nous allons dire un adieu aux églises de Florence par une course à celle de St. -Marc, de l’architecture de Jean de Bologne , et remarquable par quelques exeellens tableaux et statues.
C’est une épitaphe quelque peu fastueuse que celle qui orne le tombeau de Pic de la Mirandole. Il y est dit , dans un dystique latin : « Cy gît Pic de la Mirandole. Pour les détails, demandez depuisle Tage jusqu au Gange et peut-être aux Antipodes. »
Mais il faut reconnaître que ce jeune prince, mort à trente-deux ans, fut un véritable phénomène. Sa science prodigieuse avait approfondi toutes les croyances égyptiennes, hébraïques, cbaldéennes, grecques, latines, arabes , cabalistiques. On prétend qu’a dix-huit ans il savait vingt-deux langues. A vingt-quatre il soutenait des thèses de omni re scibili sur toute chose que l’on puisse savoir. A la tête de ces ouvrages se trouvent i,4oo concl usions générales sur lesquelles il était toujours prêt à disputer. Quelques élémens de géométrie et de sphère étaient dans cette étude immense, dans ce lourd fardeau don t cette vas te mémoire avait réussi à se charger, la seule chose qui eut de f utilité , tout le reste ne sert qu’à faire voir l’esprit du
temps. C’est le précis des ouvrages d’Albert, surnommé le Grand; c’est un fatras des questions ineptes de l’école ; c’est un mauvais mélange de la théorie scolastique et delà philosophie péripatéticienne. On y voit qu’un ange est infini secundum quid dans tous les sens; que les animaux et les plantes naissent d’une corruption animée par la vertu productive, etc.
Dans le couvent de ceLte église un dominicain vous racontera comment Jérome Savonarole, l’ancien prieur, ce sombre ennemi des Médicis, s’y enfermait toutes les fois que Laurent, dont la famille avait fondé cette retraite , y faisait une visite ou paraissait dans le jardin.
Une chapelle est construite dans l’enceinte même des petites chambres qui formaient autrefois ces cellules ; au dessus de la porte d’entrée on lit en latin : « Le vénérable père Jérôme Savonarole , homme apostolique, a habité ces cellules.
Il était né à Ferrare, d’une famille noble. Dans les troubles qui agitaient Florence il embrassa le parti qui était pour la France contre les Médicis. Il prédit que l’église serait renouvelée, et demandait un conseil pour cette réforme et pour la déposition du pape.
11 s’adressait à cet effet à l’empereur Maximilien et àFeruinand et Isabelle.
Excommunié par Alexandre VI, il continua ses prédications. Alors le pape et les Médicis se servirent contre lui des mêmes armes qu’il employait.
Un franciscain fut chargé de soulever un parti opposé dans la populace ; ce parti se porta à des actes violons, à une attaque du couvent de Savonarole ; les magistrats , favorables au parti Médicis, saisirent cette occasion de rétablir l’ordre, eL Savonarole fut arrêté. Il passa du chevalet de la tor-
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ture au bûcher, justifiant ce mot que Machiavel avait dit à son sujet : « Les prophètes qui n’ont point d’armée finissent toujours mal, je lui conseille d’en avoir une. »
Voulez-vous quelques lignes du secrétaire florentin , qui me paraissent fort curieuses pour la morale de l’époque ?
« Si la fortune est tellement propice à un homme vertueux , qu’elle le prive de ses rivaux par une mort naturelle , il peut alors monter sans opposition au faîte de la gloire, puisqu’il peut faire éclater sans obstacle une vertu qui ne saurait plus offenser personne. Mais, quand il n’a pas ce bonheur, il faut qu i! cherche à se défaire de ses rivaux par tousdes moyens; et, avant de rien entreprendre, il doit n’en épargner aucun pour surmonter cette difficulté. Quiconque lira la Bible dans le sens propre, verra que Moïse fut contraint, pour affermir ses lois et ses institutions , de massacrer une foule d’individus qui, par envie seulement, s’opposaient à ses desseins. Le frère Jérôme Savonarole était convaincu de cette nécessité. Cependant il ne put parvenir à la surmonter, parce qu’il n’avait point l’autorité nécessaire , et qu’il ne fut point compris par ceux qui le suivaient et qui en auraient eu le pouvoir, »
Ne vous semble-t-il pas que ce passage, rapproché de la lettre que j’ai citée plus haut explique en entier Machiavel ? C’est un amant passionné de l’étude et de la vérité, sans nul besoin personnel, sans nulle cupidité. 11 veut le bien, la vertu , quels que soient, il est vrai , les moyens par lesquels on y peut arriver ; mais enfin c’est la vertu qu’il veut. 11 y a loin de là aux calomnies atroces qui l’ont poursuivi pendant sa vie et plus encore après sa mort.
Dans une de ses lettres, Machiavel donne des détails curieux sur les prédications de Savonarole.
« Il commença son discours par des prédictions effrayantes et des raisonnemens tout puissans sur quiconque ne les approfondit pas, avançant que ceux qui avaient embrassé son parti étaient les meilleurs citoyens, et qu’il n’avait pour adversaires que les plus vils scélérats — 11 fit des fidèles deux troupes, dont l’une, composée de ses partisans, combattait sous les ordres de Dieu, et l’autre, commandée par le diable, offrait la réunion de tous ses adversaires 11 dit que par les per-
sécutions les bons croissaient en esprit, parce que l’homme s’unit davantage à Dieu lorsque l’adversité l’environne, et qu’il puise de nouvelles forces en s’approchant davantage de son moteur; c’est ainsi que l’eau chaude, lorsqu’on la met près du feu, devient bouillante parce qu’elle se rapproche
de l’agent qui excite la chaleur
Se servant du passage de l’exode où Moïse tue un Egyptien ; l’Égyptien , dit -il, ce sont les méchans , et Moïse le prédicateur qui les tue. O Egyptien ! s’écria- 1- il , je veux te donner un coup de poignard. Et il commença alors à déchirer les livres et les prêtres, et à les traiter de manière que les chiens n’en voudraient pas manger. »
La pai’ole du réformateur avait tellement de puissance, et il avait un tel ascendant sur ses concitoyens, qu’il fit une année renoncer au carnaval.
( Concevez-vous des Italiens qui renoncent au carnaval ! ) A la suite de ses prédications sur le retour aux mœurs austères de la primitive église , c’était à qui de ses sectateurs s’empresserait délivrer aux flammes, sur la place du vieux palais , livres , ta-
bleaux , instrumens de musique, cartes et dés.
Un jeune homme du plus beau talent, Baccio , surnomm é délia Porta , parce quil avait son atelier près de l une des portes de la ville, à la suite d un de ces sermons , eut horreur des séductions de la peinture , et jeta dans un de ces bûchers ce que son atelier renfermait de tableaux voluptueux. Il prit dès lors l'habit de Saint-Dominique, et fut depuis connu dans les arts sous le nom de fra Bartoloméo , ou plus simplement le frate , le frère.
Michel-Ange lisait avec plaisir les ouvrages de Savonarole. Commines, juge si profond, et qui l'avait visité dans son couvent réformé de Saint-Marc , le réputé bon homme. Un poëte platonicien, Jérôme Benivieni , était son disciple ardent, aussi bien que Pic de la Mirandole, qui se proposait de parcourir le monde, seul, pieds nus et prêchant l'Evangile. Deux autres disciples, dont les noms ont péri, trouvèrent en leur sein assez de ferveur pour partager la torture et le bûcher de leur maître. Plus d'adresse et moins de fougue, et le mouvement était imprimé sérieusement à une révolution religieuse; la politique, et surtout 1 intérêt des Médicis, l’arrêta court. La foi ardente de Savonarole trouva un obstacle plus terrible dans l’indifférence en matière de religion de Ja part des hommes d état que dans le clergé puissant qui! attaquait, comme le prouve cette anecdote :
Il défiait un jour, en plein sénat, un moine qui lui était opposé, de passer avec lui par les flammes, pour éprouver par le jugement de Dieu de quel côté était la raison. L’un des sénateurs opina qu’il valait mieux faire cette épreuve dans un cuvier plein
deau, qu’elle serait moins périlleuse, et le miracle non moins éclatant en faveur de celui qui en sortirait sans etre mouillé. Cependant l’épreuve du feu faillit avoir lieu, entre un disciple de Savonarole et un cordelier qui s'engagea a prouver par cette épreuve que le prédicateur était un scélérat. Le peuple, avide d’un tel spectacle, en pressait l’exécution ; les magistrats furent contraints de s’y prêter. Les champions comparurent devant une foule innombrable ; mais quand ils virent tous deux de sang-froid le bûcher en flammes, ils tremblèrent l’un et l’autre, et leur peur commune leur suggéra une commune évasion. Le disciple ne voulut entrer dans le feu que l’hostie à la main, ce à quoi le chevalier déclara ne pouvoir jamais consentir, et l’affreuse comédie préparée en face de la Loggia , devant le Palais-Vieux, se termina aux approches de la nuit par une pluie violente qui éteignit le bûcher et dispersa l'assemblée.
Je me rappelle que le cœur tout ému de l’histoire tragique du réformateur, je sortais de Saint-Marc, quand, au détour de la place je me trouvai en face de plusieurs pénitens en robe noire, qui, le visage caché sous le capuchon, portaient un brancard sur lequel gisait un pauvre diable blessé.
Qu'est cela? demandai -je à un homme qui regardait du seuil de sa boutique. Des frères de la Miséricorde, répondit-il. Toutàl’heureasonné la cloche du Dôme et ils sont accourus. Il s’agissait de transporter à l’hôpital des maçons qui sont tombés avec un échafaud.
J’appris aussi que la confrérie de la Miséricorde fut fondée vers le milieu du XIIIe. siècle. Son institution , commune à toutesles villes de la Toscane, vint après les pestes qui ravagèrent Floren-
ce. Les membres qui la composent (et des personnes de la plus haute classe en font partie) se vouent, chacun son tour, au soulagement des blessés et au service des hôpitaux ; c’est une garde nationale de bienfaisance. La cloche du Dôme vient-elle à sonner, tout à coup vous voyez s’échapper discrètement du salon quelqu’un de ceux qui causaient avec vous. Au rappel de la charité, il a couru revêtir son uniforme religieux, qui dissimule l’inégalité des rangs, et auquel un chapelet est suspendu. Le point de réunion , le corps-de-garde , est la chapelle de la confrérie, située au centre de la ville, près de la place du Dôme.
Je me souvins alors que le catholicisme n avait pas toujours été détourné de son but par les mauvaises passions de l’humanité, et avait fait mieux que de dresser des bûchers ; que le moyenâge lui avait dû plus d’une institution admirable de dévouement et de charité, que la religion seule avait encore imaginées , et pour 1 observance desquelles elle seule jusqu’ici avait pu parler assez haut dans le cœur de l’homme.
J e suivis le brancard jusqu’à l’hôpi tal Sainte-Marie-Nouvelle , le plus ancien des grands hôpitaux de l’Italie et l'un des plus beaux de l’Europe. Il fut créé par Folco Portinari , généreux citoyen de Florence, et le père de cette Béatrice, que le Dante a chantée après l’avoir honorée d’un amour grave et pur comme celui que 1 on porte à la sagesse et à la vertu. Il est impossible de voir un établissement mieux tenu.
Il en est de même du petit hôpital du monastère de Saint-Jean-de-Dieu, auquel le philanthrope Howard a consacré un éloge. Il comprend l’ancien palais Vespucci, habitation de l’heu-
reux Florentin qui donna son nom au Nouveau-Monde. On lit en latin , sur la porte, une inscription dont le sens est : A Americo F espucci , patricien de Florence , qui par l Amérique découverte a illustré son nom et celui de la patrie et ajouté des contrées à la terre , dans ce palais Fespucci jadis habité par un si noble possesseur , les per es de Saint-Jean-de-Dieu reconnaissants , l’an 1719.
Sa gace et persévérant Christophe Colomb, cen’était pas assezde t’enlever la consolation de donner ton nom à une découverte qui fut pour toi la source de tant de maux; il fallait te voir contester jusqu’à l’honneur de l’avoir faite !
Laurent le Magnifique s’entendait à protéger les arts. Il avait rassemblé en assez grand nombre des statues, des bas-reliefs et des tableaux des meilleurs maîtres. Lorsque Pierre son fils fut chassé de sa patrie en i494 1 C°L lection fut vendue à l’enchère et dispersée. L’un des premiers soins de la famille, en revenant au pouvoir, fut de racheter tous ceux de ces objets que l’on put retrouver. Côme Ier., dans le but de réunir dans un même local les différentes branches de l’administration , avait fait construire le bâtiment actuel des Uffizii des Offices. Aujourd’hui les fonctionnaires sont relégués dans une partie du rezde-chaussée et du premier étage ; le deuxième est consacré à un musée, ou, comme dit l’itinéraire florentin, à un grand emporium ou grand marché des arts.
L’édifice forme trois côtés d’un parallélogramme, est d’ordre dorique, et bâti d’après les dessins de Yasari.
Ses arcades ou portici sont occupées par de petites marchandes , comme nos galeries du Palais-de- Justice ; maisles
objets exposés en vente sont plus élégans. On peut dire que les boutiques sont exclusivement remplies de marchandises françaises et anglaises.
La première suite de pièces du bâtiment renferme la trésorerie, les archives et la fameuse bibliothèque Magliabecchi , du nom de son fondateur, mais immensément enrichie depuis lui parles bibliothèques des couvens supprimés et par les précieux et rares manuscrits de la famille Strozzi. Là se voit le premier Homère que Florence, la première, eut la gloire d imprimer en i488. L exemplaire est sur beau vélin, offert et dédié à Pierre de Alédicis , orné des armes de sa famille, exécutées dans un superbe cadre et de riches miniatures. Vingt feuillets manquent et sont remplacés par des feuillets manuscrits imitant assez bien lancienne impression. Cette bibliothèque possède encore le premier livre imprimé à Venise en 1469- Ce sont les lettres familières de Cicéron.
On souhaiterait plus de magnificence dans l’entrée de l’escalier de la galerie, qu’il faut chercher de porte en porte sous les arcades; mais on doit songer que ce musée a toujours été propriété particulière des souverains, et que l’architecte n’a pas eu mission de s occuper de l’entrée du public. Quant aux grands ducs, ils entraient d’abord par la communication qui existe avec le vieux palais; et depuis qu’ils habitent le palais Pitti , de 1 autre côté de l’Arno, un corridor a été construit qui, longeant des habitations particulières et traversant l Arno sur le vieux pont, va correspondre à leur demeure.
Cependant l’escalier de marbre qui conduit à l’attique renfermant la galerie est beau.
« Le vestibule est comme partagé
en deux: on a placé dans ce que j appellerai l’entrée ( dit le Guide de Florence avec une coquetterie charmante), les bustes de tous les princes qui ont fondé ou enrichi la galerie : c’est un trait d’esprit et de justice à la fois; ils semblent réunis pour faire tous ensemble aux étrangers les honneurs de leurs palais et des restes de leur puissance. »
Après donc mon salut à ces honorables hôtes, et un autre salut, dans le second vestibule, à quelques empereurs romains, qui sont là en compagnie de très-beaux chiens-loup, d’un sanglier d’une vérité admirable , et d’un cheval superbe ( ce que le Guide de F! o rence trouve peut-être aussi un trait d’esprit et de justice delà part de AI. le directeur du musée), j’arrive dans la galerie.
Trois corridors: deux de 43o pieds , et celui qui les unit de 97 pieds de long forment le corps principal de ce temple des arts la largeur n’est que de 1 1 pieds et la hauteur de 20. Vous voyez d après ces proportions que le nom corridor , qui est le mot officiel, est bien justifié.
Les cabinets latéraux, pour les diverses écoles anciennes et modernes, sont des chapelles votives dédiées chacune à quelque déité particulière.
Les fenêtres sont d’un seul côté des corridors, et les plafonds sont richement peints. De chaque côté on voit des bustes, des statues , des sarcophages; au-dessus de ces antiques les tableaux des maîtres des écoles italienne et toscane sont distribués en séries chronologiques : on commence par les tableaux anciens. Ce sont pour ainsi dire les pièces justificatives de 1 histoire de la peinture de Vasari , et ccst pourquoi il avait supplié Corne Ier. de ne pas les disperser.
« Dans les corniches des trois corridors , d’un côté comme de l’autre , commençant à l’entrée delà galerie, on voit représentée (je copie mon Guide de Florence) une série de cinq cent trente- trois portraits, très -intéressante pour l’histoire, et fort curieuse à connaître. Cette série en question contient des souverains de plusieurs pays, des pontifes et cardinaux, des plus fameux capitaines et d’hommes illustres dans les sciences, les lettres et les beaux-arts. (Nombre de portraits ont du mérite par la manière dont ils sont peints, quoique la partie de la peinture ne soit pas ce qui rend importante cette nombreuse collection de portraits. »
Ce n’est pas moi qui infirmerai le jugement. Toutefois j’ai éprouvé un grand plaisir à voir à la fois rassemblés sous mon regard Saladin et Louis XIV, Catherine de Médicis et Roxeîane, qui n’a pas du tout un nez retroussé : demandez après cela de la vérité aux traditions populaires en fait d’histoire.
Je n’abuserai pas de vos momens en vous promenant de statue en statue , de tableau en tableau. Je ne vous demande que la permission de vous introduire dans la fameuse Tribune , le saint des saints de la galerie.
Venez y contempler la merveille de laquelle Thompson a dit : La statue mollement penchée qui charme l’univers .
A son sujet lady Morgan fait une réflexion très-piquante : il est difficile pour les petites femmes, dit-elle, de passer devant elle sans jeter un grain d’encens,, ou sans adresser une prière à cette déesse mignonne , que sa taille de quatre pieds onze pouces leur fait regarder comme une madonna del conforlo , une madone de reconfort.
11 appartient, ajoute-t-elle avec non moins d’esprit, à ce siècle d’anti-beauidéalisme de voir la Vénus tomber, comme l’assiette d’émeraude de Gênes, dans les mains impitoyables de la science; de voir juger si sévèrement cette belle tête qui en a tourné tant d’autres , et soutenir enfin que la déesse de l’amour, avec une tête semblable , ne pourrait être qu’une idiote (Gall et Spurzheim ont en effet proféré ce blasphème). Mais, Vénus après tout n’était pas destinée à jouer le rôle de hel esprit; et les disciples de la cranologie peuvent se consoler de la mauvaise conformation du front, en admirant ce pied au sujet duquel Denon, dont la foi n’a jamais chancelé, a dit que trouvé seul , il eût été a lui seul un monument.
Pauvre Vénus! avant le mépris des phrénologues, il t’avait fallu subir le scepticisme des artistes. Cochin et Lessing se sont déclarés tous deux contre l’anLiquité de la tête; le bras droit est donné à un sculpteur moderne, le gauche à un autre; on a déclaré que les pieds avaient subi plusieurs fractures. Cependant il est consolant d’apprendre que tout le reste est évidemment antique , à l’ exception de quelques petits morceaux dans le torse et ailleurs.
R, entrons vite dans le ton admiratif, et répétons avec Denon : «Descendue du ciel, l’air seul a pressé ses lluides contours : pour la première lois son pied vient de toucher la terre et de fléchir sous le poids du plus souple et du plus élastique de tous les corps. »
« La Vénus de Médicis, a dit Y abbé Winkelmann , ressemble à une rose » qui s’épanouit doucement au lever » du soleil. Elle semble quitter cet âge » qui est rude et âpre, comme les fruits
» avant leur maturité; c’est ce qu’in- » dique son sein qui a déjà plus d’é- » tendue et de plénitude que celui » d une jeune fille. » Monsieur Winkelmann, voilà qui est bien coquet même pour un abbé.
TVc gaze and turn away , and kn o\v not where ,
Dazzled and drunk with beautj.
On contemple, et l'on se retire étourdi, ébloui et enivré de beauté.
Et cependant je ne puis résister à l'envie de poser à côté de tout cet encens l’opinion de M. Simond, que je partage. Au sujet de la Vénus , je remarquerai seulement que depuis Praxitèle jusqu'à Canova, les artistes, par imitation de l’antique , se sont accordés à lui donner le sentiment de son sexe pour toute expression. Apollon est tout nu comme elle, mais il n'en sait rien ou il n’y pense pas. Elle est femme, soit; mais elle est déesse, c'est-à-dire un être idéal à qui l’on suppose d’autres sentimens que ceux d’une femme ordinaire. De deux choses 1 UDe , ou la déesse a le sentiment de nudité, ou bien elle ne l’a pas. Si sa modestie en souffre, qu’elle mette un jupon. 11 est absurde à elle de se promener ainsi nue sous les yeux de tout lOtympe, dans un état de souffrance qu’il lui serait si facile de s’épargner. Milton avait d’autres idées d’une immortelle.
• No veil
She needed , virtue proof, no thought infirrn
Altered lier cheek
Un voile ne lui était point nécessaire ; vertu inaltérable , aucune pensée faible ne faisait monter la rougeur sur ses joues. ( Paradis perdu. )
Dans l’attitude de la Vénus il n’y a que de la pudeur de théâtre; c’est ainsi que ce sentiment serait joué à l’Opéra. Canova, dans sa trop belle Vé-
nus du palais Pitti renchérit encore sur l’expression de l’antique ; aussi trouve-t-elle encore plus d’amateurs d’un certain genre.
A côté de cette œuvre admirable du statuaire Cléomène , fils d’Apollodore d’Athènes, ainsi qu’il est gravé dans la base (i), figurent quatre autres chefsd’œuvre antiques : le Petit Apollon peut être le plus parfait modèle de l’idéal gracieux ; on a dit à ce sujet que si les statues pouvaient se marier , la Fénus ne pourrait trouver un parti plus sortable que lui. Le Rotateur , statue d’homme accroupi aiguisant un couteau : nous en possédons une copie en bronze à la porte du palais des Tuileries (messieurs les antiquaires en ont fait d’abord l’esclave qui découvrit la conspiration des fils de Tarquin, ou celle de Catilina ; aujourd’hui ils en font le Scythe , qui , sur l’ordre d’Apollon, se prépare à écorcher Marsyas ) ; le groupe des Lutteurs , où, à côté de la vigueur et de l’expression , se trouve au plus haut point la science des détails anatomiques; le Faune , chefd’œuvre de vivacité et d’enjouement sauvage, dont la tête et les bras ont été restaurés par Michel-Ange.
En Tableaux, la Tribune possède six Raphaël. On s’est attaché à rapprocher ses trois manières , ce qui permet au
(I) Suivant plusieurs critiques, cette inscription n’est qu’une fraude, la partie du socle où elle se trouve étant visiblement une pièce rapportée. D’ailleurs les caractères qu’on a cherché à imiter du grec antique ne le sont pas assez exactement pour qu’on n’y reconnaisse pas des fautes. Ce doute sur le véritable nom de l’auteur laisse un champ libre aux conjectures. Les uns pensent que cette Vénus est celle de Phidias, que Pline admirait à Rome dans le portique d Octavie ; d’autres y reconnaissent la Vénus de Gnide , œuvre de Praxitèle et décrite par Lucien ; enfin , il en est qui prétendent qu elle nous offre la Vénus de Seopas, et que le dauphin et les petits amours caractérisent la manière de ce maître.
visiteur de comprendre en un instant tout le progrès que fît en si peu de temps l’immortel artiste. Regardez d’abord le portrait d’une dame florentine , Magdeleine Doni, demi-figure, assise, avec des bagues aux doigts et une croix attachée au cou avec un ruban. Deux Saintes Familles , peintes sur bois, vous rappelleront l’école du Pérugino et les élans du disciple déjà placé si fort au-dessus de son maître. Dans le saint Jean au désert , si inspiré, vous reconnaîtrez sa troisième manière. La Fornarine et le portrait de Jules II sont de son style le plus sublime.
Un tableau rond représentant une Sainte Famille est de Michel -Ange , et l’on sait de quelle rareté sont ses tableaux de chevalet; on y trouve le génie fier de son auteur, mais peu de grâce. On raconte, au sujet de cet ouvrage fait pour Agnolo Doni , gentilhomme florentin, que le tableau terminé, le peintre en demanda soixante-dix écus. L’acheteur se récria, sur quoi Michel -Ange en demanda cent quarante, que le pauvre Doni , tout honteux , s’empressa de payer dans la crainte de voir encore augmenter le prix.
Des deux Vénus du Titien, c’est à tort que l’une est regardée comme le portrait de sa femme. Algarotti prétend que l’autre est la rivale de la Vénus statue. On lit dans les mémoires de Byron : « J entendis un hardi Breton dire devant ce tableau, à la femme à laquelle il donnait le bras : Eli bien , voila qui est réellement très-beau , en vérité. Observation qui, comme celle de l’hôte dans Joseph Andrews sur la certitude de la mort, était prodigieusement juste. »
Viennent après un Charles -Quint après son abdication , de Vandyck , Hérodiade recevant la tête de saint
Jean , par Léonard de Vinci; quatre Corréges, un exquis Paul Véronèze, un des plus beaux André del Sarto , etc.
Il vous faudra avoir , comme moi , épuisé par de longues et fréquentes visites votre admiration , pour que votre œil distrait, en retombant sur le pavé de marbre de la tribune, s’aperçoive que, malgré son grand prix, il n’est pas d’un goût digne de la place qu’il occupe. J’en dirai autant des ornemens en nacre de perle dont on a revêtu le dôme; car j’ai oublié de vous dire que la Tribune est une salle de forme octogone et de vingt-et-un pieds de diamètre, qui s’élève en forme de coupole , et où la lumière est on ne peut mieux ménagée.
Avant d’entrer dans les autres cabinets particuliers, remarquons une réunion de bustes antiques d’empereurs romains et de leur famille, réunion la plus complète qui existe. Tous sont originaux , les artistes les étudient avec fruit ; ils y apprennent à juger les progrès, la décadence et les divers styles delà sculpture aux différentes époques de l’histoire romaine.
Au milieu des statues antiques on voit le Bacchus de Michel -Ange, et il ne dépare point cette collection. 11 fut jadis acheté comme tel par un connaisseur. L’artiste l’avait enterré par plaisanterie, et son triomphe le décela. Ce Bacchus est exalté et non pas enivré par le jus de la grappe, qu’il semble avoir pressée dans la coupe quil tient de sa main droite. Son front est couronné de lierre et de vigne; un malin petit satyre, caché sous la peau de chèvre qui sert de draperie au dieu, s’efforce de recueillir les gouttes qui s’échappent de sa main.
Les deux cabinets consacrés à l’école toscane sont très-riches. J’ai gardé le souvenir de la fameuse tête de
Méduse , de Léonard de Vinci. Le vieux messire Pierre , son père , raconte-t-on, honnête notaire de Florence qui, était très -fier du talent de son fils, le pria de peindre un bouclier pour un paysan qui demeurait près de sa campagne. Quand Léonard présenta cet ouvrage, le bon homme recula d’horreur. Ce bouclier était la tête de Méduse, de laquelle Galéas Sforze, duc de Milan, donna depuis trois cents ducats. Les reptiles dont cette belle tête est coiffée doivent leur effrayante vérité à l’étude approfondie que le jeune peintre avait faite sur des sujets vivans. Quand le bouclier fut achevé, on trouva son cabinet rempli des babitans les plus nuisibles des marais et des taillis. Je recommande aussi à votre curiosité un portrait de cette célèbre Bianca Capello, dont la vie fut un roman, et dont la mort fournirait une tragédie. M. Valéry remarque que ce portrait, haut en couleur, s’accorde assez avec les habitudes bachiques de cette dame remarquées par Montaigne.
L’école vénitienne ofïre plusieurs chefs-d’œuvre de ses premiers maîtres :
Giorgione, Véronèse, Titien, Caravage, Tintoret, etc., etc.
Les tableaux de l’école française sont des plus faibles de leurs auteurs. On y distingue un Poussin; et comme objets curieux, les portraits demadame de Sévigné, de J. -B. Rousseau, d’Alfieri et de la comtesse d’Albany.
L’école flamande offre beaucoup de noms célèbres, mais pas de nom capital. J’y ai rencontré avec plaisir le portrait du réformateur Zwingle et celui de Thomas Morus.
L’école hollandaise est fort riche.
Une collection singulièrement heureuse est celle des portraits de peintres célèbres de tous les pays , chaque portrait exécuté par l’original même.
Vous y remarquerez avec intérêt le portrait de Ganova ; ce grand statuaire peignait quelquefois pour son amusement : la date de cette œuvre est de 1792.
Voulez-vous (comme le fit Canova dans l’intérêt bien entendu de sa gloire ) retourner de la peinture à la sculpture, faites -vous conduire dans la salle de Niobé. Vous y verrez la scène tragique de la malheureuse famille qui expira sous la flèche de Diane, parce que Niobé avait eu i’orgueil de se comparer à la déesse. Homère donne douze enfans à Niobé. Le groupe conservé en présente quatorze, ce qui , joint à la mère et au pédagogue, forme un ensemble de seize statues.
Il faut remarquer que l’une d’elles, la seconde à gauche en entrant, est évidemment une Psyché, et qu’on a beaucoup de doutes sur une autre encore.
Toutes ne sont pas du même auteur ni d’un égal mérite, mais quelquesunes sont sublimes.
A Rome, où ces statues, au sortir de la fouille , vinrent orner la villa Médicis, elles étaient disposées sur les dilïérens plans d’un rocher factice, de manière à figurer la scène. Ici elles sont rangées méthodiquement autour d’une salle, ornée trop magnifiquement peut-être de stuc, de peintures et de dorures. En plaçant ces chefs-d’œuvre, on a plutôt songé à la place convenable aux études qu’aux effets pittoresques, et l’on a eu raison.
Quand vous aurez admiré dans le cabinet de l’hermaphrodite la délicieuse statue qui lui donne son nom , tournez votre regard sur ce buste colossal d’Alexandre, autre merveille de l’art antique. J’ai conçu sur-le-champ que le porteur d’une telle figure ait trouvé à se faire passer pour le fils d’un dieu.
Quittez le tyran sublime pour aller dans la salle des inscriptions saluer un mortel moins beau, mais qui châtiait les tyrans , Brutus. Cette tête à peine ébauchée et déjà pleine de vie , et d’un si grand caractère, a commencé à s’animer sous le ciseau de Michel-Ange.
Pourquoi ne l’a-t-il pas achevée? probablement par un de ses caprices accoutumés, quoique le dystique suivant qu’on lit au bas donne un autre motif :
D 'uni Bruti efflgiem sculptor de marmore ducit lu mentem sceleris venit et abstinuit.
L’artiste tirait du bloc l'effigie de Brutus , le forfait lui revint en pensée, il s'abstint.
A ce lieu commun un Anglais , et il était lord, Sandwich, a vigoureusement riposté :
Bmtum effecisset sculptor, sed mente recursat Tanta viri virtus ; sistit et abstinuit .
L’artiste allait achever Brutus; tout ce qu’avait été le héros lui revint en pensée , il s'arrê^ ta et s’abstint.
Au-dessus du Brutus se voit une tête de faune, dont l’histoire bien connue a été rajeunie d’une manière charmante par lady Morgan.
« Dans l’année 1490, de précieux antiques étaient rassemblés dans les cours et les jardins de la Casa Medici ; c’était une sorte d’atelier public où les artistes florentins avaient permission de venir étudier et travailler. Un jeune homme , il comptait seize ans , et avait contracté un engagement de trois ans , moyennant vingt-quatre florins, pour travailler dans la boutique du peintre Ghirlandaïo, vint comme les autres contempler ces prodiges de l’antiquité. Dès ce moment adieu la boutique et les florins du patron. Un des sculpteurs, frappé de l’assiduité de ce jeune homme qui paraissait intelligent, lui
fournit des matériaux pour s’essayer.
Il commença à copier la tête mutilée d’un faune, réparantce qui manquaitau modèle, et produisit un chef-d’œuvre.
Il était encore occupé à la terminer lorsqu’un promeneur s’arrêta à considérer le travail de l’artiste , et fut étonné de la perfection du premier, d’après la jeunesse du second. 11 s’empressa de deman ’er le jeune garçon à son père, et lui donna une place à sa table et un appartement dans sa maison. Le promeneur était Laurent le Magnifique , le jeune homme était Michel- Ange, et la tête du faune est un des trésors du musée de Florence. »
Ajoutez que la bouche du faune copié, quoique vieux , avait une mâchoire bien garnie ( le modèle était mutilé dans cette partie, et il avait fallu imaginer la bouche). Laurent fit en riant la remarque qu’aux vieillards il manque toujours quelque dent. La prodigieuse intelligence du jeune artiste eut bientôt fait son profit de ceLte critique; ce fut l’affaire de quelques coups de ciseau.
Le classement des inscriptions dans cette salle est ingénieux. La première classe est destinée aux dieux et à leurs ministres; la deuxième aux Césars; la troisième et la quatrième aux consuls et aux magistrats de Rome ; la cinquième aux spectacles; la sixième aux guerriers; la septième aux dénominations par lesquellesles anciens Romains désignaien t leurs morts ; la huitième aux mariages ; la neuvième aux affranchis; la dixième aux tombeaux des chrétiens ; la onzième aux épigraphes ou noms des trépassés; la douzième aux mélanges; après cette classe on voit deux classes d’inscriptions sans numéro : une grecque et l’autre latine de différens argumens.
Dans la salle des bronzes antiques et
dn moyen-âge, j'ai rencontré, comme je m’y attendais, fort bonne compagnie de dieux et de déesses; de quoi assortir plusieurs douzaines d Olympes au grand complet avec des mobiliers complets à l’antique. Cette collection passe pour la plus belle après celle de Naples.
Derrière le vitrage d’une armoire dort une aigle romaine, l’aigle qui servit de ralliement à la vingt-quatrième légi on.
Là se rencontre aussi un manuscrit en cire, presque eüacé, mentionnant la dépense journalière que Philippe le Bel , roi de France , fit dans un voyage exécuté dans son royaume en i3oi.
La même armoire r en ferai e plusieurs sceaux à cacheter avec les lettres en relief. 11 est extraordinaire qu’étant arrivé si près de la découverte de 1 imprimerie, on en soit resté là pendant tant de siècles (i).
Dans les dix gravures en argent, qu’on connaît sous le nom deNielli , et dont la meilleure , le couronnement de la y ierge , est l’ouvrage de 3 faso Fin iguerra , vous reconnaîtrez avec intérêt l’oriaine de la gravure en creux sur
métal , imaginée en izjha. Dans la salle des bronzes modernes on remarque surtout le Mercure si gracieux, si léger, de Jean de Bologne, et un buste de Crime Ier. , ouvrage de Celîini. On ne saurait rien voir de plus animé et d une exécution plus parfaite.
11 est naturel en pleine Étrurie de rencontrer le musée étrusque le plus complet de l’Europe. Néanmoins ce n est que vers le milieu du dernier siècle que l’on s’est occupé sérieusement de l’étude de ces monumens nationaux , et c est alors que des disputes
(i) On trouve peu de sceaux de ce genre dans les cabinets. M. Audot en possède un en bronze provenant de Pompéï.
très-vives, sur l’alphabet étrusque, ont agité les diverses académies italiennes et étrangères. Les systèmes n’ont pas manqué sur l’origine de ces ouvrages d’art. Partie de cette collection est placée dans une petite loge posée sur la fameuse loge que nous avons décrite sur la place du Grand-Duc.
Pour fournir de 1 occupation aux érudits , à qui le musée étrusque n’offrirait pas une pâture assez indéchiffrable, on y a accolé depuis 1826 une collection assez belle de monumens égyptiens. Elle a été recueillie par M. Nizzoli ^ chancelier autrichien à Alexandrie.
Les médailles, au nombre d’environ cjuinze mille, occupent un cabinet séparé; les antiquaires s’accordent pour vanter leur excellente classification.
La collection de camées, tant anciens que modernes, est la plus riche que I on connaisse , et s’élève à plus de quatre mille pièces.
« Le cabinet de pierres précieuses, vrai boudoir d’un Crésus ou d’une reine de Sceba , comme dit lady Morgan , est une chose unique dans son genre, et particulière au siècle, au pays, à la famille dont il renferme l’hisloire. Cette chambre, ou plutôt ce vaste écrin , est digne par sa beauté et sa magnificence des splendides dépôts qui y sont contenus. Quatre colonnes d’un pur albâtre oriental, et quatre du plus précieux vert antique, supportent le plafond resplendissant; six armoires d’un travail exquis renferment les brillans produits des mines de 1 Inde, sculptés dans toutes les formes possibles. Pour ces ouvrages , Celîini était forcé d’abandonner son Persée, Bandinello son Hercule, et Valerio Vicenzio dépensait des facultés qui auraient produit peut-être un Laocoon ou une Niobé.
» Ce cabinet est un monument d’une époque malheureuse de l’histoire des arts. Il marque cel instant où le goût public décline avec l’esprit public , où le caprice de seigneurs puissans, secondé par une richesse démesurée , donne au talent une direction fantasque, et l’éloignant de plus nobles desseins, substituela protection privée à l’encouragement national.
« Les six armoires sont ornées de huit colonnes d’agathe et de huit en cristal, dont les bases etles chapiteaux:sont parsemés de topazes et de turquoises. Elles contiennent des vases de rubis, des urnes fai tes d’une seule et parfaite chrysolithe , des coupes d’émeraude et des jattes d’onyx , des empereurs romains et des dames romaines , dont le front d’améthyste répand le véritable lumen purpureum de l’amour et de la beauté.
Maisdes objets les plus curieux sont saint Pierre et saint Paul en jaspe , un chevalier combattant couvert d’une cotte de maille en diamans, un chien de perles avec une queue d’or et des pâtes de rubis, le duc Côme II en or émaillé, priant devant un autel de pierres précieuses, et une châsse de cristal représentant la Passion. »
J’allais oublier de mentionner, dans une salle consacrée aux tableaux de maîtres italiens, d’admirables tables en pierres fines et gemmes de manufacture de Florence , qu’on appelle opéra di commesso , ouvrage en marqueterie.
Celle octogone , placée au milieu , a demandépendant vingt-cinq ans le travail de vingt-deux ouvriers. C’est le plus riche de tous les ouvrages de ce genre. Il y a des topazes, des onyx, des agathes , des lapislazuli, etc. On prétend qu’elle a coûté 4o,ooo sequins,plus de 4oo,ooo francs.
Roland de la Platière parle ainsi de cette industrie aujourd’hui tombée ,
mais qui était encore de mode lors de son voyage :
« Une industrie particulière à Florence est le travail et l’incrustation des pierres dures en fait de tables , tableaux , etc. Tout se polit à l’émeri et se scie avec la même matière à l’aide d’un archet très-délié. On emploie pour ces pièces de rapport ou de placage toutes sortes de pierres dures , de porphyres , de granit , beaucoup d’agathes très-variées; des marbres anciens et communs de toute espèce et de toute couleur, delà nacre et jusqu’à de l’ardoise, quand sa nuance convient. On exécute des ouvrages d’un long travail, d’une extrême patience et d’un grand prix ; avec tout cela c’est plutôt une affaire de manœuvre que d’artiste.
» Allons, m’écriai-je le jour où je dis mon dernier adieu aux UJJîzii, les Florentins ont raison d’être fiers de leur galerie ; elle est encore sans rivale dans l'univers. C’est un noble monument de leur ancienne suprématie intellectuelle sur toutes les nations de l’Europe. »
Je me rappelle aussi ce que Byron, qui n’était pas d’un naturel porté à l’éloge, en a dit dans ses mémoires :
« J’ai visité les deux galeries. La Vénus éveille plutôt l’admiration que l’amour ; mais il y a des sculptures et des peintures qui , pour la première fois, m’ont donné une idée de ce queles gens en tendent par leurs extases et leur jargon, et de ce que M. Braham appelle enthousiasm , enthousiasnie , sur ces deux arts les plus artificiels de tous. »
Plus heureux que Byron , il semble avoir connu plus habituellement l’enthousiasme , M. de Stendhal, et sa plume a su l’analyser d’une manière vraiment spirituelle, h « Absorbé dans la contemplation de la beauté sublime, je le voyais deprès, je le touchais pour ainsi dire. J’étais
arrivé à ce point d’émotion où se rencontrent les sensations célestes données par les beaux-arts etles sentimens passionnés. Ensortantj’avaisunbattement de cœur , ce qu on appelle des nerfs à Berlin; la vie était épuisée chez moi , je marchais avec la crainte de tomber.
» Le surlendemain, lesouvenirde ce que j'avais senti m’a donné une idée impertinente ; il vaut mieux pour le bonheur, me disais-je, avoir le cœur ainsi fait que le cordon bleu. »
Jeneferai àlagalerie qu’un reproche, et c’est celui que Byron a signalé dans cet autre passage de ses mémoires:
« Il y a là un trop grand nombre de visiteurs pour laisser la possibilité à aucun d’eux de sentir ce qu'ils voient. Comme nous étions entassésau nombre de trente ou quarante dans le cabinet des pierres précieuses et autres babioles au coin d’une des galeries, je dis à Rogers qu’autant vaudrait être au corpsde-£rarde, et le laissant faire des salutations à quelques-unes de ses connaissances, jem’esquivai. J’eus alorsquatre minutes de sensations à donner aux ouvrages qui m’entouraient. Je ne prétends nullement assimiler à cela ce qu’aurait pu être une visite d’observation faite en tête-à-tête avec Rogers, qui a un goût exquis et un sentiment profond des arts ( en vérité beaucoup plus des deux que je n’en possède, car du goût je n’en ai pas l’ombre ). Je ne parle que de la foule de coudo}rans admirateurs et de voyageurs bavards qui nous étouffaient. »
Honneur au palais Riccardi , qui fut d’abord la casa Medici , élevée par Cosme lancien,en i43o,et qui servit de refuse aux savans srecs chassés de Con-
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stantinople : il fut le berceau de la renaissance des lettres en Europe! Vendu en 1659 à la famille Riccardi, le gouvernement vient de le racheter en 1 8 1 4>
A défaut de savans grecs, onyaremisé les commis de l’administration du cadastre.
La bibliothèque qu’il renferme est devenue publique et contient plus de 3,ooo manuscrits. Le plus précieux est un manuscrit del ’ Histoire naturelle de Pline du IXe. ou tout au moins du Xe. siècle, et le plus ancien qui existe. Il n'a point été collationné, assure M. Valéry. On serait tenté de demander si les places de bibliothécaire sont des canonicats.
Qui n’a entendu parler de la célèbre académie de la Crusca, dont le peu révérentieux Desbrosses a dit :
« Il faut voir une espèce de ménage- » rie, c’est la salle de l’académie de la » Crusca,où.\e siège de toutes les chai- » ses sur lesquelles on se met est une » botte et le dos une pelle à four. Le di- » recteur est élevé sur un trône de meu- » blés; la table est un pétrissoir; les » garde-robes sont des sacs; on tire les » papiers d’une trémie ;celui quilitala » moitié du corps passée dans un blu- » teau, et cent autres folichonneries re- » lalivesaunomde la Crusca,qui signi- » fie son de farine-, carie but de l’insti- » lution est de bluter et ressasser la » langue italienne, pour en tirer ce qu’il » y a de plus fine lleur de langage , re- » jetant cequ’il y a demoins pur. Cette » allusion ne doit être imputée, ainsi » que les noms bizarres que se sont » donnés la plupart des académies d’I-
talie, qu’aumauvaisgoûtqui était en » vogue lorsqu’elles ont commencé.»
Ces meubles, qui ont en effet existé, ont péri pendant le sommeil auquel l’académie a été condamnée à certaines époques des temps révolutionnaires, et très-peu de personnes en ont gardé souvenir. L’académie tient aujourd hui ses séances au palais Riccardi, avec une gravité somnolente qui ferait envie à
la moins joviale des cinq classes de notre Institut.
L’académie delà Grusca a du moins sur notre académie des lettres un avantage , c’est d’avoir terminé son dictionnaire, que toutefois le célèbre Monti (avec un peu d’exagération , il est vrai,) qualifie de : vilissimo , schifosis&imo , barbarissimo aniasso di lingua , l’amas de mots le plus ignoble , le plus sale et le plus barbare. Pauvres académies !
leur destin en tout pays est d’être immolées aux quolibets : il faut bien que la canaille intellectuelle se venge de l’aristocratie des beaux esprits.
Voulez-vous voir un autre palais plus cher encore à ceux qui aiment des souvenirs de gloire? Faites -vous conduire dans la via Scala au palais Jiuccellai.
• Le nom de cette famille vient, diton, de la teinture appelée oricello , tournesol , introduite à Florence par Bernard Jiuccellai à son retour du Levant, d’où il rapporta d’immenses richesses. Quelques-uns prétendent qu’il apprit dans ces contrées le secret de cette teinture; d’autres soutiennent qu il fut le premier à découvrir dans le tournesol la propriété de changer son vert en violet au moyen de l’urine. Ce qu i! y a de certain , c’est que les Florentins ont été les^ premiers à en faire usage. Bernard possédait des jardins connus sous le nom A’orti oi'icellaii,et dont la beauté était célèbre dans toute l’Italie. Léon Albert! , le restaurateur de la bonne architecture en Europe, les embellit de bosquets plantés avec goût, et y ménagea des promenades couvertes d’ombrages épais , a la manière des Grecs.
C’est là que Bernard recueillit une foule de fragmens précieux de l'antiquité , et que , par un noble emploi de ses richesses, il aimait à recevoir la
foule des étrangers curieux de venir admirer sa demeure ; c’est là qu’il rétabîit 1 académie platonique à laquelle la mort de Laurent le Magnifique, son ami, avait porté un coup funeste, il mourut, mais ses fils conservèrent les mêmes goûts et se plurent à réunir sous les ombrages qu’il avait plantés, les sàvans, les artistes et les citoyens les plus éclairés. Machiavel, surtout, se lia d’amitié avec le jeune Côme Rucceîlai , qui était pour ainsi dire devenu son patron. Il est impossible de lire sans émotion l’éloge plein de sensibilité qu il a fait de ses vertus et de son caractère au commencement de son Art de la guerre. Ce jeune citoyen, que sa patrie devait trop tôt perdre, était resté infirme des suites d’une maladie d’enfance ; il ne pouvait marcher, et c’était dans une brouette ou dans une litière qu’il se faisait porter au milieu de ses magnifiques jardins, poury jouir de la fraîcheur et de l’entretien de ses amis.
On distinguait parmi eux Laurent Strozzi , Zanobio Buondelmonte , Baptiste délia P alla, Louis Alamanni .
Machiavel, plus âgé qu’eux, éclairé par une longue connaissance des hommes qu’avaient encore fortifiée ses profondes études, leur prodiguait dans des entretiens pleins d’intérêt etdegravité les trésors de son esprit.
Ce fut en sortant de ces jardins que deux jeunes patriotes laissèrent tomber une liste de conspirateurs contre les Médicis , étourderie qui les conduisit à l’échafaud, et Machiavel à la torture. Ce dernier était-il du complot?
c’est ce qu’on n’a jamais pu savoir :
aucun tourment ne put triompher de sa force de caractère, en lui arrachant un aveu ou une adhésion à l’acte d’accusation.
La dimension de ces jardins est, je
crois, encore la même que clans le principe , mais rien ne reste de leur ancienne disposition, excepté la grotte où les conspirateurs s'assemblèrent ; les fresques en sont très -peu effacées. Quant aux bosquets entremêlés d’inscriptions et de monumens du temps, ils sont remplacés aujourd’hui par des églises gothiques, des temples grecs, des aquéducs, des grottes de sibylles, toutes babioles en miniature , avec des taupinières pour montagnes et des rivières à robinet : le tout est terminé par un soleil couchant peint sur les murs. Les possesseurs actuels appellent celaun jardin anglais. Il estresté, comme on voit, quelques Welcbes en Italie.
Ce palais Ruccellai porte aujourd’hui le nom de palais Strozzi Ridolfi , une branche de cette fameuse famille des Strozzi, long-temps rivale de celle des Médicis. A cette époque, où les richesses et la haute considération dont jouissaient les Strozzi engagèrent le peuple à donner au plus illustre le titre de messire , ce citoyen répondit:
Mon nom est Philippo Strozzi ; je suis un marchand florentin et rien de plus ; celui qui nie donne un titre m insulte.
Un monument sublime est le testament du vieillard héroïque, dernier soutien de la liberté florentine, testament tracé dans sa prison , au moment de se frapper d’une épée qu’il y avait découverte.
« si Dieu , libérateur. — Pour échapper au pouvoir de mes cruels ennemis et a leur torture injuste et horrible qui réussirait peut-être à arracher de moi quelques paroles préjudiciables à mon honneur , à ma famille et à mes amis innoccns , moi , Philippje Strozzi, j ai résolu , de la façon qu il se pourra , quelque mal quil doive s’ensuivre , eu égard a mon âme , de terminer ma vie
de ma propre main. Je recommande mon âme à Dieu , à sa miséricorde infinie , le suppliant en toute humilité de ne pas lui refuser au moins , à défaut, d’autre bien , d’aller au lieu où est Caton cl U tique et les autres hommes vertueux qui ont fini cle même. »
Ame généreuse et trempée à l’antique, j’ignore quelle place te fut accordée là-haut, mais ici-bas, dans le cœur de tout homme de bien, ta mémoire est au niveau de celle du dernier des vieux Romains.
C est en 1 honneur delà victoire remportée en i537, à Montemurlo, sur ce Strozzi et les patriotes émigrés qui revenaient en armes, que Côme L'r. fit élever un monument sur la place de la Trinité, au lieu même où il avait reçu la nouvelle (pl. 16). Le pape Pie IV lui ht lout exprès l’envoi d’une magnifique colonne de granit oriental qu’il prit dans les ruines des thermes d’Antoine. Côme la fit surmonter de sa statue actuelle de porphyre , représentant la justice; le choix était heureux. La statue, une fois posée, paraissant trop grêle à l’œil , on a imaginé de l’affubler d’un ridicule manteau de métal.
Heureusement pour Florence elle a mieux que cette statue pour l’ornement de ses rues, ne fût-ce (sans rappeler les merveilles dont nous avons déjà parlé) que le superbe groupe à' Hercule tuant le centaure JY es s us , œuvre de Jean de Bologne , placé sur une fontaine qui lui sert de base à la descente du Port-Vieux, au milieu d’un étroit carrefour.
Secouons maintenant la poussière du moyen-âge et allons récréer vos yeux, que léclat du marbre et de la dorure a peut-être fatigués, parles rians aspects de la promenade des Cascine , laiteries qui appartiennent au grandduc.
Figurez-vous une île bordée d’un
côté par le Mugnone et de l'autre par l’Arno, dans lequel ce torrent se jette. L’ensemble a la forme d’un clavecin dont la petite extrémité est du côté de la ville. Lorsqu’on y arrive on trouve des allées divergentes qui dessinent le tour de Vile. Vers le milieu de ce vaste terrain, tout planté d’arbres fortbeaux, est une prairie au milieu de laquelle est parqué un troupeau de vaches. Sur le côté est le Palazzo tlelle Caserne , palais des laiteries, lieu destiné à recevoir le souverain, lorsqu’il veut se reposer et se rafraîchir. Au delà de la prairie est un bois percé d’allées en étoile, au milieuduquel sont des laiteries. Parfois la futaie devient plus rare et on trouve des prés délicieux. Cette promenade est ravissante. On conçoit que les Florentins en tirent vanité et en fassent aussi constamment usage.
Chaque soir, vers les six ou sept heures, les voitures se dirigent de ce côté, etle grand-duc ne manque guères d’y venir.
Le premier de nos poëtes lyriques présens et passés , M. de Lamartine, après avoir, pendant son séjour à l’ambassade de Florence , abandonné aux babioles diplomatiques des instansque la poésie a dû vivement regretter , ne manquait pas un seul jour de se rendre aux Cascine. Il choisissait le milieu de la journée , l’heure de la solitude. Sans êtrenullement connu de lui, quedefois j’ai pris plaisir à me trouver à sa rencontre ! Il était pour moi Pétrarque promenant ses rêveries amoureuses sous l’ombrage, et mon orgueil national était flatté ! cette fois le Pétrarque était Français.
Les Cascine ont cet avantage qu’on peut y trouver à volonté ce qu’une grande ville ollre de plus attrayant, ou la solitude et les plaisirs champêtres.
Après avoir circulé entre les voitures
qui stationnent devant le palais des Cascine, après avoir remarqué l’élégante parure des dames de Florence, on peut en philosophe se retirer à travers la prairie, parcourir les bois et rentrer dans la ville en suivant la route qui longe l’Arno. Ce fleuve est un peu sec dans la belle saison, cependant ses bords sont fort agréables. Les Cascine qui le bordent de l’autre côté sont fort gracieuses, etle couvent et l’église de San-Miniato qui les couronne sont un point de vue charmant , surtout à la chute du jour.
Le théâtre de la Pergola , ce qui veut dire de la T reille, du nom de la rue où il est situé, estle premier de Florence. 11 passerait pour prodigieux à Paris, il n’a rien d’extraordinaire pour le pays.
Il est administré par trente nobles qui ensont propriétaires , c’est-à-dire qui le soutiennent par une redevance trèsforte chaque saison. On les appelle les immobiles , et le théâtre a pour deviseun moulin à vent avec ces mots : Il est fixe, en son mouvement.
Le soir même de mon arrivée , du fond d’une loge ou petit salon où j’étais en visite selon l’usage , je découvris à travers les demi-ténèbres de la salle deux belles compatriotes que j’avais l’honneur de connaître. Franchissant escaliers et corridors , j’arrive à la porte de leur loge. Un grave abbé en sortait , donnant la main à une sorte d’Oriental aux moustaches attachées par un fil :
c’était l’abbé N qui , entre les deux
actes de l’opéra et pendant que le ballet s’accomplissait , venait de présenter madame Pizzaroni en costume d’Arsace aux aimables Françaises que je cherchais. Per Baccho ! m’écriai-je, cette fois il n’y a pas à s’y tromper ; je suis bien en Italie.
Il m’eût été aussi impossible de ne m’y’pas croire le jour où j’assistaiàune
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course de chevaux libres, divertissement favori de toutes les villes italiennes. Le borgo di ogm Santi , le faubourg de tous les Saints, et 1 ePrato étaient couverts de monde entassé sur des balcons de bois. C’était vers les sept heures du soir en j uin, et la grande chaleur était tombée.
Un bruit sourd , qui s’éleva du fond de l’arène, annonça que les chevaux allaient, en remontant vers le point de départ, être exposés d abord à la curiosité des assistans. On fît en effet passer sous les yeux de la foule assemblée trois de ces animaux chargés de quelques ornemens de plumes, etnumérotés i , 2 et 3. Ils allaient à pas lents , à cause de l’empressement que l’on mettait à les voir et à les approcher; chacun voulant communiquera son voisin ses conjectures sur le vainqueur. A Londres ce moment donnerait lieu à 1 ouverture de bien des paris; l’Italien est moins cupide; dans ses jeux il songe au plaisir, non au lucre. Enfin les chevaux vont être lâchés. Près d’eux la voie est libre; mais à mesure qu’on en est plus loin , la foule des curieux se presse et forme un angle rentrant, dont le sommet est prêt à s’ouvrir pour laisser passer les coureurs. Derrière la foule se referme à l’instant; c’est un cercle flottant qui court aussi rapidement que les jouteurs. La course terminée, je fus curieux de voir quelle pompe attendait le vainqueur. Il marchait tenu par son maître, entouré d’artisans à figures noires , et précédé par une troupe d’enfans presque nus qui portaient un grand drapeau jaune.
Je sais combien il est difficile déjuger sainement des mœurs d’un peuple, et cependant je crois pouvoir me ranger en conscience de l’avis de M. Stendhal, qui a plus que moi vécu à Florence, et qui, sur les mœurs italiennes, a donné
en plusieurs endroits de ses ouvrages des observations si fines et si piquantes.
« En arrivant de Bologne, ce pays des passions , comment n’être pas frappé, dit-il en un endroit , de quelque chose d’étroit et de sec dans toutes ces têtes florentines?
» L’instinct musical me fit voir, dès lepremier jourde mon arrivée, quelque chose àinexaltable dans toutes ces figures ; etje ne fus nullement scandalisé le soir de leur manière sage et décente d’écouter le Barbier de Séville.
» Souvent assis au-dehors de la ville, j’ai remarqué de fort beaux yeux chez les femmes de la campagne ; mais il n’y a rien dans ces figures de la douce volupté ni de l’air susceptible depassion des femmes de la Lombardie. Ce que vous ne trouverez jamais en Toscane , c’est l’air exaltable , mais en revanche de l’esprit, de la fierté, de la raison et quelque chose de finementprovoquant.
» Le Flo?entin est le plus poli des hommes, le plus soigneux, le plus fidèle à ses petits calculs de convenance et d’économie. Dans larue il a l’air d’un commis à i,8oo francs d’appointement, qui , après avoir bien brossé son habit et ciré lui-même ses bottes , court à son bureau pour s’y trouver à l’heure pré* cise. Il n'a pas oublié son parapluie ; car le temps n’est pas sur, et rien ne gâte un chapeau comme une averse.
A fin que l’Italie offrît tous les contrastes, le ciel a voulu qu’elle eût un pays absolument sans passion, c’est Florence.»
Toutefois il s’empresse de rendre hommage aux agrémens, à l’esprit de conversation, au ton de politesse aisée, au bon goût qu’il a rencontrés dans les salons de la bonne compagnie.
Il va même plus loin, il consacre au peuple cet éloge qui, au peu que j’ai pu voir, m’a semblé vraiment mérité:
« Les paysans de la Toscane forment ,
je le crois sans peine, la population la plus singulière et la plus spirituelle de toute rilalie. Ce sont peut-être dans leur condition les gens les plus civilisés du monde.
» Si l’on veut consulter léchelle morale, on les trouvera fort au-dessus des bourgeois de quatre mille livres de rente, et à tête étroite, qui garnissent les salons des sous -préfectures de France. »
« Je fus ici frappé de trois choses, a dit Montaigne , lors de sa promenade en Toscane : i°. de voir tout le peuple occupé, même le dimanche, les uns à battre le blé ou à le ranger, les autres à coudre, à filer, etc. 20. de voir ces paysans un luth à la main , et de leur côté les bergères ayant l’Arioste dans la bouche , mais c’est ce qu’on voit dans toute l’Italie, 3°. de leur voir laisser le grain coupé dans les champs pendant dix et quinze jours au plus, sans crainte des voisins. »
- En six lignes quel éloge d’une nation !
j Si vous avez comme moi le malheur delre myope, vous remercierez Flo-
rence d’avoir fabriqué les première lunettes.
L’invention des lunettes , due à Armato degli Armati , devait naître dans cette ville , dit M. Valéry ( quoique d’autres l’attribuent à un Pisan) :1a vue basse des Florentins est depuis long- temps passée en proverbe. Un Siennois faisant observer à Laurent de Médicis , qui avait la vue basse, que l’air de Florence devait nuire aux yeux; et celui de Sienne au cerveau , répondit Laurent. Lors de l’élection de Léon X , dont les yeux étaient aussi très-mauvais, les mauvais plaisans de Home donnèrent l’anagramme suivant des lettres qui indiquent la date en chifi’re romain sur le fronton de Saint- Pierre. MCGGCXL Multi Cœci Cardinales Creaverunt Cæcum Decimum Leonem. Plusieurs aveugles cardinaux ont créé Léon aveugle dix. Ménage attribuait cette vue basse au climat trop vif, surtout pendant l’hiver; d’autres en voient la cause dans le reflet du soleil sur les larges dalles de pierre dont la ville est pavée.
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; Fiesolc fut le berceau de Florence, comme le rappelle le Dante dans le chant io'. de son Enfer (pl. 18), où il qualifie le peuple de Florence « peuple ingrat et méchant , qui , descendu jadis de Fiesole , tient encore de la montagne et du roc. » Aujourd’hui elle a encore d’intéressant ses ruines, ses souvenirs, sa vue et les sculptures de sa cathédrale , ouvrages de Mino , et placées au rang des chefs-d’œuvre de la renaissance.
Fiesole date de la plus haute antiquité, et était l’une des douze cités étrusques, célébrée par presque tous les anciens historiens , qui y placent le berceau de l’art de la divination, et la plus ancienne école des augures. Chaque année on envoyait de Rome dix jeunes gens pris dans les familles nobles, pour y être instruits dans la langue étrusque et y apprendre à lire dans l’avenir. Cet usage remontait au temps de Nurna , et dans les occasions les plus critiques c’étaient les augures de Fiesole que l’on consultait de préférence.
En lan 4°5, lorsque Radagaise, roi des Goths, se jeta sur 1 Italie avec une armée innombrable de barbares, Fiesole seule devint une barrière contre laquelle échouèrent leurs efforts.
Florence, dans le principe, estunedes colonies romaines fondées par les soldats qui avaient servi sous Sylla, sans doute pour surveiller la cité étrusque, se réunit aux Fiesolans sous les ordres de Slilicon, général de l’empereur Honorius, et défit Radagaise.
Plus tard elle fut moins heureuse; tombée au pouvoir des Goths , et reprise par les Romains, puis saccagée plusieurs fois dans les différentes autres invasions de barbares, elle ne dut pourtant sa ruine complète qu’à la jalousie de ses voisins les Florentins.
Ils voyaient en effet de mauvais œil les actions glorieuses des Fiesolans , et les hautes tours de cette ville leur portaient ombrage; ils ne rougirent pas, pour assouvir leur haine , de recourir à la trahison. Voici ce que raconte Valespini :
« Voyant donc que Fiesole était trop bien fortifiée par l’art et parla nature pour être aisément réduite, les Florentins conclurent une trêve avec les habitans, cessèrent de guerroyer, les accoutumant par-là à se tenir peu sur leurs gardes et à recevoir et à rendre des visi tes d’une ville à l’autre en toute confiance. Peu à peu ils profitèrent de la sécurité de leurs voisins pour mettre sur pied un grand nombre de troupes qui ne se réunissaient qu’en cachette ; et lorsque tous leurs préparatifs furent terminés, sous prétexte de venir assister à la fête de saint Romuald , ils entrèrent dès le matin, et par difiérens côtés, dans Fiesole, le 6 juin de l’an ioio (ou, selon d’autres historiens, en iia5). Quand ils se virent en force, et à un signal convenu qui devait être aperçu de loin, l’armée des Florentins, qui se tenait prête , escalada la montagne , s’empara des portes de la ville et se répandit dans toutes les rues, sans pourtant faire mal à ceux qui se soumettaient.
Les Fiesolans, surpris de toutes parts, jugeant que la résistance serait vaine, abandonnèrent leurs maisons, s’enfuirent dans les campagnes ou s’enfermèrent dans la citadelle : le reste se soumit aux vainqueurs, qui saccagèrent et démolirent les maisons et les monumens , sauf l’église épiscopale et la forteresse qui tenait encore.
» On laissa aux malheureux babitans la faculté de s’établir à Florence ou en tout autre lieu qu’il leur plairait de choisir pour retraite.
» Cependant la citadelle était trèsforte, et plusieurs nobles Fiesolans s’y étant enfermés avec les meilleures troupes, résistèrent (chose difficile à croire ) pendant cent quinze années à tous les efforts de leurs ennemis. »
Ces familles redoutables et respectées même après leur défaite, devinrent la souche de familles célèbres dans l’histoire florentine. Il suffit de nommer les Pazzi , les Strozzi, les Guadagni, pour concevoir une haute opinion du caractère des anciens Fiesolans.
Ce mauvais procédé, entre voisins, comme M. Simond qualifie cet acte, eut entre autres résultats celui de fournir aux Florentins des matériaux pour embellir leur ville. Ils en tirèrent des statues et des marbres travaillés pour orner leurs églises et leurs palais: Rome avait ainsi traité Corinthe et bien d’autres cités. Cependant partout où l’on fouille dans l’antique Fiesoîe , à travers les huit ou dix pieds de terre qui se sont accumulés on ne sait comment sur elle, on trouve encore des débris précieux. Il y a peu d’années encore on découvrit la base d’un vaste amphithéâtre, et depuis lors les restes d’un temple dont on a fait ensuite une église.
La vue de Fiesolc s’étend sur la plus
grande partie du célèbre val d’Arno. Il est tout gris d’oliviers, et les montagnes de l’autre côté de la vallée sont également grises, mais c’est de stérilité. Cependant, sans roches sourcilleuses, sans beaux-arts, sans eaux (car l’Arno de cette hauteur ne semble qu’un petit ruisseau', il est encore admirable, parce qu’il est vas te et vague, dit M. Simond, et surtout, ajouterai -je , parce qu’il repose sous le magnifique ciel vraiment d’azur de l’Italie.
Les Cicerone du lieu semblent îort au fait des ruses du clergé païen; ils montrent parmi les ruines d’un temple la cachette d’où le prêtre, qui faisait le dieu, avait coutume de rendre ses oracles , et le conduit par lequel passait sa voix. Tous ont des médailles et des pièces de monnaie antique à vendre, y
Redescendu dans la vallée, voulezvous vous former une idée du délicieux paysage des environs, lisez le passage suivant de Castellan: Parti de Ficsole, il s’est égaré en chassant au pied de l’Apennin ; il arrive dans un verger isolé où un paysan et sa jeune fillelui donnent des cerises et de la galette (collation qui à elle seule m’induirait , moi , à refaire le voyage).
Le paysan lui indique ainsi le chemin de Pratolino , où il l’engage à visiter les jardins du grand-duc. Vous supposerez que Castellan a ajouté quelque pompe au texte de son Cicerone , mais enfin le fond subsiste.
« Voyez -vous cette montagne ombragée de hauts châtaigniers, et au milieu de la verdure briller les vitraux de cette vieille villa? Dirigez-vous de ce côté; vous laisserez le bâtiment sur votre gauche ; un sentier est auprès.
Un ruisseau sourdit de dessous la pelouse : vous suivrez sa pente sinueuse, il vous servira de guide au travers de l’obscure feaillée ; arrivé dans la prai-
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rie , il ralentit son cours et se dirige vers Pralolino. Bon voyage, et Dieu vous carde. »
Les jardins de Pratolino ont eu une telle réputation en Italie, et l’homme qui les avait créés en 1 569 , Bernardo , surnommé Buontalenti , est si célèbre comme peintre, sculpteur, architecte, ingénieur et mathématicien , que le lecteur me saura gré de faire causer ici Castellan à ce sujet.
« Les premières années de Bernardo furent marquées par un événement malheureux qui devint néanmoins le principe de sa fortune, en le mettant à portée de développer son génie.
» Il était encore enfant lors de la fondation de 1 54y ; le quartier de Florence qu’il habitait fut détruit par les eaux, et la maison de son père devint le tombeau de sa famille. Le jeune Bernardo, préservé par une pièce de charpente, fut enseveli sous un monceau de débris, sans être accablé; et pour que rien ne manquât à cette faveur singulière de la Providence, les murailles, qui s’étaient entr’ouvertes , permirent à l’enfant de faire entendre ses plaintes au dehors et de recevoir les alimens qu’on s’empressait de lui jeter. Un serviteur deCômede Médicis, qui se trouvait au nombre des curieux attirés par cet événement extraordinaire , courut en faire part à son maître. Le prince donna des ordres pour qu’on retirât le petit malheureux du milieu des ruines , et qu’on en eût le plus grand soin. Il se chargea ensuite de l’éducation du jeune orphelin , qui bientôt montra de grandes dispositions , surtout pour le dessin , qu’il apprit à 1 école des Salviati , des Bronzino et des Yasari ; mais son goût le portant plus particulièrement vers l’architecture et la sculpture, il y fit de très-grands progrès sous Mich^-Ange.
» il n'avait que quinze ans lorsque le
grand-duc Côme le mit auprès de son fils, le prince François, pour lui donner les premiers élémens du dessin. A cet âge il exécuta un crucifix en bois, de grandeur naturelle, qui fut admiré des connaisseurs et placé dans une église deFlorence. Il étudiaitaussi avec beaucoup d’ardeur les mathématiques; il dressa un petit théâtre mécanique pour l’amusement de son jeune élève, et inventa plusieurs machines ingénieuses qu’il eut plus tard l’occasion d’exécuter sur une plus vaste scène.
» Le prince avait un laboratoire où il se livrait à des recherches chimiques.
Bernardo le dirigea dans la plupart de ses expériences , particulièrement dans la fabrication des cristaux et d’une porcelaine en tout semblable à celle de l’Orient. Us introduisirent aussi à Florence l’art d’incruster les pierres dures et de former par leur rapprochement des dessins imitant la mosaïque. Le prince aimait aussi à monter des pierres précieuses; il trouva même le moyen d’en fabriquer de fausses dont l’éclat trompait un moment les connaisseurs.
» Le qénie de Bernardo brillait surtout dans les jeux, dans les fêtes publiques , dans les feux d’artifice et dans les représentations théâtrales. C’est alors qu’il déployait les ressources de la mécanique en les cachant sous l’appareil de la sculpture et de la peinture, de manière à réaliser les prestiges de la féerie. Les fêtes qu il imagina dans plusieurs circonstances servirent par la suite de modèle à celles de la cour de Louis XIV, et plus tard aux illusions de l’opéra, soit italien, soit français.
» Nommé surintendant des bâtimens civils etmilitaires, Buontalenti déploya les talens d’un excellent ingénieur. Il fut chargé de fortifier plusieurs villes d’Italie, Il jeta en fonte des canons dont
l’un était si énorme et portait si loin, qu’on l’appela scaccia diavoli , chassediables. Les boulets avec lesquels on le chargeait étaient creux et faisaient l’effet des bombes dont ils donnèrentl’idée.
Il inventa en même temps les grenades.
Enfin cet homme universel construisit une quantité depalais et d’édifices dont l’énumération serait trop longue , en cela très-utile à son souverain qui avait un goût particulier pour bâtir. »
Ce que les curieux venaient surtout visitera Pratolino, c’étaient des grottes artificielles, mesquine et détestable parodie des merveilles de la nature, qui avait coûté des sommes énormes et ne servait qu’à attester le faux et mauvais goût d’une magnificence que plus tard Versailles fut destinée à naturaliser parmi nous.
Un des grands divertissemens dans la société des princes d’alors était de se tendre des pièges , de se faire ce que nos courtauds de boutique appellent des niches ; la plus usitée était de s’asperger mutuellement. Gela se conçoit dans un pays chaud. Ces grottes avaient étéconstruites dans ce but. Buontalenti y avait prodigué les surpri ses et préparé mille pièges pour les visiteurs. Tantôt un siège commode les invitait à s’asseoir, puis tout à coup, s’affaissant sous leur poids, les précipitait au fond u’un bain. Plus loin un escalier semblait promettre de les conduire à quelque objet de curiosité; à peine avaient-ils posé le pied sur la première marche , qu’une détente partait et démasquait un jet d’eau qui les frappait en face ou par derrière. Ailleurs une nappe d’eau s’opposait tout à coup à leur passage ; ou lorsqu’ils s’y attendaient le moins, quelque monstre marin, quelque figure étrange s’agitait, roulait les yeux, ouvrait une énorme gueule et vomissait sur eux des lorrens.
C’étaient en outre de petits chefsd’œuvre de mécanique , des automates auxquels l’eau communiquait le mouvement. Montaigne, qui visita Pratolino , parle d’une roche « jetant de l’eau qui faisait mouvoir au dedans d’une grotte plusieurs corps , tels que des moulins à eau et à vent , de petites cloches d’église, des soldats en sentinelle, des animaux, des chasses et mille choses semblables. »
En un mot , figurez-vous , sur une plus grande échelle , tous les colifichets du pittoresque artificiel , qui embellit encore aujourd’hui la campagne d’un demi-arpent de nos épiciers retirés.
* Aujourd’hui il ne reste à Pratolino, de toute cette fausse splendeur, qu’un superbe jardin paysager et une statue colossale , à laquelle on a donné le nom de Y Apennin ( pl. 19 }. Peu de voyageurs se dérangent de leur route pour le visiter , et c’est un tort de leur part , ainsi qu’ils peuvent s’en convaincre par le dessin que nous en donnons ici.
M. Isabey père a bien voulu ouvrir pour nous son portefeuille etnouslaisser prendre ce souvenir. Son crayon si fin, si gracieux quand il s’agit de reproduire de ravissantes figures parisiennes, a su devenir énergique et large pour retracer la face barbue d’un vieux dieu.
£ Exhaussé sur une base, en apparence irrégulière et déjà fort élevée, à laquelle on parvient par deux rampes qui suivent la forme semi-circulaire d’un ancien bassin , ce colosse semble au premier coup d’œil un rocher pyramidal, sur lequel la main de l’homme aurait fait une ébauche semblable à celle conçue pour le mont Athos parle statuaire Stasierate ; mais bientôt on y reconnaît le génie d’un élève et d’un digne émule de Michel-Ange.
C’est en effet Jean de Bologne oui ,
FIESOLE , V OLTERRA, SIENNE, etc.
inspiré par les écrits des anciens , a mis en œuvre l'idée qu ils se formaient et qu'ils nous ont laissée de leur Jupiter pluvieux , comme l’atteste ce vers de Tibulle :
Et sitieiis pluvio supplicat herba Jovi.
Le gazon altéré invoque Jupiter pluvieux.
Ce nom conviendrait mieux au colosse ' dont nous parlons, que celuidel’Apennin qui a prévalu. La pose est simple et belle; le dieu, accroupi , s’appuie sur une main, et de l’autre retient sous un rocher un monstre marin qui vomit une belle nappe d’eau : on ne voit du monstre que la tète.
Cette œuvre est du style le plus grandiose, et le caractère de la tête est parfaitement assorti au sujet. Pour ajouter à l’effet , on avait disposé autour de la tête une sorte de couronne formée par de petits jets d’eau qui retombaient sur ses épaules, et ruisselant sur le tout, la faisaient briller d’un éclat surnaturel lorsqu’elle était frappée des rayons du soleil.
Ce colosse est si bien en harmonie avec tous les objets qui l’environnent, qu’on ne peut se rendre raison de sa véritable grandeur qu’en le comparant avec les groupes de promeneurs qui passent auprès de la pièce d’eau ou sur ses rampes , et qui , vus à une certaine distance, ressemblent à des pygmées.
Ce n'est qu’en s’approchant qu’on est vraiment effrayé de la proportion de ses membres ; elle est telle , qu’en supposant le colosse debout, on ne s’éloignerait guères de la vérité en lui donnant cent pieds d’élévation.
Dans 1 intérieur du corps sont pratiquées des grottes, et dans la tête se trouve un belvédère auquel les prunelles servent de fenêtres. Les extrémités sont construites en pierres et par assises ; le tronc est formé de briques
revêtues d un mortier ou ciment qui a acquis la dureté du marbre, mais qui pouvait, lorsqu’il était frais, se modeler aisément et recevoir les formes convenables : il a fallu un heureux mélange des règles de la statuaire et de celles de la construction.
On raconte à ce sujet que plusieurs élèves de Jean de Bologne, employés à une manipulation si différente de celle qui s’applique aux ouvrages d’une dimension ordinaire, y perdirent la justesse du coup d’œil et l’adresse de la main, et que, rentrés ensuite dans l’atelier, l’habitude qu’ils avaient prise de travailler sur les muscles de l’Apennin leur fit gâter plusieurs statues.
On dit même que l’un d’eux , auparavant fort habile, en devint presque fou.
Vous pensez bien que je ne vous laisserai pas passer près de Poggio- Cajano , autre maison de plaisance , sans la petite version obligée sur la célèbre Bianca Capello, qui y mourut d’une manière si tragique : c’est mon droit de voyageur. Deux opinions existent sur elle : les uns la font cupide et intrigante , les autres aimante et victime. Je me rangerai à la seconde , d’abord parce que je suis porté à toujours bien penser des femmes, et ensuite parce que cette opinion a été la moins généralement exploitée. J’extrais par bribes de l’ouvrage de Sanseverino:
C’était vers l’année i5 72 ou 1 5y3.
L’inclination dominante des Florentins étaiL tournée vers le commerce, qu’ils regardaient comme le soutien principal d’un état- Les Salviati, famille noble et ancienne, avaient des comptoirs dans presque tous les pays , et leur coutume était d’y envoyer ceux d’entre les jeunes «ens pauvres de Florence qui avaient le plus de capacité.
Un Salviati envoya donc à son comp-
Loir de Venise un jeune garçon de Florence , bien élevé el d’une figure agréable ; il s’appelait Pierre Buonaventuri , sortait d’une famille honnête , mais peu favorisée de la fortune.
Vis-à-vis du comptoir où il demeurait s’élevait le palais du patricien Capello, dont la fille Bianca était remarquable par sa beauté. Des œillades furent d’aborcl échangées, une vieille gouvernante amadouée, et le cœur de Bianca se prit : il faut remarquer pour excuse qu’elle crut voir, dans le jeune commis, Salviati lui - même. Quand Buonaventuri la désabusa d’une erreur qui n’était due qu’au hasard, leur passion avait déjà trop de force pour permettre à Bianca de réfléchir sur les conséquences de l’inégalité entre les deux conditions.
Une nuit où Bianca ^ sortie furtivement de chez elle, était entrée dans la maison de son amant , un homme (c’était un fourni er qui, selon l’usage, parcourait le quartier avant le jour pour avertir les femmes du peuple de se lever et de préparer le pain qu’elles apporteraient au four) passe devant le palais Capello, et, voyant la porte entr’ouverte , croit bien faire de la refermer. Il lui suffit de la tirer à lui, vu, disent les auteurs anciens, que la serrure était à la sarrasine; en sorte qu’une fois fermée on ne pouvait l’ouvrir de dehors sans le secours d’une clef.
Cet accident décida de la destinée de Bianca ; elle s’enfuit avec son amant. Un curé qui avait été le maître de Buonaventuri , et que celui-ci reconnut à Pistoia, les maria sans aucun préliminaire, selon la coutume du temps, et les deux nouveaux époux se présentèrent à Florence dans la famille du mari.
La jeune femme y vécut quelques
mois dans une situation au-dessous de sa naissance, mais se montrant toujours gaie et contente, et ne sortant presque jamais, dans la crainte qu elle avait des recherches de ses parens de Venise ; car le père outragé avait porté plainte au conseil des dix, et le ravisseur avait été par contumace condamné à mort.
Un jour il arriva que François de Médicis, grand- duc de Toscane, allant en carrosse à l’éirlise del’Annon-
ciade, passa sous les fenêtres de Bianca. Celle-ci était à la fenêtre; elle leva la jalousie pour mieux voir, et ses regards rencontrèrent ceux du prince.
Marié jeune et selon les lois de la politique, François était uni à une princesse d’Autriche , plus vertueuse qu’aimable; aussi lui accordait-il encore plus de respect que d’amour : son carrosse reprit fréquemment le même chemin pour le conduire à l’Annonciade.
Bientôt son cœur s’ouvrit à un certain Mandragone, gentilhomme espagnol que Côme son père avait placé jadis près de lui en qualité de mentor, et qui sentait le besoin d’égayer tant soit peu son rôle. Madame Manuragone , femme d’esprit , se chargea de la négociation.
Huit jours après, Buonaventuri était installé à la cour, avec un poste considérable et bon nombre de pensions:
le mois n’était pas encore écoulé qu’il put se dire le principal favori duprince. Le vertueux couple Mandragone en enrage et crie à l'immoralité.
Voilà donc Bianca parvenue tout d’un coup à une brillante fortune; mais rien, disent les panégyristes, ne lui était plus suspect qu’un changement si subit. Le pauvre prince en était, assurent-ils, pour toute sa dépense en folle passion : démenti remarquable à cet
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usage du triangle équilatéral dont on fait souvent le reproche aux ménages italiens.
Buonaventuri, ingrat comme un mari et insolent comme un parvenu, se faisait partout des ennemis et des maîtresses. Une certaine Cassandra, belle veuve, le goûtait fort, au contraire du neveu de la dame Robert de Ricci, quile haïssait mortellement et qui avait reçu delui un outrage. Il arriva donc au favori ce qui arrive d’ordinaire à ceux qui veulent être craints ; il fut obligé de craindre de son côté. 11 ne sortait plus qu’accompagné d’un garde du grandduc, ordinairement un chevau-léger ou quelque courtisan.
C’était précisément en compagnie d'un de ces gardes à cheval et d’un certain Biloccbi, homme vil, adulateur infâme, qu’une nuit Buonaventuri retournait du palais Strozzi chez lui, muni d’armes de toute espèce, soit blanches, soit à feu. Arrivé sur le pont de la Sainte-Trinité, il entendit crier à haute voix le terme barbare et inconnu de piotina , qui fut répété à grands cris par des gens placés de l’autre côté de la rivière. Ces cris ayant pris fin, la lueur incertaine permit à Buonaventuri d’apercevoir dix à douze hommes armés qui venaient à lui. L’adulateur fut le premier à fuir; le chevau-léger tint ferme quelques instans; mais sur ce qu’on l’avertit de se retirer ou de s’attendre à être massacré, il prit le parti de la retraite. Buonaventuri, abandonné, ne perdit pas courage, il croisa le fer et riposta de son mieux. Il se retirait vers la Via-Maggia , où il espérait se mettre en sûreté; mais la trouvant par malheur occupée par ses ennemis , son désespoir le conduisit dans la ruelle voisine où François délia Yaccia a habité depuis. Y étant entré, il y rencontra encore deux enne-
mis. Ceux-ci, feignant de le craindre, le laissèrent passer, et ensuite lui déchargèrent par derrière un coup de taille qui , lui coupant les nerfs au-dessous du jarret droit, le fit tomber par terre. La meute entière, accourant alors, le frappa à coups de hallebarde et de haches, et le laissa enfin pour mort.
Les soupçons planèrent sur Robert Ricci. Le fait paraît prouvé par ce qui arriva à l’infortunée Cassandra. Précisément la nuit qui suivit le meurtre de Buonaventuri, un scélérat, appelé Ginelone de Casentino , déjà décrié par plusieurs crimes, s’introduisit chez elle par une cheminée, et, l’ayant éveillée, lui dit : Il faut mourir, recommande ton âme à Dieu ; après quoi il la frappa d’un coup de poignard.
Cependant Jeanne , archiduchesse d’Autriche, et femme du grand-duc, vint à mourir des suites d’un accident déplorable. En sortant de l’église de l’Annonciade, cette princesse, alors enceinte de six mois , s’embarrassa dans ses robes , qui la firent tomber. Sa chute fut si malheureuse qu’elle coûta la vie à l’enfant, et par suite à la mère elle-même.
Le premier usage que François fit de sa liberté, fut d’offrir sa main à Bianca. Le mariage fut célébré avec la plus grande pompe à Florence.
Quel mariage n’a rencontré d’opposans ! Les deux nouveaux époux eurent à redouter les propos injurieux dont le cardinal Ferdinand de Médicis, frère du grand-duc, se servait en parlant d’eux et de leur union , leur donnant les qualifications les plus offensantes, au milieu même de la cour de Rome.
Us .allèrent jusqu’à soupçonner, sur la foi de quelque relation venue de Rome, que le cardinal , par le moyen de ses émissaires, tendait des pièges à la vie
io
de Bianca. Aussi îa grande-duchesse usait-elle de beaucoup de circonspection vis-à-vis de son beau-frère, lorsque celui-ci venait faire un séjour à la cour de Florence. Toutefois, pour l’amour du grand-duc, elle l’accueillait avec une cordialité apparente, et le cardinal de son côté faisait beau - semblant à sa belle-sœur.
Le feu couvant ainsi sous la cendre de part et d’autre, le cardinal Ferdinand vint de Rome en 1 58 5 pour passer l’automne à Florence. Le grand-duc l’invita à une partie de chasse à sa maison de Px’atolino, chasse à laquelle la duchesse parut, superbement habillée en amazone et montée sur un genêt d’Espagne , paré du plus riche harnais : elle y fit briller sa beauté et son adresse. Vers le milieu du jour les illustres chasseurs, las et échauffés, se retirèrent au palais, où les attendait un dîner splendide. Sur la table figurait une tourte, dont Bianca coupa une tranche pour l’offrir au cardinal. Il la refusa; aucune politesse, aucune instance, ne put la lui faire accepter. Le grand-duc parut chocpié de cette manière rude du cardinal, et lui dit avec un visage enflammé : « Croyez-vous que cette tourte soit empoisonnée? levais vous prouver que non. » Sur cela il en prit un morceau qu’il mangea. La grande-duchesse en mangea un autre, en répétant, du ton d’une personne piquée, à peu près les mêmes paroles dont son mari s’était servi. Mais rien ne put décider le cardinal à manger de cette tourte. Ce trait de mauvaise humeur ayant déconcerté la gaieté du festin, le silence succéda.
« Bientôt après, dit un vieux manuscrit, le grand-duc et Bianca commencèrent à sentir de cruelles douleurs de ventre; ils furent obligés de se retirer dans leur appartement et de se mettre au lit , en attendant l’arrivée des méde-
cins et les remèdes que le cardinal leur disait qu’on s’occupait à préparer ; mais aucun médecin ne parut. Bien loin de là, le cardinal lui-même défendit expressément, et sous peine de la vie, que qui que ce fût osât s’approcher de l’appartement de ces époux infortunés, dont il gardait soigneusement les approches avec ses domestiques affidés,; de sorte que les cris pitoyables par lesquels le grand-duc et la grande-duchesse appelaient du secours ne leur servaient de rien : celui qui pouvait leur en procurer les en privant par une horrible cruauté; d’où s’ensuivit qu’ils périrent misérablement. »
« On demanda, dit encore le manuscrit, àl’illustrissimecardinal, comment on devait conduire à Florence le cadavre de Bianca, et si ce devait être en procession ; à quoi il répondit qu’on devait le porter sur une civière, ce qu’on fit. On l’exposa nue et échevelée pendant six heures dans un cercueil commun, entre deux torches de cire jaune, dans l’église Saint-Laurent ; après quoi on la déposa sans façon dans le cimetière de la même église. Pour ce qui est du grand-duc, le cardinal lui fit faire des obsèques honorables, et répanditle bruit qu’il n’y avait eu aucun remède contre la force et la grande quantité du poison. »
Tel est le récit des partisans de Bianca. Le parti du cardinal publia au contraire qu’elle avait pétri de ses mains la tourte fatale, et qu’elle y avait mêlé un poison très-violent.
Pour vous donner une idée des croyances de l’époque , j’ajouterai que ce parti racontait comment le cardinal , craignant une atteinte à ses jours, portait toujours à son doigt un anneau orné d’une de ces pierres « qui ont la propriété de changer de couleur et de pâlir ala présence d’un poison quelcon-
FIESOLE , VOLTERRA, SIENNE, etc. io3
que. » La tourte avaiL à peine paru sur la table , qu il vit son anneau changer de couleur. Il soupçonna quelque trahison et cependant se tut , mais ne voulut jamais manger du morceau que Biancalui offrit. Le srand-duc, innocent de toute cette affaire, ayant mangé de ce mets pour éloigner tout soupçon de l’esprit du cardinal , Bianca en mangea aussi par désespoir, aimant mieux mourir avec son mari que de lui survivre après sa perfidie découverte.
Selon eux, elle était sorcière , adonnée à toutes sortes de maléfices et de sortilèges , et ne s ’était acquis l’amour du grand-duc que par des secrets diaboliques. Ils disaient que, naturellement portée à la vanité, et désirant d avoir la peau blanche et douce, elle faisait enlever de très-jeunes enfans à leur mère , et de leur graisse composait un cosmétique merveilleux.
Montaigne a raconté un dîner du grand-duc et de Bianca, auquel il assista : « MM. d'Estissac et de Montaigne furent au dîner du grand-duc, car là on l’appelle ainsi. Sa femme était assise au lieu d’honneur; le duc audessous ; au-dessous du duc la bellesœur de la ducbesse ; au-dessous de celle-ci le frère de la duchesse, mari de celle-ci. Cette duchesse est belle à l’opinion italienne : un visage agréable et impérieux , le corsage gros et des tétins à leur souhait. Elle lui sembla bien avoir la suffisance d’avoir enjôlé ce prince et de le tenir à sa dévotion long-temps. Le duc est un gros homme noir, dema taille (Montaigne était petit et trapu) , de gros membres, le visage et contenance pleine de courtoisie , passant toujous découvert au travers de la presse de ses gens, qui est belle. Il a le port sain, et d’un homme de quarante ans. De l’autre côté de la table était le cardinal (Ferdinand , devenu
depuis grand-duc), et un autre jeune homme de dix-huit ans (fils naturel de Côme ), les deux frères du duc. On porte à boire à ce duc et à sa femme dans un bassin ^ où il y a un verre plein de vin découvert, et une bouteille de verre pleine d’eau. Us prennent le verre de vin et en versent dans le bassin autant qu’il leur semble, et puis le remplissent d’eau eux-mêmes eL rasséent le verre dans le bassin que leur tient l’éclianson. 11 mettait assez d’eau ; elle, quasi point. Le Arice des Allemans de se servir de verres grands outre mesure est ici , au rebours, de les avoir extraordinairement petits. »
La villcde Sienne , si tuéesur une éminence, se présente bien et d’assez loin aux voyageurs qui viennent de Rome ; mais elle n’est visible pour qui vient de Florence qu’au moment où l’on y arrive. L’entrée en est marquée par une avenue plantée de beaux arbres ; cet abord étonne en Italie, où les promenades ombragées sont si rares, et l’on commence à penser que Sienne a su en apprécier les avantages. On ne se trompe pas; outre la double allée que forme cette avenue, les Siennois ont encore une vaste esplanade nommée la Lise , au bout de laquelle sont des allées en berceau conduisant à la citadelle, dont les remparts en terrasse, également plantés d’arbres, forment aussi de jolies promenades.
A l’une des extrémités de la Lise on marche sur un pavé de cailloux ronds qu’on dit avoir été les premiers boulets tirés contre la citadelle.
La villede Sienneeutlong-temps une grande réputation à cause de la beauté de sa place (PI. 20). « La place de Sienne, dit Montaigne, est la plus belle qu’on voie dans aucune ville d Italie. On y dit tous les jours la messe en public, à un autel vers lequel les maisons et les
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boutiques sont tournées’, de façon que le peuple et les artisans peuvent l’entendre sans quitter leur travail ni sortir de leur place. Au moment de 1 élévation on sonne une trompette pour avertir le monde. »
Ce qui caractérise surtout cette place est sa construction en forme de coquille, qui permet de la remplir d’eau à volonté. La fontaine qui l’embellit date environ de l’an i35o; elle est l’œuvre de Jacob de la Quercia, que l’on n’a plus nommé depuis que Jacob de la Fontaine. Autour de la Vierge figurent les vertus cardinales et tbéologales, et plusieurs sujets de l’Ancien Testament, notamment l’histoire d’Adam et d’Eve. Le tout forme un des morceaux les plus curieux peur qui veut étudier l’art à la première époque de la renaissance.
L’hôtel-de-ville, qui fait façade sur la place, est un assez bel édifice gothique, et renferme de vieilles peintures intéressantes pour l’artiste et l’amateur de profession.
Mais le plus beau monument de Sienne est une magnifique cathédrale (PL 21), toute construite en marbre noir et blanc , et l’un des meilleurs morceaux d’architecture gothique qui existent en Italie. Quelques dessins, des mosaïques du pavé, d’une rare beauté, présentent parfois des nudités qui mettent les curieuses dans un assez grand embarras. On montre la chapelle Ghigi, qui est d’un joli dessin , et possède deux statues du Bernin , et deux tableaux de Charles Maratte.
L’église possède encore plusieurs autres belles statues, et les bustes des papes, sur une double corniche qui règne des deux côtés de la grande nef.
Une salle attenante à l’église est la dernière chose que l'on fait voir aux étrangers ; elle sert de sacristie (pl. 22),*
et on la nomme la bibliothèque , parce qu elle renferme une collection de superbes missels dont les vignettes sont des chefs-d’œuvre en ce genre. Tout autour règne une suite de fresques d’après les dessins de Raphaël ; on s’accorde même à reconnaître dans une le pinceau du grand-maître. Mais ce que vous étiez loin sans doute d’attendre dans une sacristie , c’est un groupe antique des trois Grâces, exécuté en marbre blanc. Pourquoi cependant MM. les chanoines de Ja cathédrale: n’auraientils pas aussi bien que vous la passion des beaux-arts? Les trois Grâces, nues et entourées de surplis et d’étoles, voilà un de ces rapprochemens bizarres qui caractérisent lltalie.
A près vous être arrêté devant la jolie façade gothique delà paroisse Saint- Jean (pl. 28), entrez dans lintérieur pour visiter les fonts baptismaux exécutés sur les dessins de Jacob de la Fontaine, par Bonalello, Ghiberfi, etc.
Une grande et assez belle frescrue se
voit dans l’église de l’hôpital; celle de Saint - Dominicme possède un tableau du Pérugin.
Çà et là, sur divers points de la ville, quelques tours carrées élancées dans les airs, comme pour annoncer au loin l’ancienneté des familles, se font remarquer par leur prodigieuse élévation, proportionnée à la vanité de ceux qui les élevèrent.
Et à propos de vanité, il faut croire que c’était là le péché mignon des habitans de Sienne , à en juger parce que dit le Dante à la fin du chant 5e. de l’Enfer :
Or fit glammai
Gcutc si vanna , comc la Sanese ?
Cerlo lion la Franccsca si cl assai.
«Fut-il jamais nation si vaine que la Siennoise? La française même ne l’est pas autant, r
Au surplus, s’ils sont vains de la
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beauté de leurs femmes, ils ont raison. Je suis de l'avis de je ne sais quel Itinéraire qui dit : a Sous ce rapport, Sienne est une des villes les plus intéressantes de l'Italie. »
On prétend que l’air subtil de la ville d’ÀKEzzo a été favorable au génie. En effet , elle a fourni des hommes distingués depuis Mécène jusqu’à Pétrarque.
Elle est plus remarquable par ses souvenirs que par ce quelle est actuellement.
La place publique (PL 24 ) se recommande par un ancien bâtiment nommé Loggia. 11 a été construit sur les dessins de Vasari , qui était né dans cette ville. On y a fait un théâtre et un hôtel pour l éternelle douane. La cathédrale a pour mérite sa grandeur et ses fresques ( PL 2 5).
Les moines du Mont-Gassin avaient à Arezzo un des couvens les plus riches et les plus magnifiques de leur ordre. Fermé pendant les révolulionsdernières, il a été rétabli depuis i8i5.
L'édifice doit avoir été superbe, les cloîtres sont hauts et spacieux. Le réfectoire servait de bibliothèque, comme l’attestent plusieurs tablettes vides et vermoulues qui y sont encore. Cette salle est ce que les voyageurs, et surtout les artistes, s’empressent de visiter. Sur les murs peints à fresque on voit encore, en dépit du temps et de l humidité, les chefs-d’œuvre de Vasari. Le sujet est le festin d’Assuerus.
Vasari, suivant la mode du siècle, s’était placé lui-même dans le groupe des courtisans du roi de Perse. Sa belle tête se reconnaît à une longue barbe d’un brun foncé et brillant. Il a aussi conservé le portrait d’un des religieux du couvent qui, suivant la tradition, l’avait souvent fatigué de questions oiseuses pendant son travail. La manière dont il a peint la figure courte et
apoplectique de ce moine est trèsingénieuse. Il venait de peindre un vase de cristal plein d’eau, quand ce babillard entra dans le réfectoire. Pendant qu’il tournait autour de Vasari , en lui débitant toutes les nouvelles sottises qu’il avait ramassées, le malicieux peintre esquissa sur le vase la réflexion de son large visage, et il y est resté ; car les moines qui aiment aussi la plaisanterie, comme l’observe lady Morgan, ne voulurent jamais qu’on l’efïaçât malgré les plaintes de leur confrère caricaturé.
Je cherchais la maison de Pétrarque; quel désappointement ce fut pour moi , au lieu de ses antiques et vénérables murailles , de rencontrer un bâtiment tout neuf qui ressemble assez bien à une auberge ; une inscription placée sur la porte m’annonça que là avait été la casa Petrarca , la maison de Pétrarque.
Les choses allaient mieux du vivant même du grand poète , comme on peut le voir par ce passage de Ginguené :
« Dans un de ses retours à Florence, en passant par Arezzo, lieu de sa naissance , où il fut reçu avec tous les honneurs dus à son mérite et à sa renommée, une des choses qui le flatta le plus fut d’être conduit sans s’en douter (il avait été fort jeune emmené par ses parens dans l’exil ) par les principaux de la ville à la maison où il était né, et d'apprendre d’eux que le propriétaire avait voulu plusieurs fois y faire des changemens , mais que la ville s’y était toujours opposée , exigeant que l'on conservât d;jns le même état le lieu consacré par sa naissance. »
Le père de Pétrarque était notaire , et se nommait Pietro. Les Florentins, qui aiment, ainsi que tons les peuples du Midi, à modifier les noms pour leur donner une signification augmenta-
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tive ou climinutive , l’appelèrent Petracco , Petraccolo , parce qu’il était petit; son fils fut appelé Francesco di Petracco. Dans la suite, dès qu’il commença à rendre ce nom célèbre, on changea, par une sorte d’ampliation, ce di Petracco en di Petrarcha , et ce fut le nom qu’il porta toujours (i).
Pendant que nous sommes en Toscane et que nous ressassons nos souvenirs sur Pétrarque, vous ne ime refuserez pas de retourner avec moi dans le territoire de Sienne, au village de Certaldo , situé sur une charmante colline, et devenu immortel parle séjour et la mort de Boccace, si longtemps l’ami le plus intime dn grand poëte. Certaldo était le lieu d’origine de sa famille, mais lui-même n’y était pas né. 11 avait reçu le jour à Paris;
(i) La vénération que nous avons vue portée par lui à Cicéron , il la possédait peut être à un plus haut point encore pour Virgile. Son Virgile était toujours près de lui. Il lui confia la note suivante en latin ; j'emprunte la traduction de M. Ginguené :
» Laure , illustre par ses propres vertus et long-temps célébrée par mes vers , parut pour la première fois à mes yeux au premier temps de mon adolescence, l’an 1327, le 6 du mois d’avril, à la première heure du jour (c’est-à-dire six heures du matin), dans l’église de Sainte- Claire d’Avignon; et dans la même ville, an même mois d’avril, le même jour 6 et à la même heure, l’an i34S, cette lumière fut enlevée au monde, lorsque j’étais à Vérone, liélas! ignorant mon triste sort. La malheureuse nouvelle m’en fut apportée par une lettre de mon ami Louis. Elle me trouva à Parme , la même année, le 19 mai au matin. Ce corps, si chaste et si beau, fut déposé dans l’église des irères mineurs , le soir du jour même de sa mort. Son âme , je n’en doute pas, est retournée , comme Sénèque le dit de Scipion l’Africain, au ciel d’où elle était venue. Pour conserver la mémoire douloureuse de cette perte , je trouve une certaine douceur, mêlée d’amertume, à écrire ceci, et je l’écris préférablement sur ce livre qui revient souvent sous mes yeux, afin qu'il n’y ait plus rien qui me plaise dans cette vie , et que mon lien le plus fort étant rompu, je sois averti par la vue fréquente de ces paroles , et par la juste appré-
son père , marchand florentin , avait été épris dans ses voyages d’une jeune Parisienne, et jamais Boccace n’a parlé de sa mère, qu’il paraît n’avoir point connue.
La maison de Certaldo, en briques avec une petite tour, est entretenue avec soin. On a reconstruit l’escalier et décoré la chambre du poëte de son portrait et d’une bibliothèque formée des éditions de ses œuvres. Les meubles sont les plus anciens que l’on ait pu retrouver à Certaldo , ou faits à l’imitation de ceux qu’on voit dans les tableaux de cette époque. La lampe paraît véritablement ce qu’il y a de plus authentique, puisqu’elle fut retrouvée dans la maison, et que la dureté de l’huile prouve son ancienneté.
La pierre qui , pendant plus de quatre
dation d’une vie fugitive , qu’il est temps de sortir de Babylone , ce qui , avec le secours de la grâce divine , me deviendra facile par la contemplation mâle et courageuse des soins superilus , des mâles espérances et des événemens inattendus qui m’ont agité pendant le temps que j’ai passé sur la terre, n
11 y a de bien beaux sonnets dans Pétrarque. Il y en a de bien touclians, ajoute le traducteur, mais je n’en connais point qui le soient autant que ces lignes d’un grand homme studieux et sensible, sur ce qui était sans cesse l’objet de son étude , de ses méditations , de ses tristes et doux souvenirs.
Sa figure et ses avantages extérieurs furent très- remarquables dans sa jeunesse. Une taille élégante, de beaux yeux, un teint fleuri, des traits nobles et réguliers , le distinguèrent parmi ses compagnons d âge et de galanterie. Le soin recherché qu’il avait pris de sa parure et les succès dont il avait joui dans le monde lui faisaient pitié dans son âge mûr. Il les avouait comme des faiblesses ; mais peut-être, par une autre faiblesse, en parlait-il trop en détail et trop souvent. Les agrémens de son esprit , sa conversation confiante et animée, ses manières ouvertes et polies, lui donnaient un attrait particulier, et la sûreté de son commerce , sa disposition à aimer et sa fidélité inviolable dans les liaisons d amitié, lui attachaient invinciblement ceux que ce premier attrait avait une fois approchés de lui.
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siècles, couvrit son tombeau, a été recueillie et placée dans cette maison avec une inscription, ainsi que nous lapprend M. A alery.
Ce tombeau exista d’abord aumilieu de l’église Saint-Jacques, dite encore la Canon ica , parce quelle avait des chanoines vivant de son revenu. Contre le mur voisin était son épitaphe, composée par lui-même en quatre vers latins :
Hac sub mole jncent cineres ac ossa Joannis.
Mens sedet ante Deum meritis ornnta laborum
Mortalis vilæ. Gcnitor Bucchaccius illi ,
Patria Certaldum , studium fuit aima poësis.
• Sous rette pierre sont les cendres et les os de Jean. Son âme est devant Dieu revêtue des mérites des travaux d'une vie mortelle. Son père eut nom Boccaee, Certaldo fut sa patrie et la douce poésie son étude. »
En i 5o3 on lui érigea sur la façade intérieure de l’église un plus magnifique cénotaphe , que la consLructiond’un orchestre a fait transférer récemment (c est M. Valéry qui parle) , dans une autre par Lie de la Canon ica. Boccace y est représenté en buste, et tenant sur sa poitrine à deux mains un in-fol. sur lequel est écrit Decameron. Malgré le costume du temps et l’espèce de capuchon et de robe dont il est enveloppé, les traits du visage sont naturels, expressifs, et même assez gracieux. Ils paraissent s’accorder avec le portrait qu’a tracé Philippe Villacci, son successeur à la chaire pour l’explication du Dante.
« Sa taille était un peu forte, mais élevée; la face ronde et l’épine du nez un peu aplatie ; les lèvres assez fortes, mais belles et bien dessinées ; le menton gracieux avec une fossette Ses manières étaient libres et engageantes; sa conversation gaie , spirituelle et pleine d’agrémens. Son caractère franc et ouvert ne manquait pas d’une noble
fierté. Son goût dominant dans l’âge des passions avait été l’amour du plaisir tempéré par celui de l’étude.
Dans son âge avancél’étude resta seule et l’occupa tout entier. »
Nous avons vu l’histoire du cénotaphe i voici celle du tombeau. Pendant plus de quatre siècles il avait été l’honneur de Certaldo $ et attirait de nombreux voyageurs à la Canonica, lorsqu’on 1783 il en frit retiré pat’ une fausse interprétation de la sage loi deLéopold contre les sépultures d’église. La pierre qui le couvrait fut brisée et jetée comme inutile dans le cloître voisin. On rapporte que le crâne et les os de Boccace furent alors exhumés, ainsi qu’un tuyau de cuivre et de plomb contenant divers parchemins du même siècle, Ces précieux débris, maintenant disparus, furent long-temps conservés par le recteur de l’église, lequel, dix ans après, passa curé dans le val d’Ârno supérieur. Tels sont les faits que constate un acte du 3i octobre 1825, et certifié par huit habitans de Certaldo et la vieille servante du curé. Comme le remarque Montaigne , on peut voir dans le testament de Boccace, « à quelle misère était réduit ce grand homme. Il ne laisse à ses parentes et à ses sœurs que des draps et quelques pièces de son lit ; ses livres à un certain religieux, à condition de les communiquer à quiconque dont il sera requis. II met en compte jusqu’aux ustensiles et aux meubles les plus vils ; enfin, il ordonne des messes et sa sépulture. On a imprimé ce testament tel qu’il a été trouvé sur un vieux parchemin bien délabré. »
De la chambre de Boccace je vous ferai passer sans transition au monastère de Villa Ombrosa , Villombreuse, dont les bois dominent la route qui conduit de Florence à Arrezzo. Trois des plus puissantes institutions mo-
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nastiques tl’Italic se sont élevées sur les rives de l’Arno, dans des situations qui commandent ces riches vallées, autrefois le grenier de l’Italie et la sauvegarde de Rome. Ces trois monastères sont : Vallombrosa, les Camaldules et Alvernia. Le premier fut fondé j^ardes moines bénédictins dans le onzième siècle, le second par le fameux saint R.omuald, et le troisième était primitivement l’humble retraite de saint François.
Le revenu des moines de Vallombrosa , avant la révolution , était estimé à cent cinquante mille francs par an , somme très-considérable pour la Toscane , et l’inlluence de leur ordre sur le peuple était proportionnée à leur influence. Quand toutes les autres institutions monastiques furent supprimées, raconte lady Morgan, on débattit dans un conseil où Bonaparte était présent, si les moines de Vallombrosa ne pourraient pas être conservés. La cause de cette hésitation en leur faveur était que les forêts profondes qui couvrent cette chaîne des Apennins n’étaient connues que d’eux seules (la vente des bois forme une partie de leurs revenus), et que le mouvement de cecouvent et la constante résidence des moines, tendaient à détruire les loups, qui sans cela pouvaient se multiplier et infester les vallées. Si Vallombrosa était vendue comme propriété nationale à des cultivateurs , ces nouveaux propriétaires ny auraient travaillé qu’en certaines saisons ; au lieu que les moines, qui avaient intérêt à demeurer dans des déserLs aussi imposans, aussi propres à donner une idée plus frappante de leur abandon du monde, habitaient toute l’année au milieu de ces bois. La discussion fut longue et si aigre, si peu raisonnable, qu’un des membres du conseil finit par se lever
en colère, s’écriant vivement : Signori , o monacij o lupi. Messieurs, ou des moines ou des loups. Lupi , répondit-on presque en masse , et les loups l’emportèrent.
Aujourd’hui les moines de Vallombrosa sont rétablis dans leur demeure , à la grande satisfaction des voyageurs pieux et romanesques.
Vallombrosa a bien quelques rapports avec notre grande chartreuse ; mais c’est une chartreuse del’Apennin, moins âpre que celle des Alpes, avec le ciel d’Italie et la vue de la mer. Les superbes et sombres sapins qui environnaient l’abbaye sont depuis des siècles plantés en quinconces ; ils offrent ainsi une magnificence plutôt régulière et symétrique que sauvage. Les eaux ont été habilement dirigées, et le Vicano est moins là un torrent qu’une belle cascade.
Vallombrosa a été merveilleusement chantée par les trois plus grands poètes qui l’ont visitée. L’Arioste a dit .
Vallombrosa ;
Cosi fù nominaia una badia Ricca e bella , us men rcligiosa ,
E cortese a chimique vi venia.
« Vallombreuse ! c’est le nom d’une abbaye l'iclie , belle , et non moins pieuse et courtoise pour quiconque se présente, »
Orlando, ch. 22, v. 26.
On lit dans Milton :
Thick as autumnal leaves thaï strow the brooks
In Vallombrosa, where the Etrurian shades ,
High ovcr arch'd , imbower.
«Épais autant que les feuilles d’automne dont se couvrent les ruisseaux de Vallombreuse : là où des ombrages étrusques s’enlacent en gigantesques arceaux. » Parad., ch. 1, v. 3o3.
Voici à son tour comment s’est exprimé notre Lamartine dans la deuxieme de ses Harmonies.
Esprit de l’homme, un jour sur ces cimes glacées. Loin d’un monde odieux quel souille t'emporta?
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Ta lus jusqu'au sommet chassé par tes pensées ; Quel charme ou quelle horreur à la lin t’arrêta ?
Ce lurent ces forêts , ces ténèbres , cette onde ,
Et ces arbres sans date , et ces rocs immortels , Et cet instinct sacré quichercheun nouveau monde Loin des sentiers battus que fondent les mortels.
Outre Yallombrosa , M. Castellan visita le Paradisino , ermitage qui en dépendait et qui servait comme d’habitation d été au prieur. Les détails de cette visite vous intéresseront peut-être.
Le rez-de-chaussée de l’ermitage sert d'habitation à un véritable ermite qui v demeure toute l’année. Il a un petit jardin ; une source abondante jaillit au sommet de ce rocher et lui sert à arroser des plantes et des fleurs dont Inculture est son occupation favorite.
Mais les neiaes , qui s'accumulent de bonne heure dans les gorges resserrées, rendent impraticable le chemin du couvent. Alors, comme enfoui dans cette profonde solitude, sans communication aucune avec les vivans, il trouve apparemment, dans la vie contemplative qu’il a adoptée, un préservatif contre l'ennui. On lui fournit les provisions qui lui sont nécessaires pour ce temps de réclusion, et, d’ailleurs, il a la ressource dans un besoin pressant de sonner la cloche de l’ermitage pour appeler à son secours. »
Un ouragan force un beau jour M. Castellan, et un autre peintre de ses amis, de chercher au milieu d une de leurs courses un abri à l’ermitage.
« Nous en agitons vivement la cloche; l’ermite ouvre, et nous nous réfugions’dans la partie qu’il habite. Il fait du feu pour nous sécher, et nous offre quelques provisions grossières que la faim , excitée par un exercice violent, nous fait trouver excellentes.
» Le lieu était sombre et tirait à peine du jour par une lucarne élevée.
La tête de l’ermite, éclairée seulement
par la flamme du foyer, présentait un aspect si piquant d’effet et d’expression, que nous eûmes le désir d’en tirer une esquisse.
» Cet homme, quoique très -âgé, paraissait encore doué d’une énergie prodigieuse. Sa tête, couverte de cheveux gris hérissés , son immense barbe, son nez aquilin, son œil extrêmement vif, et qui, sous un épais sourcil , brillait d’un sombre éclat; en un mot, l’ensemble de sa physionomie lui donnait plutôt la figure d’un satyre que d’un anachorète.
» Ce ne fut pas sans peine que nous le décidâmes à laisser faire son portrait. Cependant il y consentit; et, prenant la position qui lui était habituelle, c’est-à-dire le corps un peu courbé, les mains jointes sur son chapelet, sa physionomie exprima alors le calme et le recueillement religieux, convenable à un pécheur repentant.
Mais bientôt la conversation étant tombée sur la guerre qui désolait alors le nord de l’Italie, sa tête se releva avec fierté, ses traits prirent le caractère d’une exaltation qui devint de plus en plus profonde; ses yeux s’animant par degrés parurent jeter des flammes, et nous reconnûmes , sous le capuchon d’un anachorète, un brigand célèbre, Francesco F'ornacciaio , qui avait fait long-temps trembler la Lombardie et la Toscane. « Faut-il que j’aie renoncé au monde, s’écria-t-il , aujourd’hui que l’Italie est envahie! A ma voix , à mon coup de sifflet, que de braves se lèveraient pour marcher sous mes ordres à sa défense !» Ces mots furent accompagnés d’imprécations énergiques ; puis tout à coup se jetant a genoux, la face contre terre, il demanda pardon à Dieu de ce mouvement de colère mondaine , et resta longtemps prosterné sur le pavé. »
Le brigand patriote avait long-temps commandé une bande redoutable que la force armée avait enfin détruite.
Echappé seul , comme par miracle , il s’était voué à la vie de retraite et de prière. Une habitude de son ancien métier lui joua un mauvais tour. L’eau de source était, pendant l’hiver, un triste réconfortant ; il se procura des liqueurs fortes, dont il abusa au point de devenir la proie d’une combustion spontanée, digne fin d’un si terrible pénitent !
Nous avons plusieurs fois parlé des Maremmes, partie delà Toscane, distinguée du reste par une physionomie tout-à-fait particulière. Peu de voyageurs l’ont visitée ; je n’en ai pas eu moi-même la facilité; mais Lullin de Châteauvieux , homme impartial et observateur sagace, en a laissé une description dont je vais reproduire ici les traits principaux:
«Après avoir quitté Pise, j’ai remonté, raconte-t-il , la rive de l’Arno jusqu’à Empoli. Là, j’ai quitté la grande route de Florence pour prendre le chemin de Yol terra et de Piombino.
Ce chemin, tracé par Léopold, est le seul qui conduise dans les Maremmes.
Dirigé avec beaucoup d’art sur la penle des coteaux, il n’a que neuf pieds de largeur; mais il est entretenu avec un grand soin et ressemble davantage à l’allée d’un jardin qu’à une grande route.
» Au delà de Castel- Fiorentino l’on entre dans les Maremmes. La surface du pays est sillonnée par de grandes ondulations semblables aux vagues immenses d’un profond océan , mais dont toutes les formes auraient été adoucies par le temps et le travail de l’homme. De loin en loin j’apercevais sur les sommités de vieilles enceintes de murailles dont les pans ruinés laissaient
découvrir des habitations; elles semblaient être protégées encore par quelques vieilles tours.
» Dans les vallons on voyait à grande distance l’une de l’autre des maisons éparses ; elles n’étaient entourées ni de verdure ni de jardins , mais de maigres parcelles de terrain plantées de maïs ou de sorgho. Au-dessus de toutes les sommités dominait celle où reposent les antiques murailles de Volterra.
» Le sol ne présentait partout que ce que les Italiens appellent des jnacchie , sur lesquelles s’élèvent quelques vieux chênes que le temps ne remplace pas ; car ces landes servent de pâture aux troupeaux, et toutes les jeunes pouces sont dévorées.
» Je me rappelle le spectacle que m’offrit sur la route une malheureuse mère , marchant à côté de deux de ses enfans couchés sur une de ces petites sédioles ( sorte de cabriolets ) en usage dans le val d’Arno. Ces deux pauvres petits avaient été mordus par un chien enragé, et la mère les conduisait à Volterra. Elle médit que l’on gardait dans cette ville un clou de la vraie croix dont l’attouchement sur les morsures de ce genre en prévenait l’efiet. Je ne pus m’empêcher de lui montrer quelque doute sur cette efficacité; elle m’assura que_, de temps immémorial, ce remède était usité en Toscane. Je me permis de lui apprendre que la cautérisation était regardée comme un remède plus sûr encore; mais elle ajouta alors, qu’avant d’appliquer la sainte relique sur les blessures, on la chauffait jusqu’au rouge. Ainsi, le secret de la cautérisation , si moderne dans la médecine, se pratiquait dès long-temps en Toscane.
» Les habitans des Maremmes fixent leur décadence vers l’époque de la peste du 16e. siècle. Il paraît que ses ravages
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détruisirent une grande partie de la population. Depuis, cette population ne s'est plus trouvée assez forte pour s’opposer à l’influence du mauvais air.
» L'affaiblissement de la population, en détruisant la concurrence , a fait tomber la propriété aux mains des Grands seigneurs toscans ; dès ce moment l’activité productive en a été bannie sans espoir de retour. Les tentatives faites par Léopold pour essayer des colonies dans les Maremmes ont toutes échoué. Le sol y est devenu stérile ; il n’offre plus qu’une argile pure, dont la blancheur n’est tempérée que par le mélange du soufre qui s’élabore avec profusion dans cette région. On voit sourdir de la terre ces sources sulfureuses ou solfatares dont l’aspect a quelque chose d’effrayant. Des flammes fétides s’élèvent dans des tourbillons de fumée; les bords de ces petits cratères sont revêtus de bavures, au centre desquelles bouillonne une eau livide.
» Dépeuplé par la nature et tombé aux mains de grands propriétaires oisifs et sans capitaux , il ne restait plus de moyen pour tirer parti du sol de ces contrées, que de l’abandonner à sa pro* duction spontanée, eL de lui donner pour habitans une population nomade qui n’y séjournât que pendant la saison salubre, et fît consommer par des animaux les plantes indigènes que la nature y fait croître. Des moutons, des chevaux , des vaches et des chèvres s’y alimentent aujourd’hui par troupeaux, et subviennent au manque total de l’éducation des bestiaux dans le val d’Arno.
» Les conséquences de cette économie ont été de créer un désert au milieu de l’Italie, et de le peupler, pendant la moitié de l’année, d’hommes à demi - sauvages , qu’on voit parcourir ces solitudes , comme des Tartares ,
armés de longues lances, et couverts d’habits de bure et de peaux non préparées.
» La population attachée au sol pour l’année entière trouve à vivre de l’exploitation du [soufre , du fer et de l’alun.
» Dans le voisinage de Volt erra , je fus sup ri s de voir le chemin prendre une teinte blanche que le soleil faisait briller d’un éclat éblouissant. C’était de l’albâtre dont on chargeait la route ; tout le sol de cette montagne en est composé, et c’est de là qu’on extrait les blocs qui servent aux statuaires et anx modeleurs. Ce chemin , pavé d’albâtre, me semblait l’avenue d’un palais de fée, et me présentait je ne sais quoi de fantastique.
» Après avoir gravi pendant une heure, je parvins sur la montagne où l’on a bâti Vol terra. Cette ville n’offre plus à l’œil que des couvens en mauvais état, des jardins abandonnés, quelques oliviers , d’antiques murailles et des palais mal tenus, qui rappellent cependant une ancienne splendeur. Là vivent environ quatre mille habitans, dont grand nombre fabricans d’albâtre.
» Cette ville est l’une des plus anciennes villes étrusques; et son enceinte est fermée par des murailles dont la structure a précédé de beaucoup les temps de la fondation de Rome. On passe encore sous la porte qui fut bâtie dans ces temps inconnus ; sa masse énorme a résisté aux élémens et qui plus est aux ravages de l’homme.»
Outre un musée curieux de vases et d’autres antiquités étrusques, \ olterra possède de curieuses antiquités romaines.
La forteresse actuelle a été, dit-on, bâtie par la famille Médicis, peut-être sur les ruines de celle construite par l’empereur Otlion. Au centre s’élève,
comme dans notre château de Yincennes, un donjon appelé le Mctstio di V o lier r a , qui sert de prison d’état : C’est une tour ronde dont les murs ont plus de treize pieds d’épaisseur, et qui ne reçoit le jour que par d’étroites ouvertures.
« Des tours de Yolterra, dit encore Lullin, la vue s’étend au loin sur des plages stériles. La nudité du sol n’est interrompue que par quelques bois de cyprès et de chênes , dont la verdure foncée se détache sur le sol jaunâtre des campagnes, comme s’ils étaient destinés à solenniser des lieux funèbres. Du fond des vallons s’élève la fumée perpétuelle des solfatares, qui tantôt se roule comme des vagues pendant les ouragans et tantôt monte en colonnes vers le ciel, comme la fumée d’un sacrifice.
» Tout est inattendu et singulier dans cette contrée, qui semble avoir épuisé les jours de sa vie, et retourner pas à pas vers cet état de solitude par lequel doivent finir les destinées de cette terre. »
Youlez-vous des ruines aussi respectables , mais dans une contrée admirable où chaque mont est couronné de chênes et de châtaigniers , chaque colline couverte d’oliviers aux couleurs argentées, chaque plaine de pampres vigoureux ; transportez-vous d’un saut (depuis que nous avons quitté Florence je vous ai habitué à cet exercice) de Volterra à Cortona, aux environs d’Arezzo et sur la frontière.
Cette ville apparut à lady Morgan de la manière la plus pittoresque. « En approchant d’un lieu que notre domestique appella ilpaesaccio, le misérable endroit de Camuccia, maison de poste et hameau, nous aperçûmes un phénomène singulier qui appartient à l’heure et au site. Le soleil se cachait
derrière une brume qui tombait comme une pluie de diamans colorés; les vapeurs épaisses de l’atmosphère obscurcissaient les perspectives éloignées, et nous vîmes s’élever tout à coup , au milieu des nuages , des formes de tours , de coupoles, en un mot le fantôme d’une cité qui paraissait suspendue dans la moyenne région de l’air. A mesure que les brouillards roulèrent dans les vallées, des figures plus définies et plus saillantes s’ofïrirent à notre vue; les dômes, les tourelles, les forts, les puissantes murailles , semblaient reposer sur les nuées qui , se fondant graduellement en vapeurs légères , révélèrent la base de rochers escarpés sur laquelle ces édifices étaient réellement assis. Enfin leur masse, éclairée par la lumière pourprée du crépuscule,, offrit pleinement à nos regards Cortona, la plus ancienne des villes d’Etrurie. »
Parmi les cités d’Etrurie qui subsistent encore: Volterra , Arezzo , Perugia , Bolsena et Cortona, cette dernière (le Corytum des anciens) paraît avoir été la plus considérable : on y voit des marques très-curieuses de son ancienne supériorité. Toute la contrée est éminemment intéressante, car elle a été étudiée pour ses antiquités , par ceux qui sont maintenant eux -mêmes les anciens. Tile-Live, Varron et Pline ont erré parmi ces ruines, et ont examiné ces fragmens, comme les antiquaires de nos jours se complaisent dans les sites auxquels le nom classique de ces écrivains donne de la valeur et de la dignité.
L’Etrurie, placée entre l’Arno et le Tibre, a renfermé exclusivement pendant une longue période les rudimens de toutes les connaissances qui se sont répandues ensuite jusque surles points du globe les plus distans. Elle a été long-temps le centre de toute la ci-
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vilisation connue en Europe , alors qu Athènes était encore inculte et que Rome n'existait pas. Dans ces étroites limites florissaient le commerce et les arts , tout ce qui élève l’homme au-dessus de ses instincts brutaux et de l’existence purement animale.
Entre le bourgeois de Cortone et ces Athéniens , qui devaient , quelques siècles plus tard, transmettre aux Romains le flambeau que ceux-ci nous ont transmis à leur tour, il y avait alors la distance morale qui sépare aujourd’hui l’élégant habitué du boulevartde Gand, du stupide Cosaque d’un village des bords du Don.
Vous comprenez maintenant que ce n’est pas sans raison que, parti de l’île d’Elbe, anciennement étrusque ellemême, j’ai fait de préférence aborder ma felouque sur les côtes de l’Etrurie. Pour qui veut étudier à fond l’Italie, c’est par les villes étrusques qu’il convient de commencer.
Quant à moi , je vous demanderai la permission de sortir de Toscane par la frontière opposée à Cortona, et par la route très -prosaïque qui conduit de Florence à Pistoie , et puis à Lucques.
Pistoja, que l’on prétend, je ne sais à quel titre, avoir donné son nom à l’arme du pistolet , est située dans une plaine riante et fertile aux pieds de l’Apennin. Elle doit ses vieilles murailles à Didier, roi des Lombards , et sa vieille forteresse aux Florentins , qui, en , en dotèrent cette ville, leur alliée. Nous arrêterons nos regards sur l’église Saint- Jean (PI. 26).
Pendant que chez un banquier je cliang ais le reste de mon argent en la monnaie du pays dans lequel je projetais de me rendre en quittant la Tos-
cane, j’admirais combien il est commode pour une nation de jouir, ainsi que la nôtre, d’un système monétaire, où l’alliage n’entre qu’autant qu’il est nécessaire pour la fabrication : le Napoléon de France, exempt de toute fraude et fabriqué à un titre élevé, est recherché dans tout pays.
Les vieux républicains de Florence avaient , depuis six siècles, me répondit le banquier , senti cet avantage ; comme vous le prouvera ce chapitrede l’excellent ouvragedeM. de Sismondi (dont la lecture vous procurera un plaisir qui ira croissant à chaque volume). En l’année i?.5a, la république prit la détermination de battre une monnaie d’or, le florin , appelé depuis sequin, qu’elle fixa au titre le plus pur de vingt-quatre carats et au poids de trois deniers ou un huitième d’once. Au milieu des révolutions monétaires de tous les pays voisins, et tandis que la mauvaise foi des gouvernemens altérait le numéraire d’une extrémité à l’autre de l’Europe, le florin ou sequin de Florence est toujours resté le même. Il est du même poids , du même titre . 11 portela même empreinte que celui qui fut battu en 12 02. La livre de compte, il est vrai, qui n’est qu’une monnaie idéale, n’est point toujours restée dans les mêmes rapporls avec le florin : elle était de même valeur dans l’origine; mais le cours du change, qui était libre et variable, a constamment augmenté le prix de l’espèce d’or. A la chute de la république, le florin valait sept livres florentines , aujourd’hui il vaut treize livres six sous huit deniers. Sa valeur, toujours la même , répond à onze francs quarante centimes, monnaie de France.
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DE FERBABE A PADOUE.
Lorsque, après avoir quitté la romaîiesque Ferrai’e, on désire visiter la reine de l’ Adriatique , Venise, cette ville dans laquelle la mode a , pendant tant de siècles , conduit les voyageurs , on peut faire le trajet par eau , en suivant le cours du Pô. Si l’on aime mieux passer d’abord par l’antique Padoue , on traverse , au sortir de F errare , le Reno , au pont de Lagoscuro , ensuite le Pô , enfin l’Adige. Il n’y a rien de comparable à l’aspect que présente le second de ces fleuves ; son immense étendue , les canaux qui viennent verser dans son sein le tribut de leurs eaux , les sites qui l’environnent , les barques qui voguent continuellement à sa surface , lui donnent un air de vie et de grandeur impossible à décrire.
Mais le Pô est un fleuve terrible , dont les débordemens sont si dangereux que, dans toutes les provinces qu’il parcourt, on veille toujours attentivement à sa marche. Irrégulier , impétueux , entraînant dans son cours du limon et du sable , il occuperait maintenant toute la largeur de la plaine , si les ha-
bitans , jaloux de posséder le terrain disputé par le fleuve , n’avaient resserré son lit entre des digues étroites qu’il a fallu successivement élever pour rendre aux ondes en profondeur ce qu’on leur retirait en largeur. Aussi, dans quelques endroits, le lit du Pô est-il de trente pieds au-dessus du niveau de la campagne environnante.
Quelquefois le fleuve, méprisant les barrières qu’on lui oppose, se précipite avec furie dans la plaine, qu'il inonde entièrement. Pour prévenir ce malheur , des gardes veillent sans cesse au maintien des digues , et empêchent qu’aucune barque ne navigue la nuit , et ne vienne les heurter. Le courrier de Venise est seul excepté de cette mesure prudente. Il parcourt librement à toutes les heures du jour et de la nuit le plus beau , mais le plus dangereux des fleuves de l’Italie.
Arqua , qui précède Padoue de quatre lieues , est la première ville qu’on rencontre en quittant Ferrare.
Cette petite cité est célèbre par le tombeau de Pétrarque. Sur la route
s’élève un grand manoir, appelé le Cataio , aux créneaux duquel on s’attend presque à voir paraître le nain avec son cor, comme dans les romans de chevalerie. La situation d’Arquà, au milieu des collines Euganéennes est délicieuse; Child-Harold et ses notes offrent une description poétique et détaillée du site; mais, en rappelant la beauté des vergers d’Arquà, de ses petits bois de mûriers et de saules entrelacés par les festons de la vigne, peut-être eût-il été juste de citer (au moins dans les notes ) les excellentes figues , qui jouissent dans le pays d’une réputation méritée.
A l’une des extrémités d’Arquà, on montre une maison entourée du plus délicieux jardin que j’aie jamais vu.
Deux étages la composent. Le premier est employé aux dépendances d’une ferme , le second contient cinq jolies chambres. On y voit de hautes et vastes cheminées toutes noircies de fumée.
Un balcon s’étend au devant de la principale de ces chambres(Pl. 208). Decelieu la vue plane sur une immense vallée d’un côté, et de l’autre elle se trouve bornée par deux monticules , dont le plus élevé est surmonté d’un couvent ; une bordure assez large , chargée de dessins bizarres et grotesques, serpente autour des murailles de chacun des appartenions et forme leur unique décoration.
Une vieille peinture enfumée est considérée par les villageois des environs comme un Michel -Ange original; les tables, les chaises, et ce tableau luimême, paraissent d’ailleurs aussi âgés que la villa qu’ils décorent.
Vous êtes dans la maison qu’habita Pétrarque. Approchez de cette large table. Voici un album qui attend de vous quelques vers ou quelques nobles pensées inspirées parla demeure del’un des plus grands poètes de l’Italie. Vous
trouverez à la première page les lignes suivantes qui s’adressent à tout voyageur «Toi qui as porté avec un
» pieux respect tes pas dans cette en- » ceinte , où respire encore l’ombre im- » mortelle du grand poëte, dont le corps » fragile est déposé ici, inscris dans ce » recueil et ta patrie et ton nom, et » les sentimens qui t’agitent en ce mo- « ment. »
0 Tu elle devoto al sngro albergo arrivi
» Ove s’aggira ancor l’ombra immortale
» Di chi un dl déposé il corpo fraie,
« La patria, il nome, il sensi tuoi qui scrivi.»
Un grand nombre de voyageurs se sont empressés de déférer à cette invitation ; tous les feuillets de l’album sont couverts de noms, d’éloges et de vers. Venez maintenant visiter le jardin qui s’étend au devant de la villa, et à l’une des extrémités duquel vous découvrirez les ruines d’une tour revêtue de lierre comme d’une draperie verdoyante. Je me suis arrêté devant un laurier solitaire qui croît au bord d’un petit chemin sinueux pratiqué dans ce jardin ; cet arbre, qui fait doublement •allusion à l’amour et à la poésie, m’a rappelé Pétrarque tout entier. Au moment où je visitais ces lieux, le printemps s’essayait doucement dans la contrée ; des milliers de violettes embaumaient l’air ; par hasard un rossignol fit entendre quelques préludes de son langage harmonieux : tout était silence et mélancolie autour de moi.
Cet ensemble poétique s’harmonisait merveilleusement avec le souvenir de celui qui a si bien chanté les beautés de la nature.
Je revins au casin qui appartient aujourd’hui à la famille du comte de Sylvestre, et je me plus à examiner, avec une attention que le lecteur comprendra aisément, la demeure de l’im-
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mortel auteur des Ccmzojii. C’est là qu'il recevait les fréquentes et familières visites de François Carrare , souverain de Padoue; c’est là que Boccace, son admirateur, son ami , vint tant de fois recueillir les trésors de ses conseils, et s’échauder au feu de son génie. Je vis sur les murs des chambres quelques peintures grossières faisant allusion à certaines particularités des amours de Pétrarque. Dans l’une , il est couché sous un arbre et fait un ruisseau de ses larmes ; dans une autre , l’aventure de Laure , qui, se baignant dans une fontaine , fît jaillir l’eau avec ses mains, afin de se dérober à la vue de Pétrarque, estsi singulièrement représentée, qu’on pourrait croire qu’elle lui envoie avec assez peu de modestie de l’eau au visage. Il apparaît aussi presque métamorphosé en cerf ; c’est Actéon en robe d’archidiacre. Dans une niche, l’on voit empaillée la petite chatte blanche aimée et chantée par Pétrarque; mais elle n’est pas , je crois ^ la véritable ; on la dirait toute neuve , et j’ai su que des étrangers sensibles voulant emporter quelque portion de cette illustre cbatte, elle était renouvelée chaque année.
De l’autre côté d’Arquà , en face de 1 église , se trouve le tombeau du poëte, que lui fît ériger son gendre Brossano.
( Pétrarque avait eu deux filles naturelles.) Ce monument (PI. 208) a la forme d un sarcophage supporté par quatre colonnettes, et surmonté d’un buste. Les rayons de la lune qui éclairaient cette tombe lui prêtaient , par de pâles et vagues reflets , un caractère doux et mélancolique. Je détachai une branche d’un laurier qui croissait près de là, et j’en formai une couronne que j’oll’ris aux mânes du poëte toscan.
Un habile professeur de nos jours, qui joint à une connaissance approfondie de la littérature italienne une cri-
tique vive et ingénieuse, une élocuiion facile et colorée (M. Villemain), a comparé, dans un éloquent parallèle, le génie de Pétrarque à celui de Voltaire.
Assez semblables par leur vie, tous deux hôtes de monarques philosophes (Pétrarque du bon Robert de Naples, Voltaire du grand Frédéric ) ; aimés de femmes illustres, tourmentés par l’amertume des critiques; entretenant avec leurs contemporains les plus célèbres une vaste correspondance qui fait de leurs lettres comme des espèces d’annales du temps ; transportant leur renommée vagabonde en mille endroits divers, leur mort présente un singulier contraste. Voltaire expire au milieu de Paris, accablé de sa gloire, au sein des hommages de l’académie, au bruit des applaudissemens du théâtre , des acclamations du peuple ; Pétrarque meurt paisiblement dans l’asile d’Arquà, que lui avait offert le tyran de Padoue, et qu’il préfère à la vie orageuse de citoyen de Florence.
Comme orateur, comme historien, comme poëte , Pétrarque a rencontré plus d’un rival parmi ses contemporains : Boccace l’a égalé peut-être , le Dante lui est incontestablement supérieur ; mais , comme homme , son cœur généreux, son amitié solide, la grâce et la courtoisie de ses rapports, n’ont point été surpassés. Après quatre cents ans environ ( il est mort en 1 3y4 ) , on n’a pas oublié la commodité de son commerce et l’élégante délicatesse de ses manières.
C’est une belle entreprise et une œuvre utile que d’approfondir le génie de certains grands hommes, de descendre jusqu’à ses bases, de mettre à nu leur raison puissante et inaltérable; mais il n’est pas moins intéressant de rechercher comment leur pensée a été interprétée par les critiques et les commcn
tateurs. Gibbon prétend que la réputation littéraire de Pétrarque est entièrement due à ses ouvrages latins , et que ses sonnets sont de méprisables bagatelles. Par un rapprochement assez étrange , il arrivait que vers l’année 1600, c’est-à-dire deux siècles après celui de Pétrarque, un homme dont la suavité de manières était également remarquable, désigné dans les ouvrages de ses contemporains par l’épithète de doux , Shakspeare enfin , voyait ses drames puissans , où retentissaient les dernières traditions du moyen-âge, méprisés par tous , tandis qu’on admirait ses sonnets. Quels sonnets, grands dieux ! de l’affectation pure ; toutes les pensées y scintillent , tous les motsy é tincelîen t , rien n’est exprimé simplement, et cependant il n’y avait pas alors à Londres de femme galante qui n’eût sur sa table Y Adonis et Lucrèce , de Shakspeare; et l’un des critiques de l’époque disait quela plume qui avait écrit Adonis était une plume de miel et de lait. Aujourd’hui on a oublié les sonnets de l’auteur anglais et les poésies latines de Pétrarque, malgré le jugement des contemporains de Shakspeare et celui de Gibbon.
Ce critique condamne vivement la »assion de Pétrarque pour Laure ; sans doute elle était criminelle ; mais lorsqu’il nous représente cette femme, qui est devenue pour nous un type de beauté, comme n’ayant jamais possédé que dans l’esprit de son amant les charmes merveilleux qu’il lui reconnaît, parce qu’elle avait dix enfans et qu’elle était âgée de quarante-deux ans , il est facile de répondre à cette réflexion, qui tend à détruire une de nos douces illusions. Une femme ne peut-elle être fort belle avec une nombreuse progéniture, et surtout à l’âge de vingt-deux fnns , époque à laquelle Pétrarque com-
mença à avoir de l’amour pour Laure Beccadelli , biographe du poète et son contemporain, est bien loin de partager l’opinion de Gibbon; il approuve l’amour adultère de Pétrarque , il déclare que ce sentiment est innoncent en lui-même, et de plus, utile dans ses résultats , puisqu’il a été l’étincelle sacrée qui a embrasé Pétrarque du feu de la poésie, ce qui fut un sujet de glorification pour sa patrie. Or, notez bien, je vous prie, que Beccadelli, homme d’une moralité d’ailleurs parfaitement reconnue, était un archevêque !
Malgré de si graves autorités, l’amour réel ou métaphysique de Pétrarque pour Laure est peut-être une des questions historiques les plus controversées et les plus obscurcies.
M. le professeur Marsand , de Padoue, éditeur de la meilleure édition de Pétrarque (créateur d’une curieuse bibliothèque de neuf cents volumes sur cet homme célèbre, passée, en i83o, à la bibliothèque particulière du roi), M. Marsand, dis-je, qui depuis vingt ans a fait de la vie de Pétrarque son étude constante , est revenu au système du célibat de Laure. îl prétend qu’aucune preuve authentique de son mariage avec Hugues de Sade ne peut être citée. J’avoue que j’inclinerais volontiers à celte opinion, conforme à l’esprit et aux mœurs littéraires du temps, et que j’aimerais fort à voir un personnage aussi poétique débarrassé de ces onze enfans que lui donne grossièrement, et par vanité, l’ahbé de Sade.
Quoi qu’il en soit, il est impossible de ne pas reconnaître dans les sonnets de Pétrarque les couleurs les plus poétiques et ues teintes admirables pour peindre les joies, les délices, les transports , les dévoùmens et les déses-
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poirs de l'amour. Que les moralistes sévères , qui appellent du nom de bagatelles de pareils ouvrages , jettent donc aussi cette insultante épithète aux œuvres de Properce et de Tibulle. Peindre avec un bonheur toujours nouveau d expressions 1 ingratitude du cœur, sa faiblesse ses retours fantasques , ses révolutions à propos de rien, entrer mêler l'histoire secrète du sentiment le plus orageux d’allusions historiques, grandes et nobles, dépensées philosophiques souvent sublimes, c’était assurément prouver plus de pénétration, de connaissances et de sentimens artistiques qu’il n’en faudrait avoir pour composer des bagatelles.
Par ses travaux, ses découvertes, ses encouragemens, ses sacrifices, Pétrarque peut être regardé comme le véritable créateur des lettres en Europe. Lorsque je contemplais sur la colline d Arqua ce vaste tombeau de marbre rouge soutenu par quatre colonnes, dans lesquelles ses restes reposent, il me semblait moins y voir la dépouille d’un homme qu’un monument élevé aux travaux de l’intelligence, qu’un trophée attestant le triomphe de la civilisation des lettres sur l’ignorance et la barbarie.
Le voyage d’ Arqua à Padoue prend un caractère très-singulier par les fréquentes embarcations auxquelles on est obligé pour traverser les nombreuses rivières et canaux qui coupent le pays, et contribuent à sa fertilité, sans ajouter à sa beauté. La route, parallèle au canal qui conduit à Venise, est bordée de villa construites d’après les dessins de Palladio. L’horizon est borné par les Alpes rhénanes.
A oici Padoue , l’une des plus anciennes villes de l’Italie, et jadis la plus savante. Elle est située entre le Méduacus major et le minor, fleuves
qui ont changé leurs noms contre ceux de Brenta et de Baccbiglione. Nous n’avons point de témoignage plus brillant sur l’ancienneté de Padoue , qpe ces vers de Virgile, qui en attribue la fondation à Anténor :
Anlenor potuit mediis elapsus achlvis,
Illyricos penetrare sinus, atque intima tutus Régna Liburnorum et fontem superare Timavi.
Hic tamen ille urbem Patavi sedesque locavit
Teucrorum
Æneid. I. i, v. 2^2.
Antenor, de la Grèce affrontant la furie,
A bien pu pénétrer dans les mers d’illyrie,
A bien osé franchir le Timave fameux
Là, lui-même à Padoue, en dépit de Junon,
A son peuple a donné ses armes et son nom.
Les savans , il est vrai , disputent pour savoir si la Brenta est véritablement le Timavus de Virgile, et si la ville qu’il appelle Patavium est la même que nous appelons Padoue ; mais il est difficile de croire qu’il ait pu s’y méprendre, et le plus grand nombre des historiens s’accorde à rapporter la fondation de Padoue à Anténor. On place cette époque en 1 1 83 avant J.-C. , et c’est ainsi qu’on l’a gravé sur la petite porte del Portello ou d’Ogni-Santi.
La puissance militaire de cette ville a long-temps brillé d’un vif éclat, puisqu’au rapport de Strabon, elle avait pu fournir à la fois plus de cent vingt mille soldats, et qu’on y avait compté jusqu’à cinq cents chevaliers romains. D’autres historiens ajoutent même qu’elle renfermait anciennement un million et demi d’habitans. Dans le temps où les Romains , assiégés jusque dans le Capitole par les Gaulois, étaient réduits aux dernières extrémités, les troupes de Padoue, secondant la valeur de Camille, contribuèrent surtout au salut des Romains. Ceux-ci reçurent
encore de grands secours dans d’autres occasions, des habitans de Padoue.
Cette ville fut saccagée par Âlaric , et ensuite par Attila , l’an 455. Ses habitans prirent la fuite; quelques-uns se retirèrent dans les lagunes , et y bâtirent des villages qui furent longtemps sous la juridiction des magistrats de Padoue, jusqu’à ce qu’ayant formé la superbe Venise, cette colonie subjugua son ancienne métropole.
Padoue fut brûlée et saccagée plusieurs fois.
Mais c’était à l’un de nos plus grands princes , à celui qui, dans le moyen-âge, réunit par un même lien les Barbares et les Romains, qu’il était réservé de venger Padoue des injures du ciel. — Charlemagne en effet fît rétablir cette ville en y ? lorsque, vainqueur de Désidério que Luitprand avait désigné pour son successeur , il mit sur sa propre tête la couronne des Lombards.
Lorsque les petits seigneurs envahirent l’Italie , Padoue eut le sort de toutes les autres républiques de cet empire. En ii'i'j elle tomba au pouvoir d’Azzolino ou Ezzeîino , de la maison de Romano. Ce despote employa toute sa vie, tout son courage, tous ses talens, à fonder une tyrannie telle, que l’Italie, ni peut-être le monde, n’en avait point encore vu de semblable. L’art avec lequel il usurpa la souveraineté au milieu de républicains jaloux, les crimes par lesquels il la conserva , sa grandeur et sa chute, méritent d’être étudiés par les amis de la liberté. Après avoir ravi au marquis d’Este le titre de Podestat de la ville de Padoue, qui était alors la plus puissante des trois républiques Guelfes de la marche Trévisane ; après avoir fait périr don Jordan, prieur de Saint- Benoît, que l’on regardait comme un saint , et qui échauffait par ses prédications, le courage des citoyens, il
tourna successivement ses armes contre les seigneurs de Carrara et les Advocati , contre le marquis d’Este , son ennemi capital , et même contre les villes de Feître et de Bellune , qu’il soumit à sa puissance.
Un récit détaillé des crimes d’Ezzelino serait trop révoltant : une simple énumération de ses victimes ne pourrait intéresser que ceux à qui leurs noms ne sont point inconnus ; mais ces noms ne sont illustres que dans la Vénétie. Parmi toutes ces victimes, il y en eut deux, qui signalèrent leurs derniers momens par des actes d’un courage héroïque. Rainier de Bonello traduit devant le tribunal d’Ezzelino , en présence de tout le peuple , fut accusé par lui d’avoir voulu livrer la ville de Padoue au marquis d’Este. Rainier ne répondit qu’en dénonçant au peuple l’accusation d’Ezzeîino lui -même, comme une infâme calomnie : il ne doutait point, dit-il, qu’un prompt supplice ne l’attendît; mais son vrai crime était d’avoir témoigné ses regrets de ce que les Padouans avaient confié à Ezzeîino l’autorité souveraine, et de ce qu’ils étaient si cruellement punis de leur faute. Le tyran fit traîner sur la place publique le courageux Rainier, et lui fit trancher la tête.
Jean de Scanarola fut traduit devant Henri de 1 gna , podestat de Vérone, créature d’Ezzelino, digne de cet homme sanguinaire. Quoique le prisonnier fut chargé de chaînes et entouré de gardes, il s’élança tout-à-coup sur son juge, et le renversant de son tribunal, il le frappa à la tête de trois coups d’un couteau qu’il avait caché sous ses habits.
Le juge fut blessé mortellement, avant que les gardes eussent eu le temps de mettre en pièces Scanarola , avec leurs hallebardes. Alors un proverbe Italien , terrible pour les tyrans, fut ré-
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pété de bouche en bouche : « Celui qui {•eut mourir , est maître de la oie d’un roi. »
Mais les crimes du tyran devaient enfin recevoir leur châtiment. Innocent iv prêcha en 12 55 une croisade contre le farouche Ezzelino. Peu de temps avant deux gentilshommes tentèrent de délivrer la terre de ce monstre. Ils se nommaient Monté et Araldo, et avaient été conduits à Vérone, où Ezzelino présidait alors , pour y être mis en jugement. Nous emprunterons le récit suivant à l’historien Rollandini ;
Ils arrivèrent devant le palais public, pendant qu'Ezzelino était à table ; ils attirèrent son attention par leurs cris, et ils excitèrent tellement sa colère, qu’Ezzelino sortit de table, et descendit audevant d’eux, sansarmes, en s’écriant :
« Qu ils viennent à la male heure , les traîtres. » Monté, dès qu’il l’aperçut, s’arrachant des mains de ses gardes, s’élança sur lui , et le renversa par terre. Tandis qu’il s’efforcait d’enlever au tyran le poignard qu’il croyait trouver sous ses habits, et qu’en même temps il lui déchirait le visage avec ses dents, un garde trancha avec son sabre la jambe droite du prisonnier; d’autres mirent en pièces son frère, qui voulait le secourir. Monté , comme insensible à cette première blessure et aux coups qu’on ne cessait de lui porter , n’abandonnait point sa proie , et faisait d’inutiles efforts pour l’étouffer. Il périt enfin, mais sur le corps du tyran, qu’il avait déchiré de ses dents et de ses ongles, et qui fut long-temps à se remettre de ses blessures et de sa terreur.
Les efforts d’innocent iv contre Ezzelino ne furent pas inutiles ; une armée nombreuse se rassembla sous les ordres de Philippe, légat du pape, et archevêque de Ravennes. Le tyran sut cepen-
dant se maintenir sur un pied de guerre honorable. Mais, dans le cours de l’année 1259, son étoile vint à pâlir; Ezzelino fut fait prisonnier, tandis qu’il avançait lentement sur le chemin de Bergame , après avoir reçu plusieurs blessures qui mirent sa vie en danger.
Lui pris, la guerre était terminée; il ne voulut point survivre à sa défaite ; envain on appela des médecins pour le soigner ; il refusa leurs bons offices ; il se plut à rouvrir lui-même ses blessures, et il mourut enfin le onzième jour de sa captivité, à Soncino , où son corps est enseveli. .. •
Padoue, délivrée du joug de ce tyran, dont le règne de sang avait duré trentequatre ans , reprit aussitôt une forme républicaine, qui se maintint jusqu’à l’année i3i8. Les Carrara ou Carraresi eurent ensuite la principale autorité, mais ils l’exercèrent avec modération , et pour le bien public.
Cette ville passa ensuite sous la puissance des Scaligeri ; revint encore aux Carrares : enfin elle se soumit à Venise en i4o5.
Son aspect est en général assez triste; les rues, surtout dans la partie vieille , sont sales , irrégulières , longues, étroites, et pavées en petits cailloux. Il est vrai que de chaque côté il se trouve des portiques, beaucoup moins beaux pourtant que ceux de Bolo gne, mais qui procurent aux piétons l’avantage de parcourir presque toute la ville à l’abri du soleil et de la pluie. Parmi les principaux édifices de Padoue, nous signalerons d’abord le palais de 1 Université. Ce monument, construit par Palladio, renferme les écoles publiques, l’Amphithéâtre d’anatomie, et le Muséum d’histoire naturelle.
Il B o , le Bœuf (d’une ancienne enseigne ) , est le nom que l’on donne au
bâtiment de l’université padouane; cet édifice est d’une architecture grande et majestueuse; la façade est ornée de quatre colonnes doriques cannelées, et la cour est environnée d’un grand portique à deux étages.
L’université de Padoue est des plus anciennes et des plus célèbres; elle subsistait déjà avant que l’empereur Frédéric y transportât celle de Bologne , en 1222. Les professeurs étaient dans la plus grande considération, et les nobles se faisaient honneur d’entrer dans leur corps; même, dans les siècles les plus barbares , on y accourait de tous les pays. Cette antique université , dont l’origine remonte au commencement du treizième siècle, et qui a compté jusqu’à dix-huit mille écoliers s’ilfaut en croire lechiiï’re deM. Delalande, n’en a plus que mille . Sous le vestibule, on voit une bonne statue en marbre , qui représente la célèbre Hélène- Lucrèce Cornaro Piscopia , morte en 1684 à trente-huit ans ; femme illustre, qui savait l’espagnol, le français, lelatin, le grec, l’hébreu, l’arabe; chantait ses vers en s’accompagnant, dissertait sur la théologie , l’astronomie , les mathématiques , et fut reçue docteur en philosophie à l’université. Depuis quelques années, on voit au cabinet de physique une vertèbre de Galilée ; c’est la cinquième lombaire ; elle fut dérobée par le médecin Florentin Cocchi , chargé, en 1 787, de la translation des os de Galilée à l’église Sainte -Croix de Florence. Le doigt de ce savant, arraché par une fraude pareille, est exposé à la Laurentienne. Singulière destinée du corps de ce grand homme ! L’envie l’emprisonna de son vivant, l’admiration le mit en pièces après sa mort.
Toutefois, la vertèbre de Galilée n’est point placée sans convenance à l’université de Padoue. Pendant dix-huit
ans, il y avait rempli la chaire de philosophie ; et ce fut en présence du doge et des principaux de l’état, qu’en 1609 il fit ses premières expériences du télescope et du pendule.
La bibliothèque de l’université renferme soixante -dix mille volumes.
Parmi les portraits qui ornent ce vaste local, je remarquai celui de Pétrarque.
Certes , il est là à sa place ; car ce grand poëte fut assurément un des plus intrépides lecteurs connus, puisqu’il mourut dans sa bibliothèque, assis, la tête courbée sur un livre.
Le goût des sciences , des lettres et des arts fut toujours très-vif à Padoue. Dès l’an 1 54o, il se forma une académie à laquelle tous les beaux esprits de l’Italie se firentassocier. Depuis ce tempslà, on en a compté vingt autres. Mais la plus célèbre de toutes est celle desPicooratiqui recevait des femmes, usage que l’académie française fut plusieurs fois tentée d’imiter. Sous Louis xrv, Charpentier appuyait l’admission de mesdames Scudéry, Deshoulièreset Dacier.
Dans le dernier siècle, les candidats de d’Alembert furent, dit- on, mesdames Necker, d’Epinay et de Genlis ; de nos jours , la même proposition n’aurait rien d’étrange, et les talens poétiques de quelques femmes en feraient de fort dignes et fort agréables académiciennes .
La façade du Palais de Justice , édifice fort ancien , rappelle le genre d’architecture arabe du palais des doges de Venise, et, en effet, il fut construit à peu près dans le même temps , c’està-dire en 1172, par Pierre Cazzo , et achevé seulement en 1206.
Cette façade donne sur une assez belle place, appelée Piazza del’ erhe (place ou marché aux herbes ) et place Salone (PI. 208), entourée de portiques. Ce qu’on admire surtout dans cet antique
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édifice, c'est la grande salle, dite il Salone , qui a trois cents pieds de long' sur cent de large et autant de hauteur. Son immense voûte en bois n’a pas d'autres soutiens que les murs sur lesquels elle est posée. Cependant les tremblemens de terre, qui se sont faits sentir à différentes époques à Padoue , ne l’ont point renversée ni endommagée.
Cette salle était autrefois une sorte de change ou bazar, où l’on venait acheter des articles de luxe étranger.
On dit aussi qu elle a été la grande salle du tribunal. Quoi qu’il en soit, elle est depuis long-temps dans un tel état de délabrement, quelle n’est plus d’aucun usage ; toutefois, on la répare en ce moment pour en faire une salle de justice. Les épaisses murailles sont couvertes de peintures à fresques fort anciennes, et dont plusieurs sont de Giotto , retouchées en 1762 par Zannoni; au fond de la salle, contre le mur, à droite du siège gothique du président , se voit une inscription antique et un monument assez mesquin , élevé à la mémoire de Tite-Live, né dans Padoue.
La pierre ( Lapis vituperii ), vue par Addison à l’hôtel-de-ville , et par laquelle tout débiteur était délivré des poursuites de ses créanciers, lorsqu’après y avoir été assis, nu, trois fois par les sergens , la halle pleine de monde, il jurait n’avoir pas cinq francs vaillant, est aujourd'hui au salon.
C’est une espèce de sellette de granit noir, qui n’est point du tout usée ; il y avait vingt-quatre ans que cette coutume ne s’était pratiquée lors du voyage d Addison, en 1700. A l’intrépidité avec laquelle certains débiteurs de notre temps montrent leurs visages, on peut très-bien croire que, si la même pierre existait à Paris, ils ne
rougiraient guère de montrer le resle, et qu’elle servirait bien davantage. De pareilles pierres existaient, au moyenâge, dans diverses villes de l’Italie, telles que Vérone , Florence, Sienne; il n’y avait de différence que dans le cérémonial. Lippo a mis dans l’enfer burlesque de son Malmantile , les dames florentines qui, pour la dépense de leur toilette, avaient conduit leurs maris sur la pierre des débiteurs. A. Sienne , ces débiteurs faisaient pendant trois matins le tour de la place à l’heure où sonnait la cloche du palais; ils étaient accompagnés de sbires, et presque entièrement nus; le dernier jour, en frappant la pierre comme les débiteurs de Padoue, ils disaient les paroles suivantes exigées par la loi :
« J’ai consumé et dissipé tout mon » avoir, je paie mes créanciers de la » manière que vous voyez. » — Cet usage, malgré sa bizarrerie, était au fond assez raisonnable ; c’était un moyen d’échapper à ces éternels prisonniers pour dettes, embarras de notre civilisation et de notre jurisprudence; et une telle publicité , à la fois mêlée de ridicule et de honte , valait peutêtre mieux que certains de nos arrêts, pour déclarer les gens insolvables.
Les diverses églises de Padoue sont ses premiers et ses plus intéressans monumens. Le dôme , achevé dans le siècledernier, estd’unearchitecture médiocre. On y voit entre autres tableaux, une Vierge du Giotto, donnée par Pétrarque, qui regardait ce morceau comme un chef-d’œuvre de l’art.
Saint Antoine de Padoue est un des plus grands saints du calendrier, et son église, il Santo , une des plus brillantes d Italie. En effet, saint Antoine fut le thaumaturge de son siècle; il naquit a Lisbonne, l’an nqS; entra dans l’ordre de Saint- François , qui
commençait à devenir célèbre , prêcha en Italie avec tant de succès., fît tant de conversions et de miracles , qu’étant mort en ia3 1 , à l’âge de trente-six ans, il fut canonisé l’année suivante.
Casanova rapporte qu’à Padoue l’on croit que saint Antoine fait trente miracles par jour : la quantité de ses messes ne doit pas surprendre; elle est si considérable qu’il n’y a point assez d’autels pour les célébrer, ni de prêtres pour les dire, et qu’une bulle du pape autorise le chapitre à dire, vers la fin de l’année , certaines messes qui comptent pour mille, seul moyen d’acquitter cette sorte d’arriéré.
L’église du patron de Padoue (PI. 208) fut commencée eo 1255, par Nicolas Pisano, et terminée en i3o y. Sa construction, un peu orientale, offre six coupoles. Mais, ce qui me frappa surtout, ce fut de voir dans l’intérieur de la basilique quatre orgues extraordinaires, auxquelles quarante personnes sont constamment employées. Il est impossible de parler de musique sans citer le nom du célèbre Joseph Tartini qui , pendant plus de trente ans , demeura attaché à l’église de Padoue.
Tout le monde sait aujourd’hui , grâce à M. Deîalande , comment ce violoniste célèbre, d’une imagination et d’une organisation toute musicale , composa sa fameuse sonate du diable :
«Une nuit, en iyi3 (c’est Tartini lui-même qui parle) , je rêvais que j’avais fait un pacte, et que le diable était à mon service ; tout me réussissait à souhait, mes volontés étaient toujours prévues , et mes désirs toujours surpassés par les services de mon nouveau domestique ; j’imaginai de lui donner mon violon pour voir s’il parviendrait encore à me jouer de beaux airs . mais quel fut mon étonnement lorsque j’entendis une sonate si singu-
lière et si belle, exécutée avec tant de supériorité et d intelligence, que je n’avais même rien conçu qui pût entrer en parallèle. J’éprouvais tant de surprise, de ravissement, de plaisir, que j’en perdais la respiration : je fus réveillé par cette violente sensation ; je pris à l’instant mon violon , espérant de retrouver une partie de ce que je venais d’entendre; mais ce fut en vain : la pièce que je composai pour lors est à la vérité la meilleure que j'aie jamais faite, et je l’appelle encore la sonate du diable; mais elle est si fort au-dessous de ce qui m’avait frappé, que j’eusse brisé mon violon et abandonné pour toujours la musique si j eusse été en état de m’en passer. »
Je ne m’arrêterai pas à énumérer les tableaux ou les fresques qui ornent dans il Santo , la chapelle de Saint- Antoine , ou celle du Saint - Sacrement ; je ne parlerai ni du chœur ni de son magnifique candélabre de bronze, d’André Riccio , ouvrage qui coûta dix années de travail à l’artiste. Qu’il suffise au lecteur de savoir que les pinceaux de Sansovino, de Pierre Liberi, et le burin de Donatello, et d’une toule d’autres artistes célèbres, ont concouru à enrichir cetle église. Avant de la quitter, allons voir au trésor Saint- Antoine , la langue encore vermeille du saint. On montre aussi le recueil de ses sermons, corrigé par lui, et dont l’écriture est lisible et même élégante. Nous voici arrivés à la porte: n’accorderons-nous point un regard à la sépulture de ce jeune Français de vingt ans, Arminius d’Orbesan, dont l’épitaphe est si touchante:
N’arrose de tes pleurs ma sépulcrale cendre ,
Puisque un jour éternel d unplusbeauroyaumeluit, Mais bénis le cercueil, où tu as à descendre ;
Car il n'est si beau jour qui ne mène sa nuit.
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La Scuola del Santo , Ja confrérie de Saint - Antoine , voisine de l’église, offre au premier étage de belles et curieuses fresques du Titien. Nous nous plaisons à les citer, car, outre leur mérite , elles sont les seules fresques que le Titien nous ait laissées.
Padoue célèbre chaque année, au mois de juin, des fêtes joyeuses, ou plutôt des jeux olympiques , en 1 honneur de saint Antoine. Je n’ai pas eu, comme M. Valéry , le bonheur de rencontrer le char de sapin du maquignon vainqueur, qui parcourait les rues aux .acclamations de tous les polissons dont il était escorté.
Un grand nombre d’autres églises sont répandues dans la ville : c’est V Annunziata nell’ Aven a , aux formes orientales; c’est l’église de Saint- André; celle de Sainte-Lucie; les Eremitani, si célèbres par ses tombeaux , par ses fresques et par son petit cimetière ; c’est Saint-Canziano , Saint-François, aux riches tableaux; Saint-Clément; Sainte-Croix; Sainte-Justine, avec ses huit coupoles à jour et ses riches chapelles ; Sainte - Sophie , qui conserve d antiques débris ; Saint-Thomas, remarquable par ses peintures ; Saint- Joseph, aux fresques curieuses; Saint- Fermo, qui se glorifie avec raison de son magnifique crucifix en bois ; enfin c’est la petite église Saint-Maxime, qui contient le tombeau du savant anatomiste Morgagni.
Les palais de Padoue méritent à leur tour de fixer l’attention ; nous citerons celui qu’on nomme del Capitano , d’une architecture majestueuse. Quelques parties extérieures de l’architecture du palais du podestat ont paru dignes de Palladio. La maison des comtes Trento-Papa-Fava , la plus belle de Padoue, offre un groupe horrible et pyramidal de soixante démons enlacés les uns
dans les autres. La maison Capodista possède les énormes débris d’un cheval de bois qu’on pourrait prendre pour celui de Troie. Ajoutons encore le palais Giustiniani al Sajjto, à l’élégante et harmonieuse construction ; la maison du chevalier Lazzara , véritable musée de peinture, d’architecture et de sculpture; enfin, un édifice plus moderne semble dominer aujourd’hui tous les autres, par son luxe architectural ; c'est le café Pedrocchi ; toutes les colonnes, les murailles, le pavé, sont de marbre, et un pareil bâtiment semblerait bien plutôt devoir être un palais ou un temple qu’un café.
J’allais aussi tous les dimanches à Saint-Antoine; la belle statue équestre de bronze, par Donalello , représentant le Condottieri Galtamelata , sur la place de 1 église, est la première qui ai* été fondue en Italie et chez les mo dernes. Quelque habile qu’ait pu sü.
montrer ce général, il ne paraît point qu’un chef de soldats mercenaires fût digne d’un tel honneur et d’un tel monument.
Avec de pareils combattans, la guerre semble perdre une partie de son héroïsme; elle n’est qu’une nouvelle espèce de spéculation et de trafic. Ces Condottieri, aux gages d’états divers, prenaient soin, comme on sait, de se ménager ; leurs manœuvres sur le champ de bataille n’étaient fort souvent que de simples évolutions, et leurs campagnes, que de grandes parades. Le fait rapporté par Machiavel , de Ja bataille dAnghiari , gagnée par les bandes au service de Florence, sur les bandes à la solde de Milan, quoique contredit par Scipion Ammirato, ne détruit point le raisonnement du publiciste florentin sur l’infériorité dépareilles troupes, et sur leur impuissance «à défendre leur patrie : les soldats français , qui n’en-
tendaient rien à ce genre d’exercice et d’arrangement, purent aisément venir à bout de tels ennemis et conquérir l’Italie col gesso ( à la craie ) ; ce mot du pape Alexandre vi exprime la rapidité de l’invasion de Charles vm , qui semblait n’avoir rien eu de plus à faire qu’à marquer ses logemens comme un maréchal des logis.
Le commerce de Padoue était trèsrenommé parmi les anciens. Cette ville fournissait à Rome de belles tuniques et d’autres marchandises précieuses ; elle est encore aujourd’hui fort commerçante : les draps , ainsi que les bas et les bonnets de poil de castor de ses fabriques, sont estimés.
Ce fut par une belle et brillante matinée que je quittai la patrie de Tite- Live et du peintre Tiepolo , laissant derrière moi les bains d’Abano , déjà célèbres du temps de Tibère, la Chartreuse, et enfin les couvens de Praglia et de Monte-Ortone. C’était une chose délicieuse de rouler le long des rives de la Brenta, alors qu’aucun nuage au ciel, aucune image de tristesse n’obscurcissaient le paysage environnant.
Le canal à droite coule à travers une campagne aimable, riante et fertile, où les champs de blé, les vignes, déploient leurs trésors. A gauche, les élégantes villes de marbre, avec leurs façades palladiennes, leurs jalousies vertes, leurs parterres et leurs orangeries, semblent encore habitées par les Foscarini et les Bembi des grands et libres jours delà république vénitienne. La bcirca cornera , la première gondole aperçue , le barchiello pesamment frété, glissent , passent, repassent, et quelques airs particuliers à Venise frappent votre oreille pendant ce délicieux petit trajet. Mais les groupes parsemés sur le chemin sont 'plus délicieux encore.
Avec leurs habits et leurs visages de
fête, toutes les femmes sont jolies, tous les hommes agréables : tous les mots sont balbutiés mollement, et le rire même est toute mélodie.
Il eût été doux de terminer le voyage d’Italie sur les bords de la Brenta. Et là, donnant une pensée à la brise qui soupire sur ses eaux, supposer qu’aucun souci ne peut habiter sous ces pavillons légers et frais , et que la prospérité répandue par les rayons du soleil et la nature, ne peut être détruite par les fausses combinaisons de la politique et le renversement de l’indépendance nationale ; mais la vue de la grande douane de Fusina, qui se montre comme une prison temporaire sur les rives de l’ Adriatique, remplie de figures allemandes , gardée par les armes autrichiennes , dissipe les visions de la Brenta. Là, il faut endurer formalités sur formalités , et le voyageur découragé quitte la côte solitaire et nue pour monter sur une gondole noire, avec l’apparence, sinon les sentimens d’un prisonnier d’état. Cependant, à mesure que la barque s’éloigne du rivage, et que la ville des vagues , cette Rome de la mer, parait sur l’horizon , l’esprit se ranime ; la mémoire , cessant d’être comprimée par les impressions extérieures , renvoie de ses cellules mystérieuses mille souvenirs fantastiques :
et quand les clochers et les dômes de Venise brillent sous l’éclat du soleil de midi, et que ses palais, à demi voilés par les teintes aériennes de l’éloignement , déploient graduellement leurs superbes proportions , les rêveries de plus d’une veille de la jeunesse sont réalisées. Des scènes depuis long -temps connues , poétiques ou romantiques , prennent une existence réelle , et viennent en même temps enchanter les yeux et délecter l’imagination.
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En approchant de la cité, on passe devant une petite île, où un seul arbre solitaire ombrage une muraille fortifiée; la barque glisse le long d’un autre îlot ; mais on y distingue à peine quelques traces de végétation. Un petit fort insulaire se dessine de loin en loin sur les vagues, à mesure que les ombres s’agrandissent ; enfin , on entre dans un faubourg, une rue d’eau : des bâtimens ruinés s’élèvent de chaque côté , bizarres , grotesques , mais évidemment habités par l'humble indigence, et non par l’opulence déchue. Comme il n’y a point de chemin, il n’y a point de passans, et l’on ne voit pas un seul visage pointer à travers les fenêtres ou s’alonger sur les balcons. Aucun son ne trouble le silence de mort qui règne de toutes parts, excepté le bruit des rames des gondoliers. La première impression est celle de l’apparition d’une ville qui aurait survécu au déluge universel , dont les babitans auraient tous péri , et dont les demeures commenceraient à reparaître sur la profondeur des eaux.
Je vais donc aussi vous parler de b enise ! Et pourtant romans et romances , drames et poèmes , contes et nouvelles, ne vous ont-ils pas rassasié d histoires vénitiennes ?
Sbakspeare a logé son Shyloek dans les boutiques du Rialto ; lord Byron a promené sa gondole sur le Canal Grande; Coopéra placé son mystérieuxbravo près du Pont-des-Soupirs ; Casimir Deavigne a écrit un millier d’alexandrins ur 1 infortuné Faliero ; Pioger de Beauvoir a passé ses soirées avec les oisifs délia Piazzetla ; la spirituelle Mn,e
Sand a confié dernièrement à la Revue de P a ns ses poétiques réflexions sur Venise ; les destinées de cetle ville se sont trouvées au fond de chaque écritoire, et les cabinets littéraires nous ont décoché les Barbarigo , les Gradenigo et les Mocenigo , les Moro sini , les Manini et les Bragadini.
Nos écrivains ont beaucoup emprunté à Venise , mais en revanche ils lui ont parfois terriblement prêté! Malgré tant de descriptions , de récits et de volumes,Venise gardera toujours un grand intérêt historique et un puissant attrait de singularité.
Toutes les idées qu’on se fait par avance sur Venise, soit comme ville, soit comme société, appartiennent uniquement à l’imagination. On est disposé à la considérer comme le siège de quelque pouvoir fantastique qui assemble ses conseils au milieu des festins et des orgies, où le temps se consume en divertissemens sans fin , où l’amour est la seule religion, le plaisir la seule loi; où les nuits sont toutes éclairées par les doux rayons de la lune et les jours brillans du pur éclat du soleil; où la vie sepasse dans un carnaval perpétuel, sous de fantasques déguisemens.
Il fut un temps où l’aspect extérieur de Venise présentait à l’œil de l’étranger un tableau qui approchait de ces images brillantes , quand la joyeuse regatta de la journée , et les assemblées dissipées de la nuit, cachaient le noir système politique , par lequel une faction aristocratique, sous le nom de république, foulait les libertés et corrompait les mœurs du peuple, biais si le voyageur quittait autrefois les lagunes et les di_
vertissemens de la place Saint- Marc avec les mêmes illusions, qu’il y avait apportées , ce moment est passé ; des images de ruine et de désolation se rencontrant dans tous les détails moraux et physiques, dissipent les visions de l’imagination , et jettent dans l’âme une tristesse qui la fait sympatiser avec le malheur de cette ancienne et superbe reine de la mer.
Cet aspect de Venise a quelque chose de plus triste que celui des ruines ordinaires : la nature vit encore près de celles-là, et quelquefois elle les décore; debout depuis des siècles, on sent qu elles peuvent encore durer d’autres siècles; qu elles verront passer la puissance de leurs maîtres et d’autres empires; ici ces ruines nouvelles périront rapidement, et cette Palmyre de la mer, reprise par l’élément vengeur sur lequel elle était une conquête, ne doit point laisser de traces ; il faut donc se hâter de visiter Venise et d’aller y contempler ces tableaux du Titien, ces fresques du Tintoret et de Paul Véronèse; ces statues, ces palais, ces temples, ces mausolées de Sansovino et de Palladio, prêts à disparaître.
Venise est, dans toutes ses relations, une ville unique. Son origine, sa prospérité, sa chute, n’ont rien d’égal dans l’univers. Cette république était, il y a peu d’années, l’état le plus ancien de l’Europe. La même nation, toujours indépendante, toujours libre, avaitobservé, comme un beau spectacle, les révolutions de l’univers; elle avait vu la longue agonie et la fin de l’empire romain en Occident ; la naissance de l’empire français lorsque Clovis conquit les Gaules ; l’élévation et la chute des Ostrogotbs en Italie, des Visigotbs en Espagne; des Lombards, qui succédèrent aux premiers; des Sarrasins, qui ésoédspèprent les seconds . Elle avaitvu
naître l’empire des kalifes ; l’avait vu menacer d’envahir la terre, et bientôt se diviser et se détruire. Long-temps alliée des empereurs de Byzance, elle les avait tour à tour secourus et opprimés ; avait enlevé des trophées à leur capitale, partagé leurs provinces, et joint à ses titres celui de maîtresse d’un quart et. demi de l’empire romain. Elle avait vu tomber cet empire, et les farouches musulmans s’élever sur ses ruines; elle vit enfin la monarchie française s’écrouler ; et seule inébranlable, cette orgueilleuse république contemplait les royaumes et les nations qui passaient devant elle. Après tous les autres, elle a succombé cependant à son tour; et le peuple, qui liait le présent au passé , et enchaînait les deux époques de la civilisation de l’univers , a cessé aussi d’exister.
La nature même du pays qu’habitaient les Vénitiens fut la cause de leur longue indépendance. Le golfe Adriatique reçoit dans sa partie supérieure toutes les eaux qui découlent de la pente méridionale des Alpes, depuis le Pô, qui prend sa source sur. le revers des montagnes de Provence jusqu’à 1Tsonzo, qui naît dans celles de la Carniole. L’embouchure du plus méridional de ces fleuves est éloignée de trente lieues de celle du plus septentrional, et, dans cet espace, la mer reçoit encore l’Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, leTagliamento, et un nombre infini de rivières moins considérables. Chacune d’elles entraîne, dans la saison des pluies, des masses énormes de limon et de gravier ; en sorte que la partie du golfe qui les reçoit, comblée peu à peu par leurs dépôts, n’est plus une mer, n’est point encore une terre : on la nomme lagune ; sous ce nom on comprend un espace de vingt ou trente milles de largeur à partir du rivage. La lagune,
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vaste étendue de bas-fonds et de fange couverte d’un ou deux pieds d’eau, que les bateaux les plus légers peuvent seuls traverser, est coupée par des canaux, creusés sans doute par les fleuves qui portent lenrs eaux à la mer, mais entretenus ensuite par la main des hommes pour l’intérêt du commerce. Ces canaux ouvrent des routes aux plus grands navires, et leur offrent des ancrages sûrs; la mer, qui se brise avec furie contre les murazzi et les îles longues et étroites qui bordent la lagune, est calme par de là ces limites : le vent ne peut plus la bouleverser, là où des abîmes ne sont plus cachés sous ces vagues. Mais les canaux tortueux et entrelacés de la lagune forment un labyrinthe impénétrable pour les pilotes, qu’une patiente étude et une longue expérience n’ont pas instruits de leurs détours. Au milieu des bas-fonds s’élèvent plusieurs centaines d’iles qui commencent au midi de Cbiozza, vers les bouches du Pô et de l’Adige,et qui s’étendent sans interruption jusqu’à Grado, par de là les bouches de l’Isonzo. Les unes ne sont séparées que par des canaux étroits , comme celles sur lesquelles Venise est bâtie ; les autres dominent la lagune de place en place, comme des bastions avancés pour défendre l’approche de la terre ferme. D’autres enfin, marquent l’enceinte de la lagune, et séparent les bas-fonds de la haute mer. Ces dernières, qu’on nomme Yaggéré, forment une lisrne prolongée et parallèle au rivage , mais coupée par un grand nombre de canaux , qui s’ouvrent pour la plupart en face de l’embouchure de chaque fleuve. Ces canaux forment autant de ports ouverts à la marine vénitienne, et ils en portent le nom. Les îles, soit de la lagune, soit de Yaggéré , ne sont pas en général susceptibles d’une grande culture ; mais elles sont placées d’une ma-
nière si avantageuse pour la pêche, pour la fabrication du sel, qui se recueille presque sans travail dans certains bas-fonds nommés estuari , pour la navigation et le commerce ; ceux qui les habitent ont tant de facilité pour communiquer, sur de simples bateaux, avec toutes les villes de la Lombardie, avec tous les ports de l’Istrie, de laDalmatie et de la Romagne , que cet archipel a dû de tout temps être peuplé d’hommes industrieux. Le savant comte Figliasi a prouvé, dans ses mémoires sur les Vénètes, que, dès les temps les plus reculés, cette nation , qui occupait le pays qu’on a nommé depuis États Vénitiens de terre ferme , habitait également les îles répandues sur ces côtes, et que de là étaient venus les noms de Venetia Prima et Secunda , dont le premier s’appliquait au continent, et le second aux îles et aux lagunes.
Lorsqu’Attila exerça ses fureurs sur Aquilée, Goncordia, Oderso, Altinoet Padoue, tous ceux des habitans de la première Vénétie, que leur fortune mettait en état de fuir, cherchèrent un asile dans la seconde.
Hommes, femmes, enfans, vieillards, tout se réfugia dans les îles. Au centre de celles que couvre aujourd’hui la ville de Venise, la bourgade de Rialto accueillit les fugitifs : ils se répandirent également sur toutes les autres; et, se cachant sous des cabanes faites à la hâte, ils attendirent que l’orage dévastateur fût passé.
Une nouvelle nation se forma donc au milieu des lagunes , par la réunion forcée des premiers Vénètes aux seconds ; une nation de nobles, d’ouvriers laborieux et de marins , qui tous devaient vivre, non plus du produit des terres, mais de celui d’une industrie
active et croissante. Cette nation, c’est la vénitienne.
Après avoir fait connaître la fondation de la république de Venise , il nous reste à choisir dans son histoire, durant la première moitié du moyen âge, les faits importons qui , de loin en loin , contribuèrent à former le caractère national, à modifier la constitution de l’état, ou à augmenter l’influence du nouveau peuple sur le reste de l’Italie. Une histoire suivie et circonstanciée n’entre point dans notre plan : telle est au reste la sécheresse et l’obscurité des historiens qui ont écrit dans les temps antérieurs au douzième siècle, que nous sommes forcés de passer rapidement sur les époques qu’ils nous font si peu connaître.
Le seul fait important que nous puissions signaler au milieu de toute cette première période de l’existence de Venise , est l’invasion de Pépin , fils de Charlemagne, et roi d’Italie. Ce prince, irrité de la résistance des Vénitiens à l’exécution de ses projets contre Nicephore , empereur d’Orient , tourna ses armes contre la république, et lui brûla même deux villes importantes.
Dans ce moment critique, Ange Participazio, l’un des principaux citoyens, détermina ses compatriotes à abandonner les murs de la capitale , et à trans porter toutes leurs richesses à Rialto, dont la situation est bien plus forte, puisque cette île est vraiment au centre de la lagune. Depuis ce temps -là, Rialto devint la capitale du nouvel état; on réunit par des ponts, à cette première île, les soixante îlots qui l’entourent, et sur lesquels s’étendit ensuite la ville de Venise. Le palais ducal fut élevé sur la place où il subsiste encore aujourd’hui; et le nom de Venise, qui appartenait en commun à toute la république, fut affecté à sa capitale.
Vingt ans plus tard , le corps de saint Marc fut transféré d’Alexandrie dans cette ville. L’on raconte que les marchands qui enlevèrent cette relique à 1 église d Egypte , lui substituèrent adroitement le corps de saint Claude, pour lequel ils avaient moins de vénération. Dès lors saint Marc fut le patron de la république; lui ou son lion devinrent l’empreinte de ses monnaies et l'étendard de ses armes : le nom de saint Marc s’identifia enfin tellement avec celui de l’état, qu’il fait tressaillir encore aujourd’hui les cœurs vénitiens, et fait couler les larmes des patriotes , plus que le nom de la république ou le souvenir de ses victoires. Les premiers insulaires eurent d’abord un gouvernement démocratique régi par des tribuns. Mais, comme toujours, lorsque la république eut acquis plus de puissance et d’étendue, il fallut mettre le pouvoir entre les mains d’un seul , et au lieu des tribuns on nomma un chef à vie, appelé doge , mot qu’on peut croire dérivé du mot latin dux , c’est-à-dire chef, commandant, général, duc.
Sous le pouvoir d’un seul, la république acquit plus de force, et pendant cinq siècles elle ne cessa d’étendre sa puissance au point que les doges formèrent des alliances avec des rois et des empereurs.
Dès iija on avait substitué aux assemblées générales un conseil composé de quatre cent soixante-dix membres , qu’on nommait pour un an seulement, et dans lequel tous les citoyens indistinctement avaient le droit d’entrer lorsqu’ils étaient élus.
Mais les chefs de la république s’étant aperçus plus tard que cet ordre de choses ne pouvait plus convenir, arrêtèrent en 1197, qu’à l’avenir les membres du conseil représentatif de la nation ne sexaient plus pris dans toutes les classes,
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mais exclusivement sur la totalité des conseillers alors en fonctions, et parmi leurs descendans, ce qui fit succéder laristocratie à la démocratie primitive.
Cet événement nous rappelle l’origine du sénat et des chevaliers romains créés de cette manière par Romulus.
Pierre Gradenigo, auteur de cette réforme hardie, sut y parvenir sans verser une goutte de sang, et malgré les troubles et le tumulte qu’elle occasiona.
Par l’établissement de cette aristocratie, la république gagna l’avantage de pouvoir résister aux puissances d Italie et de l'Europe même, ainsi qu’à 1 empire ottoman, qui faisait trembler 1 Orient.
Les époques les plus mémorables de l’histoire de Venise sont les années 1297, i5o8 et 1 5 1 8 .
En i3io, on créa le conseil des dix, qui d’abord ne fut que pour un temps, et qui, vers i33o, devint perpétuel; ce conseil fut d’abord établi pour les affaires criminelles; ensuite on y fit une addition pour lui donner des fonctions législatives et politiques; mais vers i5go, où l’on craignait l’oligarchie, on supprima cette addition, et il resta purement criminel.
La ligue de Cambray, formée en i5o8, est l’époque des plus grands revers que la république ait éprouvés.
Jules 11, qui en fut le principal auteur, avait résolu de recouvrer quelques villes qu'il regardait comme étant de l’ancien patrimoine de l’église, telles que Ravenne, Faenza, Cervia. Il suscita l’empereur Maximilien, qui voulait avoir Padoue, Vérone, Vicence, Aquilée et le Frioul , et le roi de France, qui prétendait avoir Crémone, Brescia et Bergame, comme dépendances du Milanais.
Leroi de Naples redemandait Brindes, Trano, Otrante et d’autres villes de la
Pouille. Le duc de Savoie avait des prétentions sur le royaume de Chypre, et le duc de Ferrare sur Mantoue. Tous ces princes fondirent à la fois sur les états de la république. La bataille d’Agnadel, ou de Gliiaradadda,qu’Alviano perdit en 1509, et ensuite celle de Vicence, firent perdre aux Vénitiens tous leurs états de terre ferme , excepté Trévise.
Il faut lire dans les historiens de cette époque le récit de ce combat d’Agnadel. Sismondi surtout excelle dans ce genre de descriptions. Voici un passage extrait de son Histoire des républiques italiennes : « Louis xir
ayant reconnu la position des Vénitiens autour de Tréviglio, et jugeant trop dangereux de les y attaquer, après être resté un jour en présence, tourna le lendemain au midi, et descendit le fleuve vers Rivolta, dont il s’empara.
» Après y avoir passé un jour, il brûla ce village, et continua le jour suivant sa route pour se rendre à Pandino ou à Vaila , et séparer ainsi l’armée vénitienne des magasins qu elle avait à Crème et à Crémone. Pendant que le roi suivait le chemin tortueux des bords del’Adda, les Vénitiens pouvaient, en suivant la corde de l’arc que décrivait Louis xii, arriver par un chemin plus court à une seconde position plus rapprochée de Crème, et aussi bonne que celle qu’ils occupaient. Pitigliano,pour faire ce trajet, ne voulait partir que le lendemain : Alviano insista pour qu’on se mît aussitôt en route, et qu’on devançât l’ennemi. En effet, l’ordre de partir fut donné ; les hautes broussailles, dontlepays est couvert, dérobaient en fièrement l’armée vénitienne, qui suivait le chemin à droite, à la vue des Français qui suivaient le chemin à gauche, et, sa ligne étant plus directe, elle se trouva bientôt avoir gagné les
devans; mais dans cet endroit justement les deux chemins se rapprochaient, et l’Alviano, qui commandait l’arrièregarde, eut connaissance de Charles d’Amboise et de Jean-Jacques Trivulzio, qui commandaient l’avant-garde française,, et qui se trouvaient très-près de lui .
» Le général vénitien se disposa alors au combat; il avait placé ses fantassins , avec six pièces d’artillerie , sur une digue destinée à contenir un torrent, qui dans ce moment était à sec, et il avait attaqué avec vigueur la cavalerie française dans un terrain embarrassé par des vignes, où elle ne pouvait faire ses évolutions avec liberté. L’Alviano profita de cet avantage, la repoussa et la poursuivit jusque dans un lieu plus ouvert.
En même temps le roi arrivait avec le corps de bataille ; et l’arrière-garde de TAlviano, qui avait déjà remporté un succès glorieux, se trouvaitavoir affaire avec toute l’armée. La bravoure du général s’était communiquée au soldat , et l’avantage qu’ils avaient déjà obtenu soutenait leur ardeur, en sorte qu’ils continuèrent le combat durant trois heures avec la plus grande vaillance.
Une forte pluie, survenue pendant la bataille, rendait le terrain glissant pour les fantassins, l’espérance de voir arriver Pitigliano, sur le secours duquel on avait compté, s’évanouissait ; mais l’infanterie italienne des Brisighella , qu’on distinguait à ses casaques mipartie blanches et rouges, se rendit digne de sa nouvelle réputation; encore quelle fût forcée de se replier jusque dans une plaine ouverte, et quelle s’y trouvât exposée aux attaques delà cavalerie, elle ne rompit jamais ses rangs.
Entourés, pressés, accablés, ces fantassins romagnols se firent presque tous tuer, après avoir vendu chèrement leur vie. Us avaient reçu de Nalda
de Brisighella , dans le val de Lamone, leur nom et leur organisation, et toute l’infanterie soldée des Vénitiens avait ensuite adopté leurs couleurs et leur ordonnance. Cette infanterie laissa six mille morts sur le champ de bataille; c’était à peu près le double de ce qu’avaient perdu les Français; la gendarmerie vénitienne ne souffrit pas beaucoup ; mais Barthélemy d’Alviano, blessé au visage, fut fait prisonnier et conduit au pavillon du roi. Vingt pièces d’artillerie tombèrent entre les mains des Français; le reste de Tarin ée vénitienne continuai sa retraite sans être poursuivi. »
Après cette bataille , on crut voir la ruine entière de cette république ; mais les ressources de sa marine , de ses richesses, et de la valeur de ses habitans, et plusieurs circonstances heureuses , la sauvèrent l’année suivante.
L’année 1618 est fameuse dans l’histoire, par la conjuration des Espagnols contre la république de Venise. Voici ce que raconte l’abbé de Saint-Réal :
« Le marquis de Bedmard était, depuis 1607, ambassadeur d’Espagne à Venise; les Espagnols étaient mécontens de l'accommodement de Paul v avec la république dans l’affaire de l’interdit. Le duc d’Osso’ae, vice-roi de Naples, était entreprenas et ennemi des Vénitiens ; ils formèrent le projet de faire descendre à Venise l’armée navale d’Espagne, et d'occuper les postes principaux de la ville, comme la place Saint-Marc et l’arsenal, par le moyen des intelligences qu’ils avaient dans la ville : on devait faire mettre le feu dans les endroits qu’il était le plus important de secourir, s’emparer de toutes les barques qu’on trouverait au pont de Rialto pour aller chercher des troupes au Lazaret. Il y avait vingt-trois conjurés dans le secret, entre autres un Français réfugié,
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nommé Renaut, un capitaine normand, qui avait été engagé dans cette conspiration, par l’entremise d’une belle Grecque, et Jaffier, Provençal. » Saint- Réal a peint avec un rare bonheur les irrésolutions de ce conjuré, les combats qui se livraient dans son cœur, et le désir de venger sa patrie des tyrans qui l’opprimoient, et la crainte non moins vive de voir la malheureuse Venise noyée dans le sang de ses habitans, et subissant un joug plus cruel encore que celui de ses magistrats.
« Cette funeste image , continue Saint-Réal, l’obsède nuit et jour, le sollicite, le presse, l'ébranle. En vain il fait effort pour la chasser : plus obstinée que toutes les furies des fables, elle l’occupe au milieu des repas , elle trouble son repos, elle s introduit jusque dans ses songes. Mais trahir tous ses amis! et quels amis ! intrépides, intelligens, uniques en mérite dans le talent où chacun d’eux excelle; c’est l’ouvrage de plusieurs siècles de joindre ensemble une seconde fois un aussi grand nombre d hommes extraordinaires. Dans le point qu’ils se vont rendre mémorables à la dernière postérité, faut-il leur ravir le fruit prêt à cueillir , de la plus grande résolution qui soit jamais tombée dans l’esprit d’un particulier? et comment périront-ils?
par des tourmens plus singuliers et plus recherchés que tous ceux que les tyrans des siècles passés ont inventés. Qui ne sait qu’il y a telle sorte de prison à Venise, plus capable d’ébranler la constance d un homme de courage que les plus affreux supplices des autres pays?
Ces dernières réflexions, qui attaquaient Jalfier par son faible, le raffermissaient dans ses premiers sentimens:
la pitié qu il sentait pour ses compagnons balançait dans son âme celle
que la désolation de Venise y excitait;
et il continua dans cette incertitude jusqu’au jour de l’Ascension, auquel l’exécution avait été remise.
» On reçut dès le matin des nouvelles du capitaine. Il mandait qu’il répondait de la flotte; qu’elle allait aux environs de Maran ; qu’en même temps qu’on enverrait au lazaret quérir les troupes de Lievestein, on fît partir une barque pour lui en donner avis, et qu’il attendrait cet avis pour commencer d’agir de son côté On envoya à Haillot les guides qu’on lui avait promis. On introduisit, dans le clocher delà Procuratie de Saint-Marc, des hommes apostés, qui avaient quelque habitude avec ceux qui y faisaient garde, et qui les assoupirent par le moyen de drogues et d’odeurs propres à cet effet, mêlées dans des viandes et dans des breuvages, et en les faisant boire et manger avec excès à l’occasion de la réjouissance publique du jour. On donna l’ordre à des officiers qu’on choisit de s’emparer des maisons des sénateurs qui étaient plus à craindre , et de les tuer. On marqua à chacun la maison où il devait s’attacher ; de même à chacun des principaux conjurés et des autres officiers le poste qu’il devait occuper, leshommes qu’il lui fallait, où il les prendrait, le mot pour les reconnaître , et le chemin pour les conduire. On fît savoir aussi aux troupes du lazaret, aux Espagnols de la petite flotte , et aux mille Hollandais qui étaient déjà dans Venise , commentils se devaient répartir depuis la place de Saint-Marc , où tous devaient se rendre, les lieux qu’ils devaient occuper , les commandans qui leur étaient destinés , et le mot pour les reconnaître. On fit visiter par des gens non suspects la fuste du conseil des dix, et on trouva l’arLillerie en état de servir
» Jaffier eut la curiosité de voir la cé-
rémonie où le doge épouse la mer, parce que c’était la dernière fois qu’elle devait se faire. Sa compassion redoubla àlavuedes réjouissances publiques : la tranquillité des malheureux Vénitiens lui fit sentir plus vivement leur désolation prochaine ; et il en revint plus irrésolu que jamais : mais enfin le ciel ne voulut pas abandonner l’ouvrage de douze siècles et de tant de sages têtes à la fureur d’une courtisane et d’une troupe d’hommes perdus.
» Lebon génie de la république suggéra un expédient à Jaffier, par lequel il crut sauver tout ensemble et Venise et ses compagnons. Il fut trouver Barthélemi Comino, secrétaire du conseil des dix , et lui dit qu’il avait quelque chose de fort pressé à révéler qui importait au salut de l’état ; mais qu’il voulait auparavant que le doge et le conseil lui promissent une grâce , et qu’ils s’engageassent par les sermens les plus saints à faire ratifier au sénat ce qu’ils auraient promis; que cette grâce était la vie de vingt-deux personnes qu’il nommerait , quelque crime quelles eussent commis; mais qu’on ne crût point arracher son secret par les tourmens sans la lui accorder, parce qu’il n’y en avait point d’assez horribles pour tirer une seule parole de sa bouche. Les dix furent assemblés dans un moment , et ils députèrent sur-lechamp au doge pour recevoir de lui la parole que Jaffier demandait. Il n’hésita pas non plus qu’eux à la donner; et Jaffier, alors pleinement content de ce qu’il allait faire, leur découvrit toute la conjuration » .
Venise, comme tous les états, après avoir eu son époque de gloire et de splendeur, commença à éprouver des revers, et perdit en Orient une nartie de ses possessions.
Mais elle se soutint long-temps en-
core en Italie , et la sagesse de son gouvernement engagea les villes et les provinces de cette contrée , situées entre la mer et les Alpes, à s’unir à elle.
Ce fut alors que les Vénitiens déployèrent toute l’étendue de leur politique si connue, et ce fut tantôt par la force, tantôt par l’argent ou la persuasion qu’ils parvinrent , au seizième siècle, à posséder tout le pays, depuis Ravennejusqu’àTrieste, et de plus, toutes les contrées situées entre la mer, les Alpes et le Pô , et même plusieurs places en Romagne et dans la Pouille.
On connaît toutes les guerres que Venise eut à soutenir dans le seizième siècle contre l’Europe presque entière, sans compter celles contre les Turcs; et si à cette époque elle perdit peu à peu ses possessions, ce ne fut pas sans la plus courageuse résistance. Enfin la découverte du Nouveau-Monde , en minant son commerce, acheva de détruire sa puissance.
Quoi qu’il en soit, en 1797, cette république possédait encore plus de trois millions de sujets; mais alors le gouvernement devint timide, indécis; il ne sut point employer l’énergie convenable ; il voulut rester neutre dans la guerre entre l’Autriche et la France, et, pour avoir refusé de coopérer au maintien de la justice et du bon droit, Venise fut punie comme le sera toujours l’égoïsme ; elle fut conquise par les Français, et elle cessa d’exister.
« Pour s’expliquer la conduite des Vénitiens dans les circonstances pénibles où ils se sont trouvés en 1797, dit Daru, il faut se rappeler que depuis plus de soixante ans ce gouvernement avait su se maintenir en paix. Trois générations s’étaient écoulées à l’abri de ces orages, déplorables sans doute, mais qui entretiennent l’énergie de
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l'homme . Ce repos conservé par la timidité au moins autant que parla sagesse, on ne pouvait pas se flatter d’en être redevable à la réputation dont le gouvernement jouissait , puisque sa considération diminuait de jour en jour.
Les passions actives auxquellesla guerre offre un aliment,, avaient pris une autre direction , et la morale publique n’y avait point gagné.
» Les paisibles habitans de Venise, à qui leurs pères, leurs aïeux, n’avaient pu raconter la guerre avec cet accent qui électrise et qui n’appartient qu’à ceux qui l’ont faite , devaient être disposés à adopter des maximes politiques qui prolongeaient leur état de repos et justifiaient trop bien le sentiment de leur nullité militaire. Le défaut des gouvernemens faibles est d’être irrésolus ; ils attendent que la violence des circonstances les force à prendre un parti, et alors leurs déterminations sont l’œuvre de la nécessité et non de la prudence.
» On avait donc établi ce principe, que la république devait se borner au besoin de sa conservation , ce qui était fort raisonnable sans doute ; on ajoutait que cette conservation dépendait d’une imperturbable neutralité ; mais en même temps elle rompait cette neutralité en vexant les négocians français, en recevant les fugitifs de la Corse , en donnant la chasse aux gardes nationales et en soutenant le roi en sous-main.
» Enfin, par faiblesse et par crainte de la France, le sénat , à la majorité de cent quarante-quatre voix contre quarante-trois , notifia à Louis xvm , alors réfugié à Vérone, qu’il eût à quitter le territoire de la république , et cela en n’y mettant pas tout le respect dû au malheur.
» Je partirai , dit le roi ; mais j’exige » qu’on me présente le livre d’or pour
» que j’en efface le nom de ma famile,
» et qu’on me rende l’armure dont l’a- » mitié de mon aïeul Henri iv avait fait » don à la république. »
» Ce nom fut effacé de dessus le livre d’or, mais l’armure ne fut pas rendue, et Louis xvm quitta la république. »
Venise commence à Attila, et finit à Bonaparte. Cette reine de l’Adriatique, dont l’empire fut de quatorze siècles , devait naître et mourir au milieu d’orages plus violens que ceux de la mer qui l’environne , et , la terreur de deux conquérans produisit différemment son origine et sa chute.
Après un aperçu rapide de l’histoire de Venise, parcourons cette intéressante cité, et visitons ses monumens principaux. Au premier rang il faut mettre la place Saint-Marc, l’église et le palais Ducal, qui forment à peu près le point central de la ville ; c’est là que réside la majesté de la république. C’est parlà aussi que je commencerai ma description. ( Voyez les planches 210 à 2 1 8 pour tout ce qui concerne Saint- Marc , le palais Ducal , la place et la piazzetta).
Le soleil n’était point encore couché, ses derniers rayons rougissaient encore les dômes et les clochers, et se brisaient en faisceaux des plus riches couleurs sur les façades et le pavé , quand, en sortant du demi-jour de ces étroits passages, je me trouvai dans la place la plus frappante et la plus magnifique d’Italie , la place de Saint-Marc. Pavée entièrement de larges dalles , divisées par compartimens en marbre, ce qui la tient toujours dans un grand état de propreté , cette place est unique au monde. Là se trouvent en présence l’Orient et l Occident : d’un côté le palais Ducal avec l’architecture de dentelles, les balcons et les galeries des monumens arabes ; l’église de Saint
Marc, dont la façade légère et les dômes couverts de plomb, rappellent une mosquée de Constantinople ou du Caire :
de l’autre côté des arcades régulières et des boutiquescomme au Palais-Royal de Paris. Le même contraste se trouve parmi les hommes; ce sont des Turcs, des Grecs , des Arméniens étendus , immobiles , prenant le café ou des sorbets sous de grandes toiles semblables, par l’éclat de leurs couleurs , à de véritables tentes, et fumant des parfums dans leurs longues pipes de bois rose à bout d’ambre. Ces enfans de l’Orient , quel que soit leur rang dans la vie, ont toujours l’apparence de l’aristocratie de la nature ; mais de tels visiteurs sont maintenant assez rares à Venise , et si l’on voit de temps à autre un galion ou une argosil à l’ancre dans son port, cesnavires ne fon t que rappeler faiblement les flottes qui venaient en foule échanger les épices de l’Arabie, ou les diamans et l’or de l’Asie et de F Afrique , contre les étoffes, les soies, les armes et les miroirs des manufactures vénitiennes.
On voit un nombre infini de colombes sur la place Saint-Marc ; ces habitans aériens remontent aux anciens temps de Venise. Alors il était d’usage, le jour des Rameaux , de lâcher audessus de la porte principale de Saint- Marc un grand nombre d’oiseaux avec de petits rouleaux de papiers attachés à la patte , ce qui les forçait à tomber, malgré leurs efforts pour se soutenir quelque temps en l’air; le peuple se les disputait aussitôt avec violence. C’était une espèce de distribution en nature.
Il arriva que quelques-uns de ces pigeons se délivrèrent de leurs entraves, et cherchèrent un asile sur les toits de l’église de Saint-Marc et du palais Ducal, près de ces plombs redoutables où gé-
missaient des captifs humains ; ils s’y multiplièrent rapidement , et tel fut l’intérêt qu’inspirèrent ces réfugiés que, d’après le vœu général , un décret fut rendu portant qu’ils seraient non-seulement respectés , mais nourris aux frais de l’état. V enise a perdu sa liberté, et ces oiseaux , toujours légers et gracieux, semblent avoir échappé à la conquête.
Après avoir passé le grand portail du milieu, l’église de Saint-Marc paraît directement en face, et l’on voit une mosquée , un temple , une cathédrale ; car cette église pourrait être dédiée à Mahomet, à Isis, au Christ.
Ses ordres d’architecture , grec, arabesque, ou gothique, mêlés d’une manière barbare, produisent cependant un si bel effet, que toute idée d’harmonie et de proportion est mise en défaut. Les porches, les dômes, les minarets, les dessins moresques, les arceaux gothiques, les colonnes grecques, sont colorés par des incrustations d’or, ornés de mosaïques , de pierres précieuses de toutes les couleurs et de toutes les régions. Les arcades arrondies qui s’élèvent sur la principale entrée sont encore couvertes d’ornemens sculptés, aussi minutieux, aussi grotesques que les statues de saints et les autres fi<m-
res qui décorent les pinacles placés audessus. On voit, sur les premières de ces arcades , les quatre chevaux de Lisippe, dépouilles qui ont orné successivement les arcs de triomphe de Rome, de Constantinople , le portail de Saint- Marc , et la place des Tuileries à Paris.
Au-dessus de la seconde arcade (qui est remplie par une grande fenêtre de glace dépolie ), Saint-Marc , patron de la cité, paraît sur un fond bleu et or, non dans son caractère de douceur apos-
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tolique, mais fier et terrible, comme dans la vision mystique d’Ezéchiel, et sous la forme d’un lion rampant, la crinière flottante et les ailes déployées, tenant un peu de l’enseigne d’une ménagerie, et, suivant le mot de Lady Morgan , un peu du dragon de Wantley à la foire de Saint-Barthélemy.
L'enlèvement du corps de San-Marco , apporté d Alexandrie , est représenté en mosaïque sur la façade de l'éalise Saint -Marc. En voici l’his-
toire : Comme les Turcs ont le porc en horreur, les chrétiens imaginèrent d’intercaler leur saint entre deux pièces de lard, pensant bien que les douaniers musulmans n’y toucheraient pas, et cette fraude pieuse eut un plein succès. Notre guide nous fit remarquer l air benet des infidèles qui s’étaientlaissés attraper, et la mine joyeuse des chrétiens qui leur avaient joué ce tour.
L’intérieur de Saint-Marc ressemble à une vaste caverne taillée dans le roc et toute dorée. Là brillent confondus l’élégance grecque, le luxe byzantin et le talent des maîtres de l’école vénitienne ; la religion a conservé toutes ces richesses, qui peut-être eussent été dissipées dans les spéculations et les entreprises d’un peuple marchand et navigateur.
Les débris de la magnificence de l’ancienne Rome décorent aujourd’hui les basiliques de la Rome nouvelle; Saint- Marc a recueilli les dépouilles opulentes de Constantinople. La religion rassemble ainsi les ruines de ces deux villes maîtresses.
Je remarquai contre le mur de la chapelle du baptistère (PL 218) le ombeau du doge André Dandolo. Mort en 1 354, guerrier intrépide, adroitpolitique , ami de Pétrarque , et le plus ancien historien de Venise, comme son ncêtre en avait été le premier héros.
Dandolo est un si beau personnage ( 1 ) que j’aimais à répéter son nomsous les voûtes de Saint-Marc J’avoue que j’éprouvai une impression bien différente lorsque, regardant la porte de bronze de la sacristie, derrière l’autel, ouvrage de trente années de la vie de Sansovino ; je vis surgir en relief la tête toute vivante de l’Arétin à côté de celle du Titien.
L’Arétin , cet homme qui fit métier de la diffamation, et dont les louanges étaient taxées, est le représentant de la licence et des vieilles mœurs dissolues de Venise. Vous ne voyez en lui qu’un type ignoble. Il a dominé le seizième siècle littéraire. François 1" l’honorait. Arioste l’appelait divin. Charles-Quint causait familièrement avec lui. De niveau avec toutes les puissances, ami de Titien, correspondant de Michel- Ange, bravant les foudres papales , plus riche qu’un prince, plus insolent qu’un condottière, plus admiré que le Tasse, plus célèbre que Galilée, qu’était donc cet homme ? d’où lui venait sa puissance? de quelle force disposaitil ? quelle terreur et quelle tyrannie se concentraient dans ces taches d’encre calomniatrices et immondes qui dégouttaient de sa plume ? que résumait-il?
que représentait-il ? Il représentait la presse. Il fut terrible comme elle. Né au moment précis où cette force inattendue sortait des langes, se développait, grandissait, devenait redoutable, étendait son influence : il comprit le premier quel levier ce serait que l’in-
(1) Henri Dandolo , élu doge en 1192, à l àge de 84 ans, fit encore briller dans ce poste éminent la prudence unie à la vigueur et à la fermeté. On doit à sa valeur prodigieuse la prise de Constantinople par les croisés. Ce vieillard, presque aveugle, dirigea l'assaut à la têle de ses braves, s'approcha un des premiers des murs qu'il fit escalader , et y planta l'étendard de Saint-Marc. Il refusa la couronne de l'empire grec, et mourut à 97 ans.
jure de la presse. — La calomnie, multipliée , impérissable , la crainte lancée par cette calomnie ! Instrument , pouvoir, levier immense, qu’il devina. — Instrument que son abus n’avait pas affaibli , que son excès n’avait pas usé. Arétin s’en saisit; il mit son siècle à ses pieds. — Un grand siècle!
Avant de juger T Arétin , montez chez lui. Il demeure à Venise, sur le Canal-Grande, en i53o. Vous reconnaîtrez sa maison, ou plutôt son palais, à la belle tenture de soie rouge rayée de bleu qui se joue au soleil, que le vent soulève , et que le marquis du Guast lui a donnée. Deux statuines couronnent l’édifice, dont les piliers, les colonnettes , les corniches bronzées par l’humidité , dorées par le soleil * bravent toute la richesse des paroles et toute l’afféterie du langage. Rappelezvous Canaletti , le seul artiste qui ait fait fuir et glisser jusqu’à l’horizon les quais ondoyans de Venise et reproduit leurs mille détails.
Quand Arétin vint habiter la ville libre de l’Italie , déjà l’Orient et le moyen-âge lui avaient imprimé son caractère propre. Il y avait long-temps que le trèfle et l’ogive , la colonnette et la dentelure laissaient passage au soleil et à l’azur du ciel , long-temps que Venise était Venise. Sansovino et Palladio n’ont fait que compléter l’œuvre ; les croisades l’avaient commencée.
La porte est ouverte à deux battans ; le grand homme reçoit tant de monde, qu’il épargne à ses domestiques la peine de l’ouvrir. Ces jolies femmes, ce sont les Arètines on les connaît sous ce nom dans Venise : l’Arétin les a baptisées. Le soleil qui tombe de trois grandes fenêtres , voisines du plafond, éclaire ce groupe dont la beauté peut vous séduire.
Vous n’arriverez jamais jusqu’à l’A-
rétin. Voici des Orientaux en grandes robes, des Arméniens révérencieux, un envoyé de François Ier, des peintres célèbres, de jeunes sculpteurs avides de gloire, des femmes éprises de son grand nom , des prêtres , des valets - dechambre , des moines , des pages , des musiciens , des soudards , qui tous attendent , dans la salle où vous êtes, le moment d’être introduits. La plupart sont chargés de cadeaux ; ils apportent tous leurs tributs; qui, un vase d’or; qui, un tableau de prix; qui, une bourse pleine de ducats ; d’autres une robe , un manteau , une toque , une pierrerie , uneagrafe,un collet de velours, un pourpoint une baüta : ouvrages rares , matières précieuses ; présens dignes d’être offerts à un prince , dignes de cette époque où le gentilhomme portait sur son dos , comme ditd’Aubigné, la meilleure paitie de son revenu. Mais voici descendre un grand jeune homme débraillé, vêtu de noir, à l’air impertinent et indolent , qui prie ces messieurs d’attendre. C’est le secrétaire et l’élève de ce grand-maître de la littérature et des arts : Lorenzo Veniero. L’Arétin a eu plusieurs secrétaires et beaucoup d’élèves.
Cette figure de loup qui va mordre , c’est lui. Le front recule , le sourcil surplombe , l’œil est creux et ardent , la narine s’entr’ouvre , la lèvre inférieure s’abaisse et laisse paraître les dents ; des rides nombreuses plissent le coin des yeux, la racine du nez est enfoncée , le crâne s’enfuit vers le sinciput , l’angle facial est très-aigu , la partie postérieure du crâne , siège des appétits sensuels, est d’une prodigieuse grosseur; et la tête, privée de cheveux sur le devant, semble se renverser en arrière par un mouvement naturel.
Vous ne croirez jamais que c’est là un grand homme. Les passions brutales
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sont vivantes et habitantes sur cette figure : aucun repos ; nul calme , nulle méditation ; il flaire un repas , il s’élance à une jouissance ; il calcule un profit déshonnête ; il vient de boire sec, et il attend la première occasion de mieux boire : la barbe majestueuse dont son menton est chargé ne l’ennoblit pas ; c’est un satyre ; ce n’est pas un philosophe.
L’Arétin était né en 1 49'^ •> dans lhôpital de la petite ville d’Arezzo.
Tita , sa mère , exerçait cet honnête et facile métier, qu’il estima et révéra toujours , sans doute par souvenir de famille et par piété filiale. On ne peut expliquer la situation et la fortune de cet homme que par la situation et la fortune de l’Italie pendant qu’il vécut.
Au berceau de Pierre Arétin, une terrible figure règne sur l’Italie, Alexandre Borgia. Non loin de son lit de mort vous apercevez Machiavel. Il suffit de ces deux noms pour expliquer l’immortalité de l’Arétin. Un beau climat, une religion pompeuse, des rites merveilleux , une vie facile , le dédain des vertus guerrières , l’absence de nationalité ou le conflit mesquin de mille nationalités étroites , la scission de l’Italie enintérêts divergens, avaient effacé les grandes idées de vertus sévères , de patriotisme et de dévouement. Point de mœurs , point de foi : mais on estime la poésie j on fait des sonnets, on adore les arts. L’ardente jeunesse accourt vers ces écoles de galanterie, de luxe, de savoir vivre , de bien dire et de mal faire ; tout le monde devient courtisan.
C est à qui inventera les plus mellifluentes périodes , à qui habillera le mieux un rien-sonore ; à qui platonisera le plus agréablement l’amour. La phrase acquiert une valeur immense , et, grâce à l’imprimerie, cette valeur se multiplie énormément.
L’Arétin comprit que celui qui savait mêler à la phrase vide, bien dorée, bien sonnante, la conduite, l’intrigue et l’audace , pouvait arriver à tout. De ce moment, son destin est fixé ; il reste à peine trois ans comme apprenti chez un relieur , il quitte bientôt cette ignoble profession pour devenir valet du pape Léon x, puis celui de Jules de Médicis, puis, enfin, l’ami, le favori de Jean de Médicis, surnommé le grand Diable. Partout on le voit spéculer avec un art merveilleux sur ce que peut rapporter le mensonge tourné en éloge, et le mensonge tourné en satire. Ses lettres fournissent le modèle le plus ingénieux de l’art de mendier et d’obtenir. C’est la diplomatie de l’aumône dans ce qu’elle a de plus subtil.
Médicis mort, l’ Arétin vint à Venise.
Il a deviné que, pour y être heureux, il suffit de payer à l’aristocratie qui gouverne un tribut d’idolâtrie. Il le paie , et cherche à se faire des amis. Sa liaison longue et désintéressée avec Titien est le côté noble et pur de sa vie. Cette amitié ne rapportait rien à l’ Arétin; il rendait au peintre plus de services que ce dernier ne pouvait lui en rendre.
Aussi ne doit-on attribuer cette liaison qu’à l’une des plus remarquables spécialités de son caractère. Lui qui ne respectait rien, il respectait les arts. Devant le grand talent de l’artiste supérieur, sa langue médisante était muette, son habitude adulatrice cessait, son éloge était sincère, son émotion vraie. Comme il représentait l’Italie en beaucoup de choses mauvaises, il fallait bien qu’il la représentât sous son
point de vue le plus brillant
Mais notre tâche n’est point d’approfondir l’histoire de l’Arétin. Un écrievain moderne, M. Chasles, a fait sur ce sujet des recherches que nous avons consultées avec fruit , et auxquelles
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nous renvoyons le lecteur. Ce que nous avons dit , suffira à faire connaître un homme, qui résume toute la littérature de son temps. Il fut l’espritgéant , l’homme unique. Ses dialogues sont assurément ce que l’on a écrit de plus immonde. Jamais les païens , qui avaient divinisé la volupté brutale , ne parvinrent à ce degré de raffinement et de véhémence dans la luxure , dont l’Arétin a donné l’exemple sous la loi chrétienne, en face de la papauté. L’Arétin est le viveur par excellence ; il a considéré l’art comme gagne-pain, il a mis son esprit au service de son ventre, il a tout exploité au profit de ses sens; et, sous ce rapport, l’Arétin, l’infâme Arétin , quoique né à la fin du quatorzième siècle, peut être regardécomme le contemporain du dix-neuvième.
En dedans comme en dehors, l’église de Saint-Marc offre un mélange hétérogène des images de toutes les croyances, mais rien ne rappelle plus purement la foi catholique que le petit espace où l’empereur Barberousse se prosterna pour baiser les pieds du pape Alexandre iu en 1177- Le pape mit son pied sur le cou de l’empereur, qui , plein de honte et d’indignation , tâcha de diminuer son humiliation , en disant :
Non tibi , se d Petro (ce n’est pas à toi, mais à Pierre que je me soumets). Et mihi et Petro (et à moi et à Pierre) , répliqua le pontif hautain. Cette scène est le sujet d’un beau tableau dans le palais Ducal.
Le clocher de l’église est un ouvrage hardi, solide, commencé au dixième siècle et fini au seizième. On arrive au sommet par un chemin, par un véritable sentier, car l’escalier est uni , construit enbriques, et dépourvu de degrés. Du haut de ce clocher, la mer, Venise au sein de la mer, l’éclatante verdure des champs, la terre-ferme, les cimes blan-
chies des alpes duFrioul, la multitude de petites îlesgroupéesavecgrâceautour de cette importante cité , offrent un point de vue qui tient du prodige.
La Loggietta , au pied de ce clocher , est un élégant édifice de l’architecture de Sansovino. La partie du trésor déposée à- l’église de Saint-Marc (l’autre moitié, composée de vases, précieux, de pierres dures orientales enchâssées d’or et d’argent, est à la monnaie) peut être regardée , je crois, comme un des plus vastes reliquaires du monde ; on dirait une espèce de charnier sous verre, vu à la lueur de cierges, et de flambeaux : là sont exposés des morceaux , trop nombreux, de la vraie croix, le clou, l’éponge , le roseau , instrumens de la passion du Sauveur ; le couteau qui lui servit lors de la cène, et dont le manche offre quelques caractères hébreux si effacés, que Montfauconne put les lire; delà terre du pied de la croix, imbibée de sang divin ; l’humérus de saint Jean- Baptiste, enfin l’évangile manuscrit de saint Marc.
La basilique forme à l’orient l’un des côtés de la place de Saint-Marc, qui sur les trois autres n’est également composée que de trois édifices , savoir : au midi, le Palais-Royal ; au couchant, un bâtiment neuf d’une belle construction , élevé sur l’emplacement de l’ancienne église de Saint-Geminien, appelée Nuova Fabbrica, et qui fait également partie du Palais-Royal ; au nord, un bâtiment magnifique, d’architecture moresque, appelé les procuratie Vecchie , parce qu’il servait autrefois de logement aux procurateurs , dignitaires de la république; cet édifice est devenu une habitation particulière. Le dessous de ces trois côtés, ainsi qu’au palais royal à Paris , forme des portiques ou galeries ouvertes , composées de cent vingt-huit arcades, soutenues par des
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pilastres. Sous ces galeries sont des boutiques et des cafés, tandis que l’extérieur est garanti du soleil par des tentes sous les quelles se rassemblent le matin une foule de personnes pour déjeuner, et le soir pour y prendre des glaces ou du café, et y faire ce qu'on appelle la conversazione.
Le café de Florian , sous les arcades des procuratie Nuove , était, dans les anciennes mœurs de Venise, une espèce d'institution semi-patricienne. Ce café célèbre, comme les autres grands cafés de la place Saint-Marc, Quadri , Leoni, Suttil, etc. , demeure ouvert toute la nuit et en toutes saisons, et il ne ferme jamais. Florian était autrefois fhomme de confiance , l’agent universel de la noblesse de Venise. Le Vénitien qui descendait cbez lui avait des nouvelles de ses amis et de ses connaissances ; il savait l’époque de leur retour , et ce qu’en son absence ils étaient devenus ; il y trouvait ses lettres, ses cartes, et probablement aussi ses mémoires; enfin, tout ce qui le concernait avait été fait par Florian , avec soin , intelligence et discrétion. Canova n’oublia jamais les services plus essentiels qu’il avait reçus de Florian au commencement de sa carrière , lorsqu’il avait besoin d’ëtre connu, et il resta son ami jusqu’à la fin de sa vie. Florian étant alors tourmenté parla goutte, qui se portait souvent aux pieds,, Canova fit le modèle de sa jambe, afin que le cordonnier pût en avoir la mesure sans faire souffrir le malade.
Cette jambe de limonadier ne me paraît pas faire moins d’honneur à Canova que son Thésée ; il est doux d’estimer 1 homme après avoir admiré l’artiste.
Florian est donc le café de Foi de la place de Saint-Marc, cet autre Palais Pioyal. Les habitués sont presque tous vieux: leur âge fait l’éloge du café. Vers onze heures , les dames commencent à
venir. Elles se font servir un verre d’eau, que blanchissent quelques gouttes d’anis , et passent deux ou trois heures à causer avec leurs amis qui viennent les visiter. Rien n’est plus curieux que ce cercle de femmes de tout âge, riant, minaudant , bavardant , coquettant , buvant leur liqueur couleur d’opale, et mangeant, au bout d’un cure-dent de buis , de ces fruits glacés qu’un marchand fait passer de salle en salle.
A propos de Florian, qui est un café patricien , disons un mot des autres établissemens de ce genre ouverts dans Venise. M. A. Jal nous racontait dernièrement, avec tout le tact d’un militaire , la consécration spéciale , les habitudes et les mœurs des principaux cafés de Venise.
A la Constanza vont les Grecs, qui, gravement enveloppés dans des manteaux courts à manches, garnis de four rures , fument leurs longues pipes en jouant aux dames ou aux cartes , et en dégustant le café. Al Commercio , est le rendez-vous des jeunes roués de Venise, espèce d’hommes qui singent maladroitement , par leurs costumes et leurs manières, certains de nos viveurs français. Al Genio , on ne voit guère que desnégocians dressant des actes de vente, et prolongeant la bourse, qu’ils avaient tenue le matin au pied de la tour Saint-Marc. Suttil reçoit de vieux bourgeois, de vieux marins , comme la divina Providenza , l’ Abondanza et YAurora. L' Imperator d’ Austria est rempli chaque soir d’officiers allemands, qui fument dans la société des Turcs, au milieu desquels est leur respectable consul, conservateur religieux, non pas de toutes les maximes duKoran, mais du turban et du vieux costume que Mahmoud a proscrit. Le Leon coronato est le café des voituriers et des domestiques de place. Fenicc et
Quadri appartiennent à la petite bourgeoisie en été, mais l’hiver on vient s’asseoir à leur porte pour voir passer les promeneurs.
Les appartemens élégans et nombreux qui surmontent les boutiques et les cafés des portiques dans les bâtimens nommés Procuraties, étaient autrefois consacrés à la noblesse : c’était là que le grave sénateur et les cavaliers servans, avaient leur casino ; là s’exerçaitaussi le véritable empire de la dama del Cuore.
Le centre de la place Saint-Marc , ce noble espace entouré d’objets si imposans et si brillans , a toujours été le théâtre des fêtes publiques , de ces simples et primitives époques de réjouissances nationales, les feste Veneziane , fondées pour célébrer quelque événement lié à la gloire ou à la prospérité de la république. « Parmi ces fêtes (lady Morgan), la plus splendide et la plus ancienne était la fiera dell1 As~ censione ou la Se nsa, instituée en 1 180, quand la liberté et la prospérité de Venise étaient à leur plus haut degré, et que son commerce et ses manufactures amenaient toutes les nations à ses marchés. Cette foire ou fête, qui servait en même temps au trafic , à l’orgueil national et au plaisir, commençait à l’Ascension , et durait huit jours. Des boutiques temporaires, de l’architecture la plus fantastique, étaient élevées autour de la place ; les étoffes de soie , de laine, les velours de Venise, les chaînes d’or, les glaces, les bijoux, les armes à feu, les instrumens de musique, étaient mêlés à tout ce que les arts produisaient de meilleur. Par la suite l’exposition de la Sensa olfrit des ouvrages tels que ceux d’un Titien ou d’un Tintoret , et les beautés vénitiennes purent contempler, à demi voilées par leur zendale , la réflexion de leur
charmes dans les productions des artistes qu’elles avaient inspirés.
» Mais le Titien et le Tintoret avaient passé depuis long-temps, et les ouvrages semblables aux leurs n’enrichissaient plus depuis bien des années la fête de la Sensa , quand on vit paraître récemment au milieu des objets d’art un groupe de marbre qui rappelait le ciseau de Praxitèle : il représentait Icare et Dédale. La foule se portait autour de cette belle production , et l’on demandait à grands cris le nom du sculpteur. C’était un jeune Vénitien qui travaillait encore , inconnu à la renommée , dans l’atelier de son maître Storetti : son nom était Antonio Canova. »
A l’extrémité de la place sont trois pili ou porte-enseignes , mâts élevés sur lesquels flottait jadis l’étendard glorieux de Saint-Marc, et que remplace le drapeau autrichien. Les bases en bronze de ces pili , dus à Leopardo , ont l’élégance et le goût des ouvrages grecs.
L’artiste a eu le soin de les polir si parfaitement , que ses figures semblent encore aujourd’hui sortir de l’atelier, quoiqu’elles soient exposées depuis plus de trois siècles aux injures de l’air, aux scirocco d’Afrique, et à cette vapeur, à cette poussière humide et salée, émanée des flots de l’Adriatique.
Venise tout entière palpite à la place Saint- Marc. Aussi devions-nous quelques pages au berceau de la gloire vénitienne. Cette place tourne à angle droit du côté de la mer, et forme ainsi une seconde place aussi belle que la première, et qui porte le nom dePiarzetta ( PI. 2 1 3 ) , petite place, parce qu’elle est comparativement plus petite. Elle est bordée d’un côté par l’excellente façade gothique ou moresque du palais Ducal, et de l’autre par une rangée de nobles édifices, ouvrages de San
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sovino. La Piazzetta donne sur la mer, et se termine par deux superbes colonnes de granit, trophées de la république apportés de Grèce en 1 1 Elles sont surmontées du lion de Saint- Marc , et de la statue de saint Théodore; et quand on oublie les terribles exécutions qui ont eu lieu au milieu d'elles, on ne les voit point sans éprouver un profond intérêt; elles achèvent noblement la vue de la plus riche scène d’architecture qu’il soit possible d’imaginer.
Le palaisDucal, par sonarchitecture, par son aspect sévère et sombre, représente assez bien l'ancien gouvernement de V enise : il est comme le Capitole du pouvoir aristocratique; son origine même est formidable. Le doge qui le commença, Marino Faliero, eut la tête tranchée, et l’architecte Philippe Calendario futpendu comme conspirateur.
Le nom de quelques-unes de ses parties répond encore à l’impression que l’édifice produit : Y escalier des géants , superbe construction, voyait couronner les doges, et 1 epont des soupirs a la forme d’un large sarcophage suspendu au-dessus de la mer (PL 2 1 2 et 223).
« On ne peut toutefois se dissimuler, dit M. Valéry, dont nous citons pour ainsi dire à chaque pas l’excellent ouvrage , qu’il ne règne une [singulière exagération dans tous les récits que l’on fait de l’ancienne tyrannie du gouvernement de Venise. C’est ainsi qu’un voyageur, homme éclairé, prétend que le réservoir d’eau douce destiné à l’usage de la ville était placé dans l’enceinte du palais Ducal , et que leurs seigneuries s’étaient par-là ménagé le moyen de faire mourir de soif les sujets rebelles. Il existe, en effet, deux belles citernes de bronze, ouvrage du seizième siècle, au milieu de la cour du palais ; mais il y a d’autres citernes
sur les places de Venise, et il n’est pas une seule maison qui ne possède aussi la sienne. Les accusations contre le gouvernement vénitien , admiré par Comines, ont redoublé vers la fin de son existence , à l’époque où probablement elles étaient le moins méritées ; il fut long-temps de mode de vanter sa constitution et la sagesse de ses lois, ainsi que depuis on a écrit sur la constitution, les finances et le commerce de l’Angleterre. »
Malgré l’aspect sévère et pesant du palais Ducal, il offre des détails élégans et des parties remarquables sous le rapport de l’art. En contemplant son architecture moresque et orientale , je me reportais naturellement au temps des croisades , au siècle des Tancrède , des Bouillon, des Philippe -Auguste, des Richard, des saint Louis, et de tant d’autres héros qui , par un enthousiasme religieux, ont abandonné leurs états, leur patrie, leur famille pour aller conquérir la Terre-Sainte, ainsi qu’une partie de l’Asie, d’où ils rapportèrent les arts , les sciences et la civilisation. Aussi pour le peintre et le poëte, dont l’imagination aime à parcourir les périodes romantiques du moyen-âge, à s’égarer dans les champs de la Palestine et de Roncevaux , à errer au milieu des fêtes des Dandoli et des Falieri, le palais Ducal est-il l’édifice par excellence. L’arène du Colisée n’inspire pas une vénération plus religieuse à l’artiste classique que la corte del palazzo Ducale (PI. 2 1 2),àceux dont les émotions sont excitées par le souvenir des temps de vigueur, de courage, de passions romanesques qui ont inspiré les chants du Tasse et de l’Arioste , et produit les marchands guerriers de Venise. La gloire etla splendeur passées de cette cité éclatent de toutes parts au palais Ducal. La salle des quatre portes,
celle qu’on nomme Anti-Collegio , où attendaient les ambassadeurs étrangers; le college, où on leur donnait audience; la salle des pregadi ou des sénateurs, sont toutes décorées par d’immenses tableaux du Titien, du Tintoret, de Paul Véronèse, et d’autres maîtres habiles.
Une sorte de patriotisme respire dans ces belles peintures , qui rappellent les grands faits de l’histoire vénitienne.
La salle la plus frappante par son ancienne destination , est celle du conseil des dix , ce divan de mort , qui , sous prétexte de veiller à la sûreté publique, et déjuger les criminels d’état, nelaissait aucune sécurité aux citoyens. On voit encore le tribunal où siégeaient les juges,, et la porte par où les victimes disparaissaient pour n’être plus ni vues ni entendues. Les ciceroni la désignent sous le nom de porta fatale. Combien de cœurs se sont brisés dans cet affreux repaire du pouvoir ! Aujourd’hui il serait assez difficile de retrouver j|dans la salle des dix aucune trace de sa destination primilive.
L’empereur d’Autriche veut en faire une galerie de tableaux! Etrange vicissitude des choses et des hommes d’icibas ! singulière fatalité, qui convertit en un musée l’antre du despotisme, le conseil des dix ; et qui a transporté depuis peu à la salle du grand conseil des sénateurs la bibliothèque de Saint-Marc !
Qui n’a entendu parler , et de la bouche des dénonciations, ou bouche de lion, bocca di leone , et des plombs et des puits du palais Ducal? Toutes ces particularités, qui ont été le sujet de tant de déclamations, se trouvaient, vers la fin de la république , usées comme tout le reste. J’ai parcouru les puits : ces anciens cachots, au nombre de dix- sept , dont deux subsistent encore, formaient jadis plusieurs étages.
Ils ne se trouvaient point, comme on Ta
cru, sous le canal , et jamais on n’a navigué sur la tête des coupables. Les plombs créés postérieurement aux puits qui parurent trop rigoureux n’étaient que la partie la plus élevée du palais Ducal, dont la couverture est de plomb, et dans laquelle , on le croira peut-être difficilement, les prisonniers n’ont pas été plus malades qu’ailleurs , même après une détention de dix ans. Un des écrivains les plus impartiaux de Venise, qui a occupé pendant quelque temps ces plombs, va même jusqu’à souhaiter à beaucoup de ses lecteurs de ne pas être plus mal logés.
Mais sortons du palais Ducal, et, enfoncés dans les coussins d’édredon d’une gondole qui glisse avec un mouvement balancé , commençons au milieu de Venise un voyage aquatique. Un des aspects les plus remarquables de cette singulière ville se déploie agréablement à notre vue : les tours , les tourelles, les dômes , les clochers, se dessinent sur l’eau ; et des jardins artificiels , fleurissant dans le château de Lamotte, élevé par les Français, et paraissant comme des îles flottantes de verdure , donnent quelques traits de paysages terrestres aux faubourgs de cette capitale de la mer.
C’est un plaisir doux et triste aujourd’hui que d’errer sur le grand canal , au milieu de ces palais superbes , de ces anciennes demeures aristocratiques, qui portent de si beaux noms, qui rappellent tant de puissance, tant de gloire, et qui sont maintenant désertes, délabrées ou en ruine. Ces fenêtres moresques, ces balcons où la Vénitienne, enfermée comme dans 1 Orient, apparaissait à son amant, qui fuyait à regret sur sa gondole, sont maintenant dégradées , sans vitraux ou barrées grossièrement par des planches ; quelquesunes, en bon état, n offrent plus que les
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armes de la puissance de quelque consul oisif, ou l'inscription de certaines autorités administratives et financières de l'Autriche.
Ces palais sont privés de jardins pour la plupart, comme presque tous les palais d'Italie , car il semble qu’en ce beau pays tout soit sacrifié à l’arcliitecture. L’agrément et la commodité surtout y sont comptée pour peu de chose ; des colonnes , des galeries , de beaux escaliers, de grands et somptueux appartemens , voilà ce qui plaît aux Italiens; et, pourvu que l’œil des connaisseurs soit satisfait , ils paraissent s'embarrasser peu d’être commodément et agréablement chez eux. Tout en ce pays est pour la vue ; on s’inquiète peu du confortable.
Mais l’eau qui baigne ces palais leur donne une apparence de submersion et d humidité qui produit un effet désagréable aux yeux de celui qui n’y est point habitué. En outre le silence qui règne sur ces canaux , et l’absence de tout bruit de voitures et de chevaux dans cette grande ville , font éprouver à 1 étranger une sensation non moins
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singulière : Venise semble habitée par le dieu du silence.
Voici en quels termes M. Valéry explique cet abandon des palais de Venise, délaissés aujourd’hui par leurs vénérables patriciens. «Cet abandon, dit-il, avait commencé dès le dernier siècle avec la décadence de la république, alors que les patriciens dégénérés préféraient se loger dans un casino voisin de la place Saint-Marc , au lieu d’habiter les anciens palais de leurs pères , trop grands pour leur petitesse. Le jeu, le célibat, et l’espèce d’égoïsme social qu’ils produisent , avaient affaibli les mœurs de la noblesse vénitienne : quelles vertus publiques pouvait-on attendre du sénateur qui,
revêtu de sa toge et des pompeux insignes de sa dignité, avait, en personne, été croupier de pharaon ? Ils renoncèrent, dit-on, unaniment à ce privilège lucratif, lorsque les jeux furent abolis, quelque temps avant la chute de la république ; mais il est probable que le mal était fait, et qu’il était trop tard pour revenir à des sentimcns plus graves et plus élevés. Les jeux de Venise, prétendent les défenseurs de son ancien régime, servaient à développer la force morale; ils étaient renommés pour l’impassibilité presque stoïque avec laquelle on perdait ou on gagnait les plus énormes sommes. Cette espèce de courage qui fait risquer sa fortune sur une carte, peut indiquer de la fermeté chez les individus, mais elle doit être la perte d’une société , et l’habitude de la foi au hasard est surtout funeste en politique. Quant au célibat, réprimé et puni chez les Romains , il était alors à Venise comme un des privilèges de l’aîné , de Fhomme d’esprit ou de l’ambitieux de chaque famille , et le mariage devenait une des charges du cadet ou de celui qui donnait le moins d’espérance.
C’était l’opposé de ce qui se pratiquait dans les grandes maisons des états monarchiques ; mais ces divers célibats , qui n’étaient ni le célibat sacré de la religion ni le célibat philosophique de l’étude, se rapprochaient beaucoup de celui dont le libertinage est le principe » . N’ésitons pas sur ces détails afîligeans, et occupons-nous de désigner au lecteur les divers monumens devant lesquels s’arrête notre gondole. Là nous apparaît le pont de marbre de Rialto (PI. 2i4), édifice marchand, garni de boutiques dans le genre de celles du Pont-Neuf à Paris. Ce pont rappelle l’origine , les fêtes et la prospérité de Venise ; ici, c’est-à-dire sur la pointe de terre qui est presque en face
de Saint-Marc , s’élève la dogana di Mare (PI. 220). C’estdece mot dogana que nous avons tiré celui de douane , lorsque nous faisions venir en France des Toscans et des Lombards pour établir des fermes et inventer des impôts; ce mot vient de doga , qui signifiait autrefois un tonneau, parce quela plupartdes marchandises se mettaient dans des tonneaux. Cette douane présente une belle colonnade en marbre, qui supporte une tour, au-dessus de laquelle on voit un grand globe de bronze doré soutenu par plusieurs figures ; sur ce globe on a placé une figure de la Fortune, qui tourne en forme de girouette ; cet emblème s’applique heureusement aux hasards et aux incertitudes du commerce.
Les églises de Venise sont nombreuses, et même aujourd’hui encore, magnifiques. Les plus importantes sont celles de Saint-Sébastien, qui possède le tombeau de Paul Véronèse; Saint- Georges-Majeur, une des merveilles de Palladio; Saint-Luc, où l’Arétin a trouvé un tombeau ; Saint-Gervais et Saint-Protais , temples grecs , consacrés à l’Oreste et au Pilade des chrétiens , ainsi que les a surnommes M. de Chateaubriand; les Frati, où l’on croit que le Titien fut enterré; la Salute (PI.
219), qui , malgré la multitude d’ornemensdont elle est surchargée, est admirable par les tableaux des diverses époques du Titien ; l’église et la confrérie de Saint-Roch , merveilles de l’art, dues aux pestes de Venise (ce fléau provenait des rapports nombreux de la ville maritime avec l’Orient, alors que son commercefiorissait).C’étaientlà les beaux jours de Venise. Nous ne finirions ja mais si nous voulions accompagner l’énumération detoutes ces églises d’une histoire détaillée. Le plus ancien édifice decegenreest Sa? il a- M aria délia
Carità , dont la première construction date du douzième siècle. Elle devait son ancienne célébrité à sa festa et aux indulgences que lui accorda le pape Alexandre, après qu’il y eut trouvé un refuge contre la persécution de Barberousse. La fête de Sainte-Marie de la Charité, honorée de la présence du doge et de sa suite , a continué d’être célébrée avec splendeur jusqu’en 1796, année fatale à tant d’autres fêtes antiques.
Mais notre gondole vogue toujours , et nous voici en face du palais Foscari (PI. 22i ). Cet antique édifice est en ruine , mais son aspect majestueux, désolé, convient aux souvenirs qu’il rappelle : on sent qu’il a dû être le séjour de cette famille malheureuse , déchue du pouvoir, punie par la prison, l’exil et la mort , et qui semble, comme celle des Stuarts , une famille vraiment aristocratique.
Lord Byron occupait le palais Moce nigo , sur le grand canal. J’ai beaucoup entendu parler du séjour que ce grand poète avait fait à Venise pendant plusieurs années, et des scènes qui se passèrent au palais Mocenigo ; j’ai vu avec regret que la considération n’était pas toujours compagne de la gloire. La vie de Venise, cette vie de silence, de plaisir , de veilles et de bibliothèque, devait d’ailleurs convenir à un poète.
Venise, la Citt'a d’Oro , a la Ville d’Or » ainsi que l’appelle Pétrarque, contient encore quelques autres beaux palais, habités par les illustres descendans des premiers Vénitiens , les Pisagi , les Grimaldi , les Micheli , les Giustiniani , etc. Chacun de ces édifices possède des chefs-d’œuvre de peinture. Partout on y voit les ouvrages des maîtres de l’art , des Cimabue, des Giotto, des Mantegna , des Murillo ,
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desRembrand, des Paul Véronèse, des Giorçàone.
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Tout le monde connaît la puissance étonnante à laquelle parvint la république de Venise par le commerce et par les armes, surtout au temps de la première croisade, et avant que le commerce des Indes avec l'Europe ne fût ouvert par le cap de Bonne-Espérance.
^ enise n’a pas été moins remarquable par les arts. Tandis que l’Europe entière venait lui acheter à grands frais ses glaces, ses cristaux et ses perles, Tiziano Vecelli, le peintre lauréat des rois, l’ami de Sansovino, de Michel- Ange, de Bembo, du Tasse, de l’Arioste, deSpéroni et de Cellini, Titien, dont les cardinaux recherchaient la société, à qui les empereurs accordaient leur confiance, jetait déjà les fondemens de cette école vénitienne , admirable, plutôt par le naturel et le vrai , que par l’idéal, plutôt par l’éclat du coloris , par la hardiesse , par le pittoresque, que par la pureté du dessin.
Le Titien naquit à Cador dans le Frioul, en i4j 7, et mourut en i5^6; c’est assurément le plus grand coloriste qui ait existé; quoiqu’on puisse, à bien des égards, lui comparer Rubens, on peut dire néanmoins que la magie de la couleur est encore plus admirable et plus vraie dans le Titien. Venise possède le plus grand nombre de ses ouvrages, et ceux de son meilleur temps. On y remarque une largeur de pinceau admirable, et le plus parfait coloris : on peut encore admirer en lui la vérité, la justesse et le caractère de son dessin; qualités fort rares chez les coloristes.
Titien a long-temps habité le palais Barbarigo , et la galerie porte encore le nom de Scuola di Tiziano. Dans ces salons dévastés, nous avons vu quelques-uns de ses premiers ouvrages , et
ceux de Jean Bellin , son maître. Les nombreux portraits des doges que cette illustre famille a donnés à Venise , sont dus au pinceau de ces deux artistes. Il s’y trouve aussi quelques ébauches intéressantes et précieuses , surtout comme renseignemens sur les procédés employés par le Titien.
C’est là aussi que s’efface tous les jours la fameuse Madeleine, qui n’est au reste qu’une répétition de celle qu’on voit à Florence dans la galerie Pitti. C’est un des derniers travaux du Titien ; on croit y reconnaître les traits de sa fille. Cette assertion est douteuse. Sauf l’expression qui varie nécessairement, cette Madeleine rappelle la tête de toutes les madonnes du même artiste. Le temps et le manque de soins l’ont altérée d’une manière irréparable, quoiqu’un vieux rideau vert soit continuellement tiré devant elle , et que le gardien, qui fait les honneurs du palais, la montre avec toutes les cérémonies convenables qu’il a apprises de son prédécesseur. On voit aussi là le premier ouvrage du même peintre, un saint Jérôme, et le dernier, un saint Sébastien : celui-ci n’est pas terminé; car le Titien y travaillait quand il fut atteint de la peste à quatre-vingt-dix ans.
Tel était le respect qu’on avait pour le génie de cet artiste, que, dans un moment de taxe extraordinaire imposée aux Vénitiens, le Titien en fut exempté. Charles-Quint disait que trois fois il avait reçu l immortalité du pinceau de Titien, et lorsque les gentilshommes espagnols ou allemands affectaient de traiter l’artiste comme un plébéien, l’empereur leur répondait:
« Je puis créer des centaines de comtes, de barons et de ducs tels que vous, mais, hélas ! il n’est pas en mon pouvoir de créer un peintre tel que lui » ! Aussi ,
quand cet homme unique vint à mourir, il était si considéré de ses concitoyens adoptifs , que, malgré la fureur de la peste qui régnait alors , ses admirateurs n'hésitèrent pas à lui faire une pompe funèbre magnifique et à l’accompagner aux dépens même de leur vie !
Sur les pas du Titien se presse en noble émule un autre maître remarquable, le Tintoretto. L’enthousiasme de son génie , et la fureur, pour ainsi dire, de son pinceau, sont au-dessus de toute comparaison. Il passe souvent les bornes de la raison, et cependant l’on ne peut se refuser aux sentimens d’admiration qu’il excite. On ne le connaît véritablement qu’à Venise, et ce que l’on voit ailleurs de lui semble ne donner que l’idée de ses défauts ; car il n’est véritablement grand que dans les grandes choses qu’il a exécutées avec tout son feu. Au faire le plus étonnant , il joint la plus belle intelligence des lumières , les tons de coloris les plus beaux et les plus hardis.
Paul Véronèse est le plus riche et le plus beau génie pour la composition raisonnée d’un tableau ; personne ne l’a surpassé pour l’ordonnance , l’enchaîneme-nt ingénieux de ses groupes , pour la manière dont la lumière y est répandue, et l’intelligence supérieure de ses reflets ; son coloris est aussi vrai que fier et précieux. La facilité et (si l’on peut s’exprimer ainsi) la fleur de son pinceau , offrent ce que la peinture a de plus séducteur ; la magnificence des étoffes dont il habille ses figures répand dans ses ouvrages un agrément inexprimable que l’on connaissait peu avant lui. Enfin, on peut compter Paul Véronèse au rang des plus grands peintres qu’il y ait eus en Italie, et c’est un de ceux qui ont réuni le plus de mé- ' rites dans la peinture.
Le Giorgione , le Palma , le Padouanino1, les Bassans , les Ricci, [et quantité d’autres maîtres, augmentent encore la gloire de cette fameuse école vénitienne, dont il nous seraitpresque impossible de citer les produits merveilleux épars dans tous les édifices publics ou particuliers de la ville.
Au milieu de la dégradation et de la dispersion des chefs -d’œuvre dus à cette école, une académie des beaux-arts, créée par le patriotisme du comte Cicognara, a déjà recueilli de nombreux ouvrages , placés primitivement dans des couvens et des églises supprimés aujourd’hui. Cette riche collection de plus de quatre cents tableaux possède , comme une sorte de compensation aux différentes pertes éprouvées par l’école vénitienne , I’Assomption de la Vierge du Titien!
Par une étrange destinée , ce tableau était depuis long-temps relégué au haut d’une église , lorsque le comte Cicognara s’avisa d’en laver un coin avec un peu de salive , et , s’étant assuré de son auteur, offrit un tableau plus neuf au curé de l’église. Le bon pasteur fut enchanté de l’échange. Ce tableau est peut-être le plus extraordinaire pour l’effet : le mystère de la tête du père , l’éclat, la douceur du groupe de la Vierge et des enfans placés près d’elle , sont des beautés diverses qui ne sauraient se rendre. La Visitation de sainte Marie-Élisabeth , ouvrage de la jeunesse du Titien, montre déjà tout son talent de vérité, comme lo Sposalizio révèle toute la grâce et le goût de Raphaël. VEsclave délivré par saint Marc , chef-d’œuvre du Tintoret, est une des merveilles de cette grande peinture d’Italie.
Le tableau de GentileBellini , représentant la place Saint-Marc à la fin du quinzième siècle , au moment du
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passage d une procession , est plein de naïveté , de vie , et singulièrement curieux pour les costumes du temps et l’aspect de l’ancienne Venise.
L'académie des beaux-arts est l’ancienne confrérie de la Charité. La voûte de la salle principale rappelle une anecdote singulière : le confrère Chérubin Ottale, qui s'était chargé de la dorer à ses frais, n’ayant pu obtenir qu’une inscription mentionnât qu’on lui devait cette magnificence, fit placer au milieu de chaque carré un petit ange ayant huit ailes , de manière que son nom de Chérubin Ottale ( Ottale « huit ailes» ) , se trouve ainsi répété plus de mille fois : un Français n’eût rien imaginé de plus fin que cette ruse de la vanité du bourgeois de Venise.
L’imagination s’est si souvent portée sur les habitudes aquatiques des Vénitiens , et les livres ont rendu les détails des canaux et des gondoles si familiers à tout le monde , que la curiosité se dirige plutôt sur les rues de Venise que sur ses lagunes. Les rues de Venise, quelquefois sur pilotis , d’autre fois fondées sur les rochers ou les îlots , et réunies à chaque pas par de petits ponts quand elles sont traversées par des canaux , ressemblent, par leurs dimensions , aux passages parisiens ou aux Alleys de Londres; elles sont peut-être unpeuplus étroites et beaucoup plus propres que les uns et les autres. L’homme étant le seul animal qui les parcourt, aucune voiture ne sillonnant le pavé, leur netteté est extrêmement caractéristique , et leur silence n’est interrompu que par un petit nombre de cris qui ne sont jamais durs dans le dialecte vénitien , ou par le murmure des conversations dans les boutiques et les cafés. A entendre le langage des habitans, on croirait quils balbutient des niaiseries avec despetits enfans. Cha-
que nom est prononcé dans un diminutif de familiarité oude tendresse. Les boutiques ont l’airde chambres de poupées, et sont consacrées aux friandises ou aux bijoux etornemens de erre.
Les gondoles (PI. 221 ), les seules voitures en usage à Venise, sont de petits bateaux longs et fort agiles, conduits ordinairement par deux gondoliers ou barcaroles , qui rament l’un sur le devant et l’autre sur le derrière , chacun avec une seule rame. Il y a au milieu de la gondole une petite chambre où peuvent tenir quatre personnes à l’aise, et six au besoin: la place d’honneur est à gauche : cette chambre est fermée par des glaces mobiles dans des coulisses, qu’on ouvre et quon ferme à volonté ; au bout de la gondole, il y a une armure de fer pour lui servir de contrepoids, et la garantir des autres gondoles dans le choc des rencontres ; mais cela n’arrive guère , car l’adresse des gondoliers est extrême; ils manient la rame sans l’appuyer avec une agilité singulière, on croirait voir des poissons qui fendent l’eau. Ces gondoles sont toutes peintes en noir, et il n’est pas permis de les avoir autrement. Les lois somptuaires s’étendent jusqu’aux gondoliers, mais non pas, comme dit Richard, au point de ne leur pas faire porter de livrée ; au contraire, tous les gondoliers portent la livrée de la maison où ils servent. Les gondoliers publics sont sans habits , avec une simple camisole , une ceinture autour du corps et un petit bonnet sur la tête ; ce sont tous de grands hommes bien bâtis, gais, plein de saillies, un peu concussionnaires, comme les cochers de fiacres à Paris, mais d’ailleurs fort sûrs et très-fidèles: on leur confie de l’argent sans inquiétude, et ils sont très-propres. On peut donc s’en servir à toute heure du jour
et même de la nuit , car , bien que la ville soit mal éclairée, l’on ne court aucun risque malgré les masques et l’obscurité. Il y a peu de gardes pour la police ; et , sauf la garnison autrichienne, l’on ne voit pas de troupes réglées à Venise : cependant on entend parler moins qu’ailleurs d’assassinats ou de crimes, quoiqu’il y ait cependant des assassins aux gages de celui qui veut acheter leur poignard.
J’avais tellement entendu vanter les chants des gondoliers de Venise, que je voulus en juger par moi-même. Je fis prix ( i) avec l’un d’eux, qui me conduisit vers la Giudecca, l’un des quartiers les plus populeux de la ville , généralement habité par ceux de sa profession et par des pécheurs. Lorsque mon conducteur eut réuni quelques-uns de ses compagnons, ils chantèrent des espèces de nocturnes à quatre ou cinq parties, dont chaque strophe ou couplet se termine ordinairement par la répétition du dernier mot du dernier vers ; à peu près comme dans les poésies françaises que l’on appelle échos . Cependant toutes ne se terminent pas ainsi. Quant aux vers du Tasse, chantés par les gondoliers, c’est un fait qui n’est point douteux , malgré les opinions de certains critiques. Les gondoliers ont leur Tasse en grande vénération, et en chantent par cœur de longs fragmens traduits en vers du dialecte vénitien. Cette cantilène, lente et d’un caractère mélancolique, est dépourvue de mesure régulière, mais non pas de charmes.
Les fêtes de Venise se rattachent en grande partie aux habitudes aquatiques de la ville. Celle de Sainte-Marthe est la plus populaire de toutes. Une autre,
(l) Voici le tarif ordinaire des gondoles: on les loue huit lires ou quatre livres cinq sous far jour; celles où il n'y a qu'un rameur ne coûtent que cinq lires ou cinquante-trois sous par jour.
la fête cle lie Marie , fait allusion à une catastrophe arrivée le jour de la purification, époque à laquelle tous les mariages vénitiens se faisaient jadis à la fois, dans une même église. En g44» des pirates vinrent enlever toutes les fiancées, qui furent bientôt après ressaisies par leurs époux. Les douze cuirasses d’or, garnies de perles, qui jadis composaient la parure des jeunes filles dotées , n’existent plus : elles furent vendues en 1 797, pour fournir aux besoins de l’état.
A l’abri sous la felce ( espèce de tente ) , de ma gondole, qui glissait silencieusement dans l’eau calme des lagunes, je regardais fuir derrière moi, à travers ma jalousie , les deux colonnes de la piazzetta di San Marco ; les clochers de Saint-Jean et Paul, vaste basilique du moyen-âge , aux vitraux à la fois éclatans et sombres (PI. 222 ) , monument national , rempli de magnifiques mausolées des doges , des généraux et des grands hommes de Venise, en un mot , Saint-Denis aristocratique et républicain ; je voyais disparaître aussi les nouvelles galeries de la place de Saint-Marc (PI. 223) , et le Pontdes-Soupirs (1), qui s’ouvrait autrefois pour livrer au canal une proie sanglante, et qui me cachait alors en partie le palais Cappello , transformé maintenant en auberge, et dont le balcon fut témoin des signes d’intelligence de Bianca et de son amant.
Que le lecteur me suive maintenant
(i) Ce pont, dont la fable et le roman se sont emparés, joint en effet le palais à la prison publique. Mais les soupirs, ou plutôt les gémissemens qu’on a pu en entendre sortir, ne provenaient point des tortures qu'on y faisait souffrir aux prisonniers; mais bien du désespoir qu éprouvaient ceux qui venaient d'entendre leur condamnation au tribunal, et qui retournaient à leur prison en traversant ce pont, lequel fut construit dans le dix-septième siècle, ainsi que la prison publique actuellement existante.
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au théâtre de laFenice, l’un des plus importans et le plus vaste de 1 Italie (PI. 2a3). Il peut contenir environ trois mille personnes. Au moyen d’un pontlevis jeté sur une cour voisine, la scène se prolonge considérablement , et dans certaines circonstances , un jet d’eau s’élance jusqu’au plafond. Je n’ai pu jouir de cet effet, caria Fenice n’est ouverte que pendant six mois de l’année. Il est impossible de parler des théâtres de Venise , sans rapporter une des singularités les plus remarquables des acteurs de bas étasre. Ils commencent
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toujours leurs jeux par le signe de la croix, et si l’on vient à sonner l’Angelus, ils s’interrompent pour se mettre à genoux sur le théâtre jusqu’à ce qu’on ait terminé l’Ave Maria.
Le carnaval de Venise est célèbre depuis long-temps comme le plus brillant de l’Italie, et il est encore le rendez-vous général des étrangers; il commence toujours le lendemain de Noël.
Les trois premiers jours de l’année font une interruption, à cause des prières de quarante heures , qui se terminent le 3 janvier par une grande et belle procession, où le doge et la noblesse assistaient en cérémonie, et qui fait le tour de la place Saint- Marc , souvent malgré la neige et la gelée.
L’habit de masque consiste en un mantello , manteau vénitien, quelquefois gris, mais le plus souvent et presque toujours noir; ce manteau est de soie; on met sur la tête une sorte de camail de gaze ou de dentelle noire, appelé bauta , qui couvre le menton jusqu’à la bouche; le reste du visage est couvert d’un masque blanc , volto , qui va jusqu’à la bouche, sans cependant la cacher , et l’on retient ce masque par un chapeau, garni pour l’ordinaire d’un plumet blanc. Aujourd’hui ,
ce brillant carnaval n’est fait que par le peuple ; la classe élevée ne s’en mêle guère , et il n’y a pas six cents masques errans en gondoles , sur la place Saint- Marc et la Piazzetta. Cependant, par une particularité assez remarquable , le masque ou domino noir continue à être employé à toutes les époques de l’année, indistinctement, soit dans les rues , soit même dans les bals particuliers. On peut donc les regarder comme une sorte de vêtement national et tout-à-fait propre aux mœurs vénitiennes (Carnaval , PI. 224).
Les dames de Venise ont quitté le costume noir qu’elles portaient autrefois pour adopter les modes françaises. 11 y a cependant des femmes qui ont conservé le voile de blonde ou de tulle noir; certes , ce ne sont pas les moins bien mises, car elles le portent à merveille.
J’ai remarqué à Venise plus de femmes blondes que dans tous les lieux que j’ai parcourus jusqu’ici. Déjà l’on . s’aperçoit clu voisinage des nations du Nord, où la couleur blonde domine; et c’est sans doute ce qui contribue à modifier les traits, età changer quelques beaux yeux noirs italiens , si pleins de vivacité , en d’autres plus doux et plus languissans. En outre j’ai vu un assez grand nombre de femmes grandes et fortes, et dont plusieurs avaient les traits plus allemands qu’italiens.
Les femmes du peuple, en général peu jolies, sont d’ailleurs négligées dans leur mise, et ont souvent les cheveux en désordre et mal peignés ; mais il existe une classe dont les traits en revanche sont presque toujours agréables : ce sont les porteuses d’eau (car ici des femmes font ce rude métier ) , ce sont des Tyroliennes , au petit chapeau de feutre noir ou de paille , fait
comme les chapeaux d’homme, auxornemens d’argent . et aux cheveux bien nattés, bien frisés, et attachés avec un ruban noir.
Les dames de qualité sortent ordinairement vers le soir , et toujours avec un cavalière servejite ; il leur est absolument nécessaire pour leur donner la main , soit en entrant dans les gondoles, soit en passant par les petites rues où les gondoles n’abordent pas, soit enfin en arrivant au spectacle. Aussi ne sortent-elles pas les jours où les nobles sont occupés au conseil.
En général , je fus toujours frappé d’en tendre sortir de la bouche de presque toutes ces dames vénitiennes la voix la plus douce. Le mélange des sons quelles profèrent forme une sorte de mélodie parfaitement d’accord avec la douceur de leur caractère, avec leur esprit aimable, et leur physionomie pleine de finesse et d’expression.
Les beautés célèbres et faciles, dont parlent Montaigne et Ptousseau, sont une des joies passées de Venise. La police française avait éteint déjà les deux lumières qui brillaient à leur fenêtre. En 1 8 ; 5 , l’Autriche supprima tout-à-fait les courtisannes vénitiennes.
Autrefois elles formaient une véritable institution qui servait au maintien du gouvernement, soit en ruinant d’orgueilleux patriciens, soit en surprenant des secrets importuns. Aussi le sénat, qui vers le milieu du dernier siècle avait tenté de les chasser, fut-il obligé de les rappeler par un décret : on les désignait dans cet acte sous le nom de Nostre bene mérité meretrici ! elles eurent leurs indemnités et leurs dotations.
Comme les femmes du temps de la république, les nobles vénitiens étaient entièrement vêtus de noir, ainsi que les citadins.
Cette uniformité de costume avait quelques bons elfets. Elle mettait obstacle aux progrès du luxe, empêchait de distinguer les nobles des citadins, et préservait les premiers du mépris quils auraient pu s’attirer par leur misère ou par leur inconduite, en même temps qu elle faisait leur sûreté en cas d’émeutes populaires.
On comptait à Venise neuf cents familles nobles, et la généalogie d’un certain nombre d entre elles remontait aux Croisades ; quelques-unes , bien plus anciennes encore , avaient pour ancêtres les fondateurs de la république. Il ne reste de toute cette noblesse que quinze familles à leur aise , et trente qui sont dans l’indigence.
N’ayant aucun goût pour la campagne , ces nobles propriétaires n’y vont qu’aux vendanges et à la moisson, traînant à la ville leur obscurité pendant toute la belle saison. On les accuse de se montrer aux étrangers en souliers poudreux , pour faire croire qu’ils arrivent de la campagne , et que leur demeure en ville est fermée, afin qu’on n’aille pas les y trouver. De temps en temps ils vont en Terre-Ferme pour changer d’air, par raison de santé, parce qu’en effet l’air est humide à Venise , et même marécageux en été. La vie est d’ailleurs assez retirée à Venise, malgré le coup d’œil singulier et brillant de cette ville; il y règne au dehors un peu de tristesse, on voit beaucoup de gondoles sur les canaux, mais peu de monde dans la ville, et personne aux fenêtres; les hommes font tout le commerce , et les femmes restent habituellement dans leurs maisons; on ne les voit guère que dans les églises, ou par hasard en gondoles, et les dimanches au soir à la place Saint- Marc. Là on entend des rumeurs qui feraient mettre en France chaque ha-
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b i tant aux fenêtres; à Venise personne ne se dérange.
Le peuple de cette ville est sobre autant et plus que les autres Italiens ; il boit peu de vin ou de liqueurs , et mange peu de ragoût; la viande et le poisson sont apprêtés simplement ; le riz , les pâtes , le chocolat , les glaces , sont plus communs à Venise que chez nous.
Mais, pourachevercette esquisse des mœurs vénitiennes, pénétrons un peu plus avant dans la vie privée des habitans, et voyons comment tous ceux qui ne travaillent pas pour vivre passent le temps , de leur propre aveu. Ils se lèvent à onze heures ou midi , font quelques visites ou se promènent dans la ville jusqu’à trois heures; ils dînent, dorment une heure quand il lait chaud, s'habillent et vont au café ou casino jusqu à neuf heures, puis à 1 Opéra , qui est un autre casino , puis encore au café une heure ou deux, et ne se retirent en été qu’au point du jour. Personne ne lit. Les nobles vivent obscurément et pauvrement dans un coin de leur palais ; beaucoup d’entre eux dînent chez le restaurateur à deux francs par tête, et les plus économes à seize sous, monnaie de France. Je me suis fait donner la carte de leur repas: la voici : pain deux sous , vin quatre sous, soupe six, bouilli quatre. Tel est aussi l’ordinaire de leurs maîtres, les officiers autrichiens , dont l’économie est fort critiquée parles V énitiens, bien qu’eux -mêmes soient au même régime et qu’ils ne donnent jamais à dîner. Il y a une bibliothèque publique très-peu fréquentée , et plusieurs cabinets de lecture, où l’on trouve de mauvais romans.
La musique est le seul talent un peu cultivé par les femmes , et le seul plai-
sir intellectuel dont elles soient susceptibles .
Tous les voyageurs se croient obligés de visiter Y Arsenal de Venise. C’est une enceinte fortifiée d’environ trois cents toises de longueur, où jadis l’état occupait jusqu’à quinze mille ouvriersà la fois, et qui n’ofïre à la curiosité des visiteurs qu’un petit nombre d’objets, parmi lesquels un Français remarque avec intérêt, l’armure de notre bon et grand roi Henri iv. Le plus bel édifice de l’arsenal est sans contredit la corderie( PI. 225), appelée vulgairement la Rana : on ne saurait rien voir de plus magnifique en ce genre. On montre aussi la salle où l’on a traité les princes étrangers qui vinrent visiter l’arsenal. Lorsque Henri ni passa par Venise pour aller en France tomber sous le couteau de Jacques Clément, on lui servit une grande collation à l’arsenal : il y eut un concert; mais ce qui surpasse toute croyance, c’est qu’on profita de lintervalle du dîner pour construire une galère tout entière , qui fut lancée en présence du prince, après le repas. La collection d’armures de l’arsenal est peu riche ; ses chantiers sont presque abandonnés ; on n’y voit même aucun débris du fameux Bucentaure, qui portait le doge allant fiancer l’Adriatique , et dont la seule dorure avait coûté la somme énorme de soixante-mille sequins d’or ( sept cent quatre vingt mille francs).
Arrêtons un moment nos souvenirs sur ce trophée d’une fête nationale , et signalons l’origine et les détails de cette curieuse et surtout orgueilleuse cérémonie. Dans l’année 997, les Vénitiens subjuguèrent le peuple àeNarenla , ville située de l’autre côté de l’Adriatique, et habitée par des pirates, dont les Vénitiens, qui probablement ne valaient guère mieux , avaient à se
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plaindre, ou dont ils étaient jaloux.
La flotte victorieuse avait fait voile pour Venise le jour de l’Ascension , et l’anniversaire en fut depuis célébré d’une manière simple et grossière, conforme aux moeurs de ce temps-là.
Environ deux cents ans plus tard, le pape Alexandre ni , fuyant les persécutions de l’empereur Barberousse, vint chercher un asile au milieu des lagunes, et les Vénitiens , étant parvenus à concilier les différents de ces deux grands personnages , virent l’empereur recevoir à genoux, dans leur église de Saint-Marc, l’absolution du pontife fugitif. Celui-ci s’acquitta envers eux d’une manière caractéristique, en leur donnant l’investiture de l’Adriatique, et le jour choisi pour cette cérémonie fut l’anniversaire de la victoire navale remportée sur les pirates de Narenta.
Or, le symbole de l’investiture féodale, semblable à celui du mariage, est un anneau , et de là l’idée populaire qui s’établit dans la suite , des épousailles du doge, ainsi que les mots sacramentaux introduits dans cette cérémonie . Le bâtiment, à bord duquel la cérémonie avait eu lieu, ne fut point d’abord le Bucentoro ; car l’arrêté du sénat vénitien , qui en ordonnait la construction, date du commencement du quatorzième siècle, etilestainsi conçu : Quod fabricetur navigium ducentorum hominum, etc. « Qu’il soit construit un navire de - deux cents hommes. » Ducentorum devint ensuite par corruption Bucentoro.
Le vaisseau avait trois ponts de cent pieds de long sur vingt-deux pieds de large; il était mis en mouvement par cent soixante huit rameurs, placés sur le pont inférieur, et par un grand nombre de barques qui le remorquaient.
Le jour de l’Ascension occasionnait à Venise une seconde espèce de carna-
val, qu’on appelait carnaval d’été, à cause de la cérémonie des épousailles de la mer, et qu’on appelait la fête de YAssensa. Elle se faisait réellement ce jour-là, à moins que le mauvais temps ne la fit remettre au premier ou au second dimanche d’après, c’est-à-dire jusqu’à ce que le temps fût favorable.
La principale cause de cette remise était que le Bucentaure , sur lequel s’embarquai t le sénat , n’étai t qu’un vaisseau de parade, où l’on donnait tout à la décoration ; il ne pouvait pas aisément se lester , et il n’était pas assez fort pour résister à la violence des flots. La remise de cette fête dépendait de l’amiral, commandant le Bucentaure, et du pilote qui répondait sur sa tête du retour de sa seigneurie à Venise.
«Le Bucentaure (nous citons Delalande ) est remorqué ou tiré avec des cordes par des barques pleines de rameurs; sur la poupe on arbore le pavillon de Saint-Marc, qui est à fond rouge, avec un lion dans le milieu : on y remarque encore une très-grande avance en forme de bec de poisson , sur laquelle est un lion d’or sculpté ; enfin on y place l’ombrello, ou parasol du doge, et les huit étendards de la république.
« Le Bucentaure se rend ainsi au Lido , qui est à deux milles de Venise, au bout de la lagune , dans un endroit où commence la pleine mer : là se feit la cérémonie des épousailles. Le doge se lève, et l’on abat le dossier de son fauteuil , qui est une espèce de bascule , c’est par-là qu’il jette l’anneau dans la mer, en disant : Desponsamus te , mare , in signum veri perpetuique dominii ( nous t’épousons ô mer , en signe d’une véritable et perpétuelle domination ). On tire le canon des châteaux voisins , et les acclamations générales annoncent la joie publique. Le doge revient entendre
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la messe dans l'église de Saint-Nicolas de Lido, qui est à une demi -lieue de Venise, à l’entrée des lagunes; il est précédé de quelques hommes habillés de soutanes et de robes de damas , d un rouge pourpre ; ce sont comme des espèces d huissiers : ensuite marchent huit prêtres en chapes , quelques trompettes antiques, neuf drapeaux de la ville, les quatre secrétaires du sénat , les deux chanceliers du doge , tous en robes violettes , les domestiques du doge : ensuite le grand chancelier; le doge accompagné des ambassadeurs, les six conseillers, les trois capi di quarantie , les censeurs, les avogadors , les capi delconsigliode dieci , et enfin les soixante sénateurs , habillés de robes de soie couleur de feu , tous avec de grandes perruques, sans rabats; le doge, revêtu d’habits très-riches , marche sous l’ombrello, et on lui porte sa robe. Un homme le suit en tenant l’épée élevée dans le fourreau ; un autre est chargé d’un pliant doré pour le doge. Après que sa seigneurie a entendu la messe à Saint-Nicolas de Lido, elle retourne au Bucentaure dans le même ordre , et est saluée par les milices de la république, qui sont rangées sur son passage, depuis le vaisseau jusqu’à la porte de l’église, mais habillées sans uniforme.
Les forts et les vaisseaux qui sont en rade saluent à coups de canon, pendant que la procession est en marche pour s’en retourner. Elle descend à la petite place de Saint-Marc ; et toute la ville peut voir le Bucentaure : il n’y a pas ordinairement de soldats pour garder ce navire et y mettre le bon ordre, mais seulement une douzaine d’hommes sans uniforme, ayant chacun un gros bâton peint en rouge. Toutes les gondoles de la ville suivent le Bucentaure, en sorte que cette marche a l’air
d’un triomphe maritime , et forme un coup d’œil singulier. Après la cérémonie , l'on va se promener sur la grande place de Saint-Marc, tandis que le doge donne à dîner aux seigneurs et aux ambassadeurs étrangers. »
Telle était autrefois la fête du Bucentoro.
Avant de quitter l’arsenal, disons un mot de la présence des Français dans cet édifice , l’un des plus vas tes et des plus importuns de Venise. D’abord ils firent disparaître tout ce qui pouvait être converti en argent , et comme en Suisse on avait envoyé de Paris le citoyen Rapinat pour organiser le pillage , ici on envoya le citoyen Forfait.
Mais lorsqu’ensuite le directoire crut pouvoir faire de Venise une conquête permanente, il n’épargna rien pour remettre l’ordre et remplacer ce qui avait été dilapidé. Il fit équiper les vaisseaux déjà construits, jl en mit d’autres sur le chantier , et Venise, entre les mains de ceux qui venaient de la mettre au pillage et de lui ôter son indépendance politique, semblait renaître ! « Les Français, disait un V énitien , nous prirent quarante-cinq millions de francs; mais ils nous rendirent trente millions sous la forme de salaire aux ouvriers ; ce qu’ils prirent aux riches fut en grande partie distribué aux pauvres. Nos maîtres actuels, les Autrichiens nous demandent peu, mais ils gardent tout.
Une petite excursion dans les îles qui avoisinent Venise complétera tous les détails que nous avons donnés sur cette ville célèbre. Que le lecteur consente d’abord à nous suivre à l’île de Murano qui renferme encore les manufactures déglacés, cristaux, et perles, auxquelles Venise dut jadis sa renommée de haute industrie.
Les manufactures de grosses perles
coloriées , au nombre de trois, ont conservé mystérieusement le secret de cette fabrication brillante , peu chère, et qui permet à la médiocrité l’éclat et le luxe apparent de la richesse.
Mais cette industrie frivole, comme la fabrication des ouvrages de mode , ne saurait être pour un état une véritable ressource, puisqu’elle ne satisfait point à des besoins réels et durables. Les exportations sont faibles, incertaines, et elles n’ont point arrêté la ruine du commerce de Venise. Murano renferme quelques belles églises:
Saint-Michel et Saint-Pierre et Paul, offrent des peintures très -remarquables.
A une demi-lieue de Venise , du côté du midi et non loin du Lido, qui, avec les Murazzi, digue gigantesque que ne désavoueraient pas les anciens Romains, empêche les flots de la mer Adriatique d’envahir les lagunes, se trouve une toute petite île appelé l’Isoletta di San-Lazzaro. Trop éloignée de la ville pour qu’on ait jamais songé à l’y rattacher, elle fut long-temps inhabitée, et l’on ne pensa à y bâtir qu’à l’époque où la population se trouva trop à l’étroit dans les îles qui l’avoisinent de plus près. Au reste, sa position n’est nullement importante, et son étendue est si peu considérable qu’on en fait le tour en quelques minutes , et qu’un seul couvent la couvre tout entière. Ce couvent est celui des Arméniens ; il est célèbre par les services qu’il a rendus aux populations de l’orient , et les étrangers manquent rarement d’aller visiter ce foyer de science et de philanthropie. Byronvint y apprendre d’un moine la langue arménienne.
En abordant à Torcello , on est frappé d’abord de la beauté des femmes qui , aussi bien qu’à Murano et dans tout le
reste des lagunes , sont remarquables et jolies. Après' ce premier tribut payé auxhabitantesde l’île, on admirel’aspect imposant de la cathédrale , dont le dôme est empreint d’un caractère qui tient à la fois de l’orient et du moyenâge. Non loin de cette basilique le petit temple de Saint-Fosca, ouvrage du dix-neuvième siècle, construit avec d’anciens débris d’édifices romains, est un de ces monumens imités avec l’élégance des premiers temps de barbarie, comme certains ouvrages littéraires destinés à rappeler à des lecteurs civilisés les époques d’ignorance et de ténèbres.
A l’île Saint-Clément était autrefois un couvent de camaldules , dont les petites maisons séparées se voient encore ainsi que le jardin : ces chartreux, au milieu des flots , étaient doublement solitaires.
Une madonne, avec sa lampe allumée, comme dans un carrefour de ville , est fixée sur un des poteaux qui marquent la route à travers les lagunes, et sa lueur pieuse touche presque à la mer, au milieu de laquelle elle est jetée. On passe devant l’île de Malamocco , plage illustre qui vit les efforts héroïques des Vénitiens dans la guerre de Chiozza, lorsque , par une de ces haines de républiques, plus implacables et plus violentes que l’inimitié des rois, car ces haines sont de peuple à peuple, Gênes crut pouvoir anéantir sa rivale.
Voici maintenant le poétique et solitaire Lido , immortalisé par la description de notre excellent Charles Nodier et rendu bien plus glorieux encore par la présence du Bonaparte de la poésie , lordByron. Chaque jour il venait faire sa promenade à cheval sur la grève ferme et solide du Lido. C’est là, qu’entrainé par les bonds impétueux de son
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coursier rapide, il confiait auvent de la mer ses conceptions ou folles ou sublimes : c’est là qu'il voulait être enterré, s’il mourait à Venise, afin d'échapper, par un caprice sauvage, aux funérailles abhorrées de ses proches, et à la terre de sa patrie , trop pesante pour ses ossemens.
Ainsi Venise, malgré sa décadence, aurait hérité de la dépouille d’un grand homme ! Elle aurait ajouté un nom illustre à tous ceux que contient déjà sa noble histoire ! souvenirs glorieux du passé , qu’ëtes-vous devenus ? Hélas ! Venise et la mer ont fait divorce depuis plusieurs siècles , et ceux qui s’en lamentent, devraient accuser Colomb d’avoir découvert l’Amérique , et Gama d’avoir tourné le cap de Bonne -Espérance. Là est le principe de la ruine des Vénitiens; puis de nos jours, Bonaparte et la république française ont brutalement renversé cet antique édifice qui n’avait plus de base. Des imposteurs soutiennent et des niais répètent que la langueur de Venise est le résultat de
l’oppression autrichienne : Eh! bien, rendez aux Vénitiens leur indépendance, et ils en seront fort embarrassés ; rendez -lui même ses anciens états de Terre-Ferme, et Venise n’en disparaîtra pas moins des lagunes. Faut-il l’avouer ? Sans la garnison qu’y entretient l’Autriche, sans les fonctionnaires quelle y envoie , l’argent quelle y dépense , Venise deviendrait en peu de temps, au milieu des flots , ce qu’est devenue Palmyre au milieu du désert.
Il serait doux assurément de voir cette reine de l’Adriatique, non pas retrouver une splendeur et une puissance nouvelles dont les conditions n’existent plus pour elle, mais du moins ressaisir quelques vestiges de sa paix et de son bonheur d’autrefois ; si ce bonheur lui manque, si Venise semble tomber et mourir lentement , avons-nous droit d’être étonnés, quand nous voyons tout ce qui existe changer et périr autour de nous, et, puisqu’enfin , comme le dit Arnolfe avec tant de philosophie :
Nous sommes tous mortels , et chacun l'est pour soi.
DE VENISE A MILAN
En sortant de Venise , la route suit le cours de la Brenta, dont les eaux , jaunes et troubles , coulent entre deux chaussées plus élevées de beaucoup que les campagnes voisines, où l’on voit un assez grand nombre de palais vénitiens , la plupart abandonnés. De grandes barques prennent leur chargement de plomb, de fer et de marbre, à l’endroit même où le noble propriétaire avait autrefois coutume de monter dans sa gondole. Sur toute la route, je ne vis
qu’un seul établissement d’agriculture considérable; encore la physionomie des paysans, leurs vêtemens et leurs maisons étaient-ils loin d’indiquer l’aisance. Si le pays est peu cultivé, il est en revanche d’une très-grande fertilité.
Partout les pampres chargés de raisins, pendent en festons d’un mûrier à l’autre, et le blé croissant entre les rangées de ces arbres , vient encore enrichir ce riant tableau de sa pompeuse végétation. Le peu de prairies (|ui se sont
offertes à mes yeux étaient arrosées avec abondance par les nombreux ruisseaux qui descendent des Alpes.
Bientôt j’aperçus , dans une plaine arrosée par la rivière de Bacchiglione , la ville de Vicence , fondée , dit-on , ou au moins agrandie, ainsi que Vérone, par les Gaulois Sénonais,392 ans avant Jésus-Christ, et ensuite conquise par les Romains.
A l’arrivée des Goths , cette ville fut saccagée par Attila ; soumise ensuite aux Lombards , puis aux rois d’Italie, elle secoua le joug, et forma quelque temps une république particulière. Enfin, l’empereur Frédéric n l’incendia dans le temps où il faisait la guerre au pape Grégoire ix(i 236), guerre cruelle dont l’empereur fut la victime, et qui donna naissance aux longues divisions des guelfes et des gibelins. Les Carrares de Padoue, les Scaligers de Vérone, les Visconti de Milan , possédèrent Vicence tour-à-tour: mais cette ville, lassée, comme tant d’autres, des divisions intestines et des tyrannies particulières, se donna aux Vénitiens en i4o4, sous la garantie de ses lois, de son gouvernement et de ses privilèges, dontelle jouit encore à quelques égards.
L’empereur Maximilien la prit en 1 5oq, mais en i 5i 6 il la rendit aux Vénitiens. Vicence avait le privilège d’être gouvernée par la noblesse du pays, divisée en deux corps, collegio de ’ Doctori e Consiglio , qui choisissaient les juges et les chefs de la ville, et décidaient toutes les causes sans appel. Aussi la noblesse de Vicence est-elle encore en grande considération. On dit en Italie : conti di Vicenza , marchesi di Mantova.
Traversée par deux torrens, le Bacchiglione et le Rerone , qui la désolent par des inondations fréquentes , Vicence a six beaux ponts, dont l’un ,
appelé le pont delle B arche , est d’une grandeur imposante , et forme un bel arc. L’étendue de ce pont paraît démesurée , quand on la compare à celle de la rivière dont les eaux sont trèsbasses en été. C’est ce qui faisait dire à un plaisant : « Achetez une rivière, ou vendez votre pont. »
La ville est jolie , malgré son extrême saleté. Elle compte vingt-cinq mille âmes, et s’honore d’avoir donné le jour a Palladio , célèbre architecte, créateur d’une foule de palais et de monumens qui attestent à la fois son talent et son amour pour sa patrie. Malheureusement , à côté des édifices dus à son génie, on voit des demeures de la plus abjecte pauvreté; et les belles statues de marbre qu’il a fait élever, servent d’appui à d’innombrables mendians et à des soldats fainéans qui viennent là se coucher au soleil.
Parmi les palais de Vicence, il faut d’abord compter les deux palais publics. La Rqgione ou palazzo délia Ragion , est celui où se rend la justice ; il est situé sur la place des Seigneurs (PI. 226). Le second, élevé sur une des faces de cette même place , est le palazzo del Capitanio , qui se glorifie également de l’architecture de Palladio.
On prétend que cet artiste avait tellement donné aux Vicentins le goût de bâtir, qu’il ruina par ce moyen plusieurs familles : on ajoutait qu’il ne les aimait pas , et que c’était par malice qu’il avait trouvé le moyen de se venger d’elles en les excitant à faire des constructions ruineuses.
En quittant le palais public, j’allai voir une des fabriques les plus renommées de Palladio , située à un mille de Vicence. C’est la célèbre Pilla , ou rotonde du marquis Gripa , qui fut , diton, imitée à Chiswick, en Angleterre, par lord Burlington. De cet endroit, la
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vue est magnifique. Malheureusement je trouvai cette belle habitation clans le plus pitoyable état, surtout à l’extérieur, et abandonnée par son maître qui ne l'habite jamais; ce sort est celui de presque toutes les maisons de campagne en Italie.
Il v a près de vingt maisons décorées qui passent à Vicence pour être de Palladio. Si on ne peut les lui rapporter toutes , il faut bien reconnaître qu elles sont également dues à des architectes distingués. Il faut ciler aussi comme un des chefs-d’œuvre de l’architecte vicentin , le théâtre Olympique , créé par les membres de l’académie du même nom , pour y représenter les tragédies de Sophocle et d’Euripide , traduites en italien. On construisit cet édifice au seizième siècle , sur la place de l'isola , dans un grand bâtiment où l’on entre par sept rues à l imitation des théâtres antiques. Toutefois, au lieu d'être en pierre ou en marbre , le théâtre Olympique est en bois, hormis les murs de l’édifice et les statues dont il est orné.
C’est là, selon Voltaire, que fut jouée, en 15 14, la Sophonisba du Trissino, dont il fait un prélat et même un archevêque, quoique le Trissino ait été marié deux fois et ait eu quatre enfans. La Sophonisbe italienne fut la première de nos tragédies régulières.
Ainsi Vicence est le berceau de la triple unité ; et , dans ces jours de schisme littéraire , cette ville doit être sacrée pour tout bon classique.
On compte ici plus de soixante églises , presque toutes riches en peintures des premiers maîtres; mérite d’autant plus grand , que la ville doit à ses propres artistes la plupart des chefsd œuvre qui la décorent.
Un arc de triomphe , situé dans un faubourg de Vicence , et donnant en-
trée sur un immense escalier qui s’élève jusqu’au sommet d’une montagne, me conduisit à un beau portique de la composition de Palladio. Ce portique , qui rappelle celui de Bologne , a deux milles de longueur, et va de Vicence jusqu’à la célèbre église délia M adonna del Monte , dont Palladio fut également l’architecte. Grâces à cet ingénieux moyen , les fidèles sont à l’abri de la pluie et du soleil jusqu’aux portes du lieu saint. Mais , malgré sa beauté , la galerie m’a paru offrir un défaut de perspective; comme chaque arcade a un de ses piliers plus court que l’autre, l'aplomb semble manquer partout. Plusieurs degrés conduisent à la belle porte d’entrée de l’église. L’intérieur est en général d’une noble simplicité ; mais la chapelle de la Vierge offre une grande magnificence et une richesse qui provient des dons offerts par la piété des fidèles et par les nombreux pèlerins que cette vierge attire de tous les points de l’Italie.
J’éprouvai quelque mécompte dans mes recherches à l’église Saint-Laurent.
Là devait se trouver une inscription cansacrée au Trissino, par son petit-fils PompeoTrissino. Cette épitaphe ne rappelait point les titres littéraires de l’artiste,mais sa qualité de comte, sa toisond’or , ses ambassades et ses autres honneurs. Le plus important de tous, remarquait l’inscription , fut d’avoir obtenu de porter la queue de la robe du pape au couronnement de Charles- Quint. Cette faveur, sollicitée par les plus illustres princes , fera cependant moinsvivreleTrissinodansla postérité, que la gloire d’avoir fondé l’art tragique chez les modernes. Au reste, l’inscription indiquée par la Biographie comme subsistant encore , n’existe plus depuis trente ans ; elle fut brûlée en 1797. lorsque l’église devint magasin
de fourrage , destination qu elle a conservée.
Terminons cette visite aux principaux monumens de Vicence, par une sorte de pèlerinage à la maison de l’artiste qui fait la gloire principale de la ville. On voit que j’ai nommé Palladio. Né en 1 5 1 8, d’une famille originaire du Frioul , André Palladio paraît, dans sa jeunesse, avoir reçu une bonne éducation ; ce qu’il indique lui-même dans la dédicace de son premier livre d’arcbitecture, lorsqu il dit : « que, dès son jeune âge , entraîné par un goût naturel vers l’étude de l’architecture , il se proposa Yitruve pour maître et pour guide. »
Palladio fut un des fondateurs et l’un des plus fermes appuis de la célèbre académie olympique de YicenCe.
Ses longues éludes de l’antiquité le mirent à même d’exécuter les figures de Yitruve , dont Daniel Barbaro publia la première édition , avec ses commentaires , en 1 553. Le nom de Palladio , déjà connu dans presque toute l’Italie, retentit bientôt à Venise, l’une des villes où un architecte devait être le plus jaloux de se distinguer. Il venait de construire, non loin de cette capitale, sur les bords de la Brenta, le palais Foscari , remarquable par une magnifique Loggia d’ordre ionique :
plusieurs autres édifices demandaient de nouvelles décorations. Le Sansovino , âgé de quatre-vingts ans , et qui avait joui pendant sa longue carrière de toute l’estime des Vénitiens, rendant justice aux talens de l’architecte de Vicence , lui céda volontairement le sceptre de l’art.
Ces grands ouvrages n’empêchaient point Palladio de travailler pour sa patrie, où l’on se faisait honneur de le charger de toutes les constructions importantes. C’est ainsi que, pendant
le Carnavalde 1 56 1 , on Jufdemanda le plan d’un théâtre qu’on voulait construiredansla grande salle delà maisonde -ville , pour y représenter la tragédie à'OEdipe.
On était alors dans l’usage de célébrer l’en t rée des personnages éminens, dans une ville , par des lêtes et des réjouissances publiques; c’est ce qui eut lieu à Vicence lors de l’arrivée d’un nouvel évêque et lors du passage à Venise d’Henri in quittant là Pologne pour monter sur le trône de France.
Palladio fut chargé de décorer la ville dans ces deux occasions solennelles.
Un événement désastreux, arrivé en i56j, lui fournit une nouvelle occasion d’exercer ses talens. La Brenta débordée , ayant renversé le pont de Bassano, Palladio composa le dessin d’un pont en pierre, représenté au chapitre xiv de son troisième livre, et qui, à cause delà dépense excessive que sa construction aurait entraînée, fut remplacé par un pont de bois.
Palladio éleva encore , dans le Vicentin , un grand nombre d’ édifices du goût le plus exquis ; les Godini , les Cùacîagno , les Tiene, les Pisani , ainsi qu’une foule d’autres familles illustrés , possèdent encore des délices palladiennes , comme on les appelle dans le pays. Cependant on lui en attribue un grand nombre qui ne sont évidemment pas de lui : il en est à Venise de cet habile architecte, comme de Raphaël et de Michel-Ange à Rome, où tout ce qui est beau en peinture est attribué à ces deux hommes illustres. Après avoir établi sa réputation par d’utiles travaux , Palladio crut devoir publier ses observations sur les monumens antiques : il les accompagna de figures explicatives. Ce fut en 1 5 jo que son ouvrage parut à Venise , d’abord en deux livres, puis en quatre.
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La mort 1 empêcha de mettre la dernière main àce bel ouvrage, qui, aujourd’hui encore, fait autorité dans toute l’Europe.
Lors de la peste de Venise en i 576 , leshabitans ayant fait le vœu de construire un temple au Rédempteur du monde , Palladio fut chargé de ce grand ouvrage, qui devait porter un caractère de noblesse et de simplicité digne de sa destination.
Lm édifice d’un genre neuf, qui convenait tout àfait au génie de Palladio, et qui devait le faire briller de tout son éclat , fut le théâtre Olympique. L’artiste a réuni dans ce monument tout ce que la convenance des modernes pbuvait accorder au goût de l’antiquité.
Ge chef-d’œuvre couronna dignement une vie si honorable. Les études, les vovageset les fatigues avaient altéré la santé de Palladio; il mourut (le 19 août i58o), à un âge où il pouvait encore produire de nouveaux ouvrages, et terminer ceux qu’il avait commencés. Gomme il arrive trop souvent, plusieurs de ces derniers furent gâtés parles architectes auxquels on en confia l'achèvement. Palladio fut vivement regretté des habitans d’une ville qu’il avait illustrée par ses talens et décorée de ses ouvrages. Ses collègues, les académiens de la société Olympique, lui rendirent les derniers devoirs , et composèrent de nombreuses pièces de vers en son honneur.
Eu sortant de Vicence, je trouvai un terrain pierreux , où des mûriers croissaient en abondance. Des ceps de vigmes , prolongeant leurs rameaux d’un arbre à l’autre, formaient des chaînes et des guirlandes de verdure de l’aspect le plus agréable. Bientôt j’aperçus le sommet des montagnes qui s élèvent sur les rives de l’Adige ; une vaste plaine s’étendait au couchant
et au midi, et se trouvait divisée en deux parties par les eaux du fleuve.
C’est au milieu de cette plaine, et sur les bords de l’Adige, qu’est assise la célèbre Vérone.
Les uns rapportent la fondation de celte ville aux anciens Étruriens , ou aux Euganéens; d’autres, à des peuples sortis des provinces situées entre la Seine et l’Yonne. Malgré ces suppositions, des ténèbres profondes continuent à entourer la fondation de Vérone. Tile-Live lui-même, dans les trente-cinq livres qui nous sont restés de lui , fait à peine mention d’une cité si remarquable à tant d’égards. Ce qui paraît certain , c’est qu’après avoir été rangée dans la Vénétie proprement dite , Vérone fit ensuite partie des contrées soumises aux Romains , jusqu’à la décadence de l’empire. A celte époque , les Lombards , conduits par Alboin, réduisirent cette ville sous leur domination. Mais Charlemagne la prit d’assaut, l’an 774. Pépin, son frère, resté en possession’du royaume d’Italie, fil aussi sa résidence à Vérone, et l’on croit qu’il y fut enterré. Tour à tour élevée au rang de ville libre, puis sujette aux empereurs, puis déchirée par les Guelfes et les Gibelins, et par la tyrannie d’Ezzëlino, Vérone finit par se livrer à la république de Venise l’an i4o5. Ce furent ces guerres qui donnèrent naissance .à l'inimitié des illustres familles des Cappelletti et des Môntecchi , que nous appelons Capulets et Montaigus . Quin’a point été tonché de l’histoire de Roméo et Juliette ? — Qui n’a point ludanslesvers passionnés de Shakspeare, ou, dansla belle traduction de notre Ducis, les détails de la tendresse mutuelle de ces infortunés jeunes gens? — Qui n’a tremblé au souvenir de la haine que se portaient les Capulets et les Montaigus leurs
pères? — * Qui n’a pleuré au récit de la fin tragique des deux amans? — On sait que Roméo, ayant tué son rival , fut obligé de fuir à Mantoue ; que là , ayant appris la mort de celle qu’en secret il avait épousée , il revint précipitamment à Vérone avant d’avoir reçu le billet qui lui expliquait la ruse qu’on avait employée en sa faveur. Il arrive au couvent, et croyant Juliette réellement morte, il s’empoisonne et se jette désespéré sur son corps pour mourir auprès d’elle. En ce moment , Juliette se réveille; elle aperçoit cet horrible spectacle dont elle ne devine que trop la cause, et , saisissant le poignard de Roméo , elle tombe à son tour expirante sur le corps inanimé de son époux. Tel est le touchant sujet, fabuleux suivant quelques historiens, que le drame de Shakspeare a rendu populaire.
V érone a donc été d’une assez grande importance dans l’histoire ; plusieurs fois elle servit de rendez-vous aux rois et aux empereurs. Le nom de cette cité se rattache aussi aux événemens mémorables de l’histoire contemporaine :
elle fut quelque temps l’asile de Louis xviii et de ses compagnons fidèles. Le Casin Gazzola , devenu depuis une sorte de chaumière, vit l’aurore de ce règne à la fois si long et si court, qui succédait à celui d’un enfant captif et roi.
Avec ses riches murailles flanquées de tours, ses ponts dont les parapets sont des créneaux, ses longues et larges rues, et ses souvenirs du moyen âge, Vérone a une apparence tout-à-fait imposante. Une pareille ville était bien faite pour être la capitale et le séjour de cet Auguste du moyen âge, ce Can Grande délia Scala , qui recevait dans sa cour littéraire des proscrits de toutes les nations , poètes , écrivains
ou guerriers. Le Dante a immortalisé cette noble hospitalité dans les vers les plus beaux, les plus attendrissans que l’exil ait inspirés.
Le monument le plus curieux de Vérone est l’Aréna ou amphithéâtre, qui a été l’objet de mille descriptions exactes et savantes (PI. 227). Lorsque cet édifice est couvert des vingt-deux mille spectateurs qu’il peut contenir , je ne crois pas qu’ily ait au monde une réunion d’un eflet plus imposant. En j 769 , on donna dans l’arène un grand combat de taureaux qui fit accourir presque toute la population de Vérone et des environs. Le siècle dernier, l’empereur Joseph 11 jouit d’un spectacle pareil, que l’année 1822 vit aussi renouveler en l’honneur des souverains réunis à Vérone. Une des dernières grandes représentations de ce genre eut lieu lors du passage du pape Pie vi ; mais ce père des fidèles, bénissant vin"! mille chrétiens du haut de la tri-
hune construite pour Trajan et ses successeurs , devait offrir un plus touchant spectacle que toutes les autres cérémonies célébrées dans le même endroit.
L’extérieur de l’amphithéâtre est habité par les basses classes de la ville. Il me semble que les voyageurs s’indignent quelquefois un peu trop contre cette espèce d’occupation des monumens antiques par le peuple ; il nuit moins au pittoresque de ces débris , que l’habitation des classes plus élevées ou l’exercice d’une industrie plus élégante. Ainsi la forge, dontla flamme resplendit la nuit au fond de l’amphithéâtre de Vérone, est d’un plus bel effet que le gaz de quelque magasin nouveau, et que les lumières qui éclaireraient de brillans appartemens. C'était peut-être à un ancêtre de l’artisan, locataire actuel des ruines de Pamphi-
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théâtre , que le Dante , exilé à Vérone, disait , en jetant ses outils dans la rue :
« Si tu ne veux pas que je gâte tes affaires , ne gâte pas les miennes ; tu chantes mon livre, et tu ne le dis pas comme je l’ai fait. Ce sont mes outils , à moi , et tu me les gâtes ( i ) . »
Les tombeaux des magnifiques seigneurs de V érone , légères pyramides gothiques , surmontées de la statue équestre de chaque prince, sont un des monumens les plus curieux de la ville ( PI. 228 ) ; mais ces vieux sépulcres en plein air sont dans une place trop étroite. Le plus splendide de ces tombeaux, et l’un des plus beaux du quatorzième siècle , n est pas celui de Can Grande, mais de Can Signorio, son troisième successeur, héritier du frère de Can Grande 11, qu’il avait assassiné publiquement sur son cheval , au milieu de la rue , près de son palais, et qui , dans ses derniers momens , fit étrangler son plus jeune frère., Alboin. Parce meurtre, il voulait assurer la succession à ses bâtards, Antoine et Barlhélemi, dont le premier, à peine sur le trône, fit poignarder l’autre.
Jamais tant dexemples de fratricides ne furent aussi rapprochés que dans cette chapelle; et la fable a conté moins d horreurs des frères ennemis de Thèbes, que l’histoire n’en rapporte de ceux de Vérone.
L’arc de Gavius , tombeau de cette illustre famille , était encore , il n’y a pas trente ans , un autre précieux dé-
(1) Pour ntiliserl arène, on s’est avisé depuis quelques années d'y construire un petit théâtre en planche, où Ion joue dans le jour des drames pour le peuple. Cette baraque , ainsi placée dans ce vaste espace, produit un effet d’autant plus pitoyable, que tandis que, sous les Romains, tout l’amphithéâtre ne pouvait contenir la foule qui s’y portait, quelques gradins d'une faible partie de la circonférence suffisent maintenant aux spectateurs de ce chétif théâtre.
bris de l’antiquité: ses colonnes Cannelées, ses élégans chapiteaux, qui jonchent la terre et que sont près d’enfouir les immondices de la Cittadella , sont une de ces ruines de la civilisation , non moins nombreuses et bien plus complètes que celles de la barbarie.
Je vis dans un jardin , qui fut , diton , autrefois un cimetière, le prétendu sarcophage de l’épousede Roméo. Cette tombe de Juliette est l’objet d’honneurs excessifs. Madame de Staël , et un antiquaire de Vérone fort instruit, la regardent comme véritable. Une grande princesse a fait monter un collier et des bracelets de la pierre rougeâtre dont elle est formée ; d’illustres étrangères, de jolies femmes de la ville , portent un petit cercueil de cette même pierre. La Cappelletta , d’après une tradition populaire, mais erronée , prendrait encore son nom de la famille des Capulets ; et quelques voyageurs enthousiastes en ont dernièrement dessiné l’intérieur et l’extérieur. Il est extraordinaire que le Dante, auquel le pathétique du sujet de Roméo et Juliette convenait si bien , n’ait rien dit de leur aventure , lui qui parle si vivement des Montaigus et des Capulets.
Vérone est traversée par l’Adige , dont la vue est très-belle ; ce fleuve descend du Tyrol , passe à Trento , et va tomber dans la mer Adriatique , huit lieues au-dessous deVenise. Il divise la ville en deux parties inégales : la grande se nomme Vérona , la petite Véronetta ; la communication est établie entre elles par quatre beaux ponts. Le plus remarquable est le ponte del Castel Vecchio , dont plusieurs marches rendent l’accès impraticable aux voitures ; il ne s’ouvre qu’une fois par an pour le peuple qui se rend par-là dans la campagne. On vante beaucoup l’une de ses arches, qui a cent quarante-cinq
oo
pieds d’ouverture. Le fameux pont de Riaito, à Venise, ne mesure que quatre-vingt-neuf pieds ; mais celui de Brioude, en Auvergne, en a cent soixante-douze.
Quoique l’Adige ne paraisse pas considérable, ce fleuve devient parfois très - dangereux ; les débordemens de 1-757 inondèrent une grande partie de la ville, et renversèrent le pont delle Nevi; ceux de 1767 à 1776 ont aussi causé beaucoup de dommage.
Visilons maintenant les monumens principaux qui ornent la ville de Vérone, dont nous connaissons la situation et les divisions principales. L’amphithéâtre est tellement à part des autres édifices de la ville, que nous avons dû le signaler d’abord au lecteur. Il est d’autres monumens qui méritent aussi une mention particulière ; parmi ceux-là viennent au premier rang quelques églises , que ne désavouerait pasmême la ca pitaledumondechrétien.
Nous avons déjà fait remarquer l’influence des croyances religieuses sur le caractère des arts et de l’architecture en général. On ne doit donc pas être étonné que le dogme chrétien ait si puissamment occupéle génie des peintres et des sculpteurs dans les provinces qui avoisinent le trône du souverain pontife , et que les plus beaux monumens soient ceux qui sont consacrés au culte du Christ.
A Vérone, comme dans beaucoup d’autres villes d’Italie, la princi pale église n’est point la cathédrale, mais l’église de quelque saint populaire, puissant par la parole , et bienfaiteur «lu pays ; c’est ainsi que Saint- Zénon, Saint- Antoine , Saint-Pétrone, sont véritablement les premiers édifices religieux de Vérone, de Padoue et de Bologne, fort supérieurs àla cathédrale, avec son archevêque titré et ses chanoines oisifs.
Nous ne parlerons de l’église Sainte- Hélèneque parcequele 1 3 janvier 1820, on vit un homme pauvre , exilé , soutenir en latin, dans ce monument et devant une assemblée nombreuse , une thèse sur la terre et sur l’eau. Celui qui avait choisi cet étrange sujet de dissertation était le plus grand poëte de son temps , et l’un de ceux qu’on admire encore le plus de nos jours : c’était le Dante ! Nous ne citerons aussi l’église Saint-Bernardin qu’à cause de sa chapelle Pellegrini, véritable petit temple , chef-d’œuvre de San-Micheli.
Si dans les œuvres littéraires quelques pages suffisent pour indiquer la portée des esprits supérieurs, il doit en être de même dans les beaux-arts ; la chapelle Pellegrini dévoile donc tout le génie de son habile architecte. Telle est son heureuse disposition , la beauté de sa lumière , la qualité singulière de sa pierre, nommée bronzine , que cette charmante merveille semble n’être achevée que d’hier , quoique déjà elle compte trois sièeles d’existence.
Il y est bien encore une certaine église de Saint-Sébastien, puis une autre nommée Sainte-Marie in Organo , dont la sacristie était citée comme la plus belle de l’Italie , et une troisième enfin , celle de Saint-George Majeur , qui toutes les trois mériteraient les honneurs d’une description , tant par les chefs-d œuvrede peintures qu’ellescontiennent, que par les ornemens qu elles doivent à la sculpture. Mais nous épargnerons au lecteur ces détails toujours ennuyeux, et mêmesinous avons nommé ces édifices, c’était afin d’avoir occasion de parlerde San-Micheli , leur auteur. Cet artiste extraordinaire est le constructeur universel de Vérone , comme Palladio est celui de Vicence ; palais, chapelles, tombeaux, portes, ponts,
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San-Michelia tout l’ait. On lui doit même de superbes remparts , chefs-d’œuvre d architecture militaire , etiont la démolition fut une des conditions du traité de Lunéville. On peut juger par les débris du bastion d’Espagne, par celui delle Boccare, encore intact, de la solidité de ces fortifications.
La bibliothèque du chapitre n’a pu échapper au pillage littéraire de ces derniers temps ; plusieurs manuscrits et rares éditions n’ont point reparu depuis , et la science a beaucoup perduà toutescesacquisitions violentes. Malgré cevandalisme, Vérone est célèbre parles gens de lettres qu'elle a produits. Pline le naturaliste, Catulle, Vi truve, Cornélius Népos, Emilius Macer, etbeaucoup d autressont comptés parmi ses anciens citoyens. On met au nombre des modernes, Fracastoro , mathématicien, médecin et poëte distingué. Fracastoio n’est plus qu’un nom, et cependantil fut un des premiers hommes de son siècle. Sa vte honorable et pure ajouteencore à l'admiration qu inspirent ses talens. Généreux, sensible, secourable,c’estàIncaffi, colline aux environs de Vérone, qu’il jouissait des vrais biens de l’âme, les lettres et 1 amitié. C est là que, pendant une peste qui ravageait la ville, il composa ce poëme si chaste, dont le titre l’est beaucoup moins (la Syphilis), cet ouvrage charmant, où l’on trouve une sensibilité véritable et une émotion exquise de l ame, à la fois éprise des beautés de la nature et passionnée pourle bien du pays. On croirait entendre comme un écho lointain , mais sonore, des chants du cygne de Mantoue. Certes, un pareil jugement paraîtra extraordinaire à ceux qui, sur la foi d’ un titre trompeur, croiront ne trouver dans le poëme de Fracastoro que des descriptions relatives à un mal immonde !
Les environs de Vérone ont donné naissance à Jules -César Scaliger, cet homme extraordinaire, dont on disait qu’il n’y avait point eu de plus grand philosophe depuis Aristote , pas de plus grand poëte depuis Virgile, pas de plus grand médecin depuis Hippocrate. Les arts ont aussi de nobles représentans à Vérone. Cette ville cite avec orgueil les noms des deux Ricci, de l’Orbetto et de Sartori ; mais à la tête de tous ces artistes il faut placer Paul Véronèse , devenu si célèbre par la fertilité de son imagination , par la vérité de ses couleurs, et par le beau naturel de ses expressions. Venise possède de lui une Apothéose , qui toutefois ne fit pas autant d’honneur à Paul que les différentes Cènes qu’on doit à son pinceau. La plus célèbre est celle qu’on appelle les iVocesde Cana , dont on a fait un grand nombre de copies.
Chose extraordinaire ! cette vaste composition qui contient plus de cent trente figures, ne fut payée que quatre cents francs de notre monnaie ! Assurément, à ne juger que par ce fait , le siècle où vivait Paul Véronèse ne fut point celui de l’âge d’or. Le caractère de cet artiste était doux, aimable, libéral. Nous ne saurions mieux terminer ce qui le concerne qu’en prenant entre mille un des traits qui prouvent la délicatesse dont il était doué. On l’accueillit un jour avec bonté dans une ville située près de Venise ; il passa quelque temps au sein d’une aimable famille. Lorsqu’il fut parti, le hasard conduisit le maître de la maison dans la chambrequ’il avait occupée.
Quel ne lut pas l’étonnement du propriétaire en apercevant un beau tableau représentant la famille de Darius ! On apprit bientôt que c’était un cadeau du peintre délicat et reconnaissant. Cetouvrage, quoique fait «à la hâte, puisque
Véronèse n avait pu lui consacrer que quelques heures prises à l’insu de tout le monde , pendant son séjour à la villa, étaitplein de charme et de talent.
Avant de quitter Vérone, consacrons quelques instans à visiter ses palais; le plus beau est celui que fit construire Louis Canossa. Les rois et les empereurs habitèrent cet édifice , du haut duquel la vue domine toute la pompe de l’Adige. Le palais Ridolfi est singulièrement curieux , à cause de sa collection de portraits et de costumes du moyen âge. Quant au palais Bévilacqua, il a perdu le précieux musée, qui , pendant deux siècles , fit sa réputation.
Nous ne passerons pas auprès du marché aux herbes, sans remarquer une colonne qu’il suffisait autrefois aux débiteurs d’avoir louché pour être à l’abri des poursuites de leurs créanciers; c’était un frein étrange, et qui prouve à sa manière l’intention de prévenir les rigueurs de la contrainte par corps , si redoutable chez les peuples libres.
Dans le quartier de la ville , appelé Jreronetta , on voit aussi quelques monumens anciens et modernes ; entre autres un grand portique (PI. 227), appelé portadë Borsari,oii se trouve une inscription qui date du temps de TempereurGallien. Les jardinsdu palaisGiusti s’étendent aussi de ce côté: on y jouit d’un beau coup d’œil ; non-seulement on découvre toute la ville, mais encore une immense étendue de pays jusqu’aux montagnes des Alpes, parmi lesquelles domine le Monte Baldo , surnommé le jardin des Alpes.
Ce fut sous 1 iniluence d’une impression qui n’était pas moins vive que celle que j’avais éprouvée an premier aspect de Vérone, que je m’éloignai de cette ville intéressante. En effet, elle
réunit de beaux monumens de toutes les époques de l’antiquité , du moyen âge et de la renaissance. Aux peintres , elle offre de belles collections ; aux paysagistes , des environs poétiques ; elle fournit même son tribut aux sciences naturelles. On connaît, en efïet , la terre verte , les poissons pétrifiés, et les dalles de pierre blanche du territoire de Vérone. Enfin , ce quartier général autrichien , pour le royaume Lombard, produit encore l’effet d’une belle capitale.
Avant de nous rapprocher de l ouest de l’Italie , jetons un coup d’œil sur les contrées que nous laissons au sud-est de la Vénétie propre. Là se trouve une vallée appartenant aux Alpes, dites anciennement Rhétiennes , et qu’on nomme depuis sept ou huit siècles le Tyrol, du nom d’un château où demeuraient autrefois les maîtres de ces contrées montueuses. La rive gauche de l’Adige, qui est restée à la maison d’Autriche par les traités de Campo-Formio et de Lunéville, tient immédiatement au pays vénitien, et lui est d’un plus grand avantage qu au duché de Milan , dont elle se trouvait séparée par une grande partie duVéronais, par le Bressan et par le Bergamasque. LesTyrréniens, maîtres jadis d’une grande partie de la péninsule , chassés des rives du Pô par les Gaulois, se réfugièrent dans les Alpes, sur les rives de l’Adige, se mêlèrent avec les anciens habitans de ces Alpes , et en contractèrent la férocité et la barbarie. C’est l’idée qu’en donne Tite-Live, en parlant d’eux à une époque fort antérieure à la guerre qu’on leur fit sous Auguste. Celte idée est assez conforme à celle qu Horace exprima dans deux de ses odes les plus sublimes. Mais il y a bien de l’apparence que les poètes et les historiens ne parlaient que des
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Rbétier.s septentrionaux et du Tyrol allemand, et tout au plus de ceux de 1 évêché de Brixen, particulièrement nommés parmi les peuples qu'on avait subjugés. Ce qu’on appelle Tyrol italien, depuis les frontières du Véronais jusqu à Trento, a dû être beaucoup plus tôt civilisé ; et depuis que ce pays se trouve sous la même domination que le Milanais , on en a vu sortir des hommes de grands talens , qui ont beaucoup contribué au soutien et à l’éclat des établissemens littéraires de la Lombardie autrichienne. Il était naturel que les Tyroliens deRovérédo et de Trento , plus voisins de Vérone et de\ icence, devançassent, dans la culture des arts , ceux établis au nord, au delà delà montagne du Brenner, qui diyisele Tvrol en deux parties ; l’une italienne, l’autre allemande. Trento même, capitale très-connue de la première partie, a donné à la république des lettres beaucoup moins de savans , de littérateurs etd’artistes que Rovérédo. Est-ce par modération , par imprévoyance ou par mépris , que les Vénitiens n’occupèrent pas ce pays sous le faible empereur Frédéric m ?
Quoiqu’il en soit, cette contrée, qui possède tant de richesses naturelles, est devenue célèbre par le souvenir du! poë te Catulle , qui a immortalisé les côtes de Sermione et les bords pittoresques du lac de Garda. En jetant de loin les yeux vers ces lieux quejene pouvais apercevoir, et, bercé par une rêverie littéraire, j’étais frappé devoir nés dans le nord les premiers poètes de l’Italie ancienne , de l’Italie moderne et de la France, Catulle, Virgile , Pétrarque, Dante , Boccace , Arioste, etc. Comme si le génie poétique avait encore plus besoin des méditations et du secoursde la raison , que des sensations éclatantes et idéales du soleil et de la lumière.
Le chemin de Vérone à Mantoue est d’environ sept lieues. Sur cette route on trouve le village de Roverpella, auquel on arrive par un terrain couvert de cailloux , mais très abondant en plantations de mûriers. On passe ensuite entre douze moulins à blé, situés sous une espèce de portique ou galerie couverte, et qui sont mus par la chute des eaux que fournit le Mincio. Bientôt on aperçoit, au milieu d’un lac formé parce fleuve , une villeteJlement engagée dans les marais, qu’on ne peut l’aborder d’aucun côté que par des chaussées étroites. Cette ville est la poétique Mantoue.
Virgile et Jules R.omain semblent être , par le génie , des souverains sublimes de cette cité; le premier règne aux champs, le second à la ville : si les tableaux, les beautés du poëte se retrouvent et se développent encoreaux environs de cette belle cité , l’artiste en a fait le plan, il l’a bâtie , peinte , décorée. « Cette ville n’est pas la mienne , disait le duc Frédéric Gonzaga , mais celle de Jules Romain. » Il est donc nécessaire de visiter Mantoue , afin d’avoir une juste idée de la puissance du talent de ce peintre, et l’on ne sait véritablement ce qu’il vautqu’aprèslavoir apprécié là. Mantoue, malheureusement , ne se trouve point sur l’itinéraire direct et invariable des curieux qui courent l’Italie, et elle échappe ainsi à la plupart d’entre eux.
Cette ville passe pour être beaucoup plus ancienneque Rome, et fut fondée, dit-on, par lesanciensEtruriensou Toscans, trois cents ans avant la naissance de Rome. On croit queson nom vientde Mantua ( diyination) , soit qu’on voulût indiquer que sa fondation avait été de bon augure, soit qu’il y eût des oracles en cet endroit. Dans le partage
des triumvirs , Mantoue échut à Antoine ; lorsqu’ensuite Auguste se fut emparé du sceptre impérial, i! donna les terres des environs de Crémone aux vétérans de son armée. Une partie du terri Loire de Mantoue fut même comprise dans cette division. C'est àcette circonstance que Virgile fait allusion eü disant:
Manlua væ miseræ nimium vicina Cremonæ.
Ecl. ix , v. 28.
Mais la grande division des terres , dans laquelle Virgile perdit son patrimoine, avait eu lieu dix ans auparavant. Mantoue eut beaucoup à souffrir dans l’irruption d’A ttila .11 rencontra le pape saint Léon près de cette ville, et ce fut à sa sollicitation qu’il renonça au projet d’aller faire le siège de Rome. Mantoue fut prise par Alboin ; les Grecs de Ravenne l’enlevèrent aux Lombards, mais elle fut reprise par Agilulfe. Charlemagne la fortifia , et l’on a prétendu qu’il bavait donnée au pape. Lothaire publia un de ses capitulaires à Mantoue. On y tint un concile lors du schisme élevé entre le patriarche d’Aquilée et celui deGrado.
Après la mort de Bérenger, la ville fut inquiétée par les Hongrois. Jean Ier, évêque de Mantoue, et qui en fut gouverneur, la céda à Bonifacede Canossa; les empereurs confirmèrent cette inféodation à la même famille , et ce fut ainsi qu’elle passa à la fameuse comtesse Mathilde , en 1064 ; le pape Alexandre n y tint un concile contre l’antipape Cadiolus. Après la mort de Mathilde, les empereurs accordèrent plusieurs privilèges à cette ville. Ezzelino voulut s’en emparer ; mais elle fut secourue alors par Sordello Visconti, beau-frère d’Ezzelino, et les habitans le choisirent pour leur seigneur. Après sa mort , ils reprirent le gouvernement
républicain; mais undescapitainesdela république , Pinamonte Bonacolsi , ou Bonacorsi, s’en rendit maître vers l’an 1224- Cette partie de l’histoire de Mantoue étant la plus intéressante , nous lui donnerons ici quelques légers développemens. Passerino deBonacorsi , seigneur de Mantoue et de Modène , avait perdu la dernière de ces deux villes par une sédition populaire, dès le 5 juin 1827. Les Guelfes et le légat Bertrand du Poïet étaient accourus au secours des insurgés, qui leur avaient ouvert leurs portes. Mais Passerino était demeuré souverain de Mantoue:
depuis plus de quarante ans cette ville était soumise à sa famille. Défendue contre une agression étrangère par les lacs au milieu desquels elle est si tuée , Mantoue paraissait aussi n’avoir à redouter aucune révolution intérieure.
Le peuple avait perdu depuis longtemps le souvenir d’une liberté qu’il avait à peine connue ; les grands étaient soumis: ils étaient caressés parle seigneur, et admis à sa confidence; enfin on connaissait la prudence, la richesse et la valeur du prince, qui passai t pour le mieux affermi sur son trône, de tous les seigneurslombards. Une offense privée, suite de l’arrogance du fils de Passerino, suffit pour causer sa ruine.
Les mœurs des jeunes gens^ sévères dans les républiques , étaient licencieuses dans les principautés lombardes.
Les seigneurs eux-mêmes auraient redouté l’austère indépendance d’unhoramechaste et sobre. L’exemple de la cour invitait à la mollesse; et les gentilshommes, pour lesquelsaucune carrière ne demeurait ouverte , faisaient des plaisirs leur unique affaire. Le fils de Passerino avait pour amis et pourcompagnons de débauche ses trois cousins, les fils de Louis de Gonzaga : l’un de ceux-ci, ayant excitéla jalousie du prin-
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ce. le jeune BonacorsL dans sa brutale colère, jura de venger sur la propre femme de Fiiippino Gonzaga l’infidélité supposée de sa maîtresse, et de la déshonorer sous les yeux de son mari.
Les trois frères Gonzaga, et leur ami Albert Saviola , se concertèrent pour prévenir cette injure, et pour punir le fils du tyran d’avoir osé les menacer. Ils demandèrent secrètement des secours à Can délia Scala , seigneur de Vérone , et iis en obtinrent; car les princes voisins, toujours jaloux les uns des autres, étaient prêts à se nuire mutuellement. Fiiippino Gonzaga s’était retiré dans ses terres , sous prétexte de soigner ses moissons ; et il avait choisi , pour y travailler, des ouvriers sur le courage et l’affection desquels il pouvait compter. Dans la nuit du i4aoùt i320 , il leur distribua des armes , il les réunit aux gendarmes que Can délia Scala lui avait prêtés , et il les conduisit devant la porte de Marmirolo , que son frère s’était fait ouvrir , sous le prétexte d’une intriguede galanterie qui l’appelait à la campagne. La garde de la porte fut surprise ; et les conjurés traversèrent la ville en appelant le peuple à secouer le joug de Passerino et à détruire ses gabelles. Ce seigneur , qui accourut à cheval au devant de ses ennemis, fut tué sur la place ; son fils fut jeté dans une prison, dans laquelle il avait fait mourir le vieux seisneur de la Mirandola, et il fut tué par le fils de ce gentilhomme. Louis de Gonzaga, beau-frère de Passerino et père des conjurés, fut proclamé par eux seigneur de Mantoue.
Ses descendans ont long -temps conservé cette souveraineté. Mais en 1797 les armées françaises vinrent détrôner pour toujours leur dynastie. Je ne puis me refuser au plaisir de donner ici quelques détails sur ces événemens de
notre histoire moderne. Toutes ses pages, à cette époque, sont si brillantes qu'il est doux d’avoir à les feuilleter. A la fin de 1796, la cour de Vienne adopta un plan nouveau qui se liait avec les opérations de Rome.
Elle ordonna défaire deux grandes attaques, la principale par Montebaldo, la seconde sur le bas Adige,par les plaines du Padouan : elles devaient être indépendantes l’une de l’autre. Les deux corps d’armée se réuniraient devant Mantoue. Le principal devait déboucher par le Tyrol; s’il battait l’armée française , il arriverait sous les murs de Mantoue^ et y trouverait le corps qui s’y serait porté en traversant l’Adige. Si la principale attaque échouait etque la seconderéussît,lesiégede Mantoue serait également levé et la place approvisionnée ; alors ce corps d’armée se jetterait dans le Serraglio , et établirait ses communications avec Rome; Wurmser prendrait le commandement de l’armée qui se formait dans la Romagne , avec ses cinq mille hommes de cavalerie , son état major et sa nombreuse artillerie de campagne. La grande quantité de généraux, d’officiers et de cavaliers démontés qui se trouvaient dans Mantoue , serviraient à discipliner l’armée du pape , et à former une diversion qui obligerait les Français à avoir aussi deux corps d’armée , l'un sur la rive droite, l’autre sur la rive gauche du Pô. Un agent secret fort intelligent, envoyé de Vienne à Mantoue, fut arrêté parune sentinelle, comme il franchissait le dernier poste de l’armée de blocus. On lui fit rendre sa dépêche qu’il avait avalée ; elle était enfermée dans une boule de cire à cacheter. C’était une petite lettre écrite en français, en caractères très-fins , signée de l’empereur François. Il annonçait à Wurm-
ser qu’il serait incessamment dégagé.
Mais la bataille de Rivoli vint porter la terreur dans l ame des armées coalisées contre la France. Bientôt Wurmser comprit qu’il n’avait plus rien àespérer. On le somma de se rendre; il répondit fièrement qu’il avait des vivres pour un an. Cependant, à quelques jours de là, Klénau, son premier aide de camp , se rendit au quartier général de Serrurier. Il protesta que la garnison avait encore pour trois mois de viyres ; mais que le maréchal ne croyant pas que l’Autriche pût dégager la place à temps, sa conduite serait réglée parles conditions quonlui ferait.
Serrurier répondit qu’il allait prendre les ordres du général en chef à ce sujet. Napoléon se rendit à Roverbella; il resta incognito enveloppé dans son manteau pendant que la conversation s’engagea entreles deux généraux. Klénau , employant tous les moyens d’usage, dissertait longuement sur les grands moyens qui restaient à Wurmser, et la grande quantité de vivres qu’il avait dans ses magasins de réserve. Le général en chef s’approcha de la table, pritla plume ,et écrivit pendant prèsd une demi- heure ses décisions en marge des propositions de Wurmser , tandis que la discussion durait toujours avec Serrurier. Quand il eut fini : «Si Wurmser, dit-il à Klénau, «avait seulement pour dix-huit ou » vingt joursde vivres, et qu’il parlât de » se rendre, il ne mériterait aucune ca- » pitulation honorable; mais je respecte » 1 âge , la bravoure et les malheurs du » maréchal : voici les conditions que "je lui accorde, s il ouvre ses portes «demain. S’il tarde quinze jours, un » mois, deux mois, il aura encore les «mêmes conditions; il peut attendre «jusqu a son dernier morceau de pain.
«Je pars à l’instant pourpasser le Pô, et
» je marche sur Rome. Vous connaissez » mes intentions, allez les dire à votre «général.» Klénau, quin’avait rien conçu aux premières paroles , ne tarda pas à juger à qui il avait afiaire. 11 prit connaissance des décisions dont la lecture le pénétra de reconnaissance pour un procède aussi généreux et aussi peu attendu. Il ne fut plus question de dissimuler ; il convint qu’ils n’avaient plus de vivres que pour trois jours. Wurmser fit solliciter le général français, puisqu'il devait traverser le Pô, de venir le passer à Mantoue , ce qui lui éviterait beaucoup de détours et de mauvais chemins ; mais déjà tous les arrangemens étaient disposés. Wurmser lui écriviL pour lui exprimer toute sa reconnaissance ; et , peu de jours après, il lui expédia un aide de camp à Bologne pour l’instruire d’une trame d’empoisonnement qui devait avoir lieu dans la Romagne, et lui donna les renseignemens nécessaires pour s’en garantir. Cet avis fut utile. Le général Serrurier présida aux détails de la reddition de Mantoue , et vit défiler devant lui le vieux maréchal et tout l’état major de son année. Déjà Napoléon était dans la Romagne. L’indilïérence avec laquelle il se dérobait au spectacle si flatteur d’un maréchal de grande réputation , généralissime des forces autrichiennes en Italie , à la tête de son état major , lui remettant son épée , fut remarquée dans toute l’Europe.
Si je me suis étendu longuement sur la prise de Mantoue par les armées françaises, je serai bien plus bref en parlant des événemens qui suivirent cette importante capture. Il suffira de dire que le commencement du siècle dernier, fut l’époque à laquelle le duché de Mantoue tomba définitivement entre les mains de l’Autriche.
Lorsqu’on parcourt la ville, on re-
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marque avec plaisir la propreté des rues, dont plusieurs sont bordées de portiques anciens, soutenus par des pilastres ou des colonnes, surmontées de beaux chapiteaux. Les embrasures des fenêtres , les portes élégamment sculptées , prouvent que le goût se joignaitautrefoisà la magnificence. Plusieurs palais ont des créneaux : c’était un des privilèges de la noblesse. En un mot , la grandeur des places , la somptuosité des édifices, tout annonce une ville qui a tenu un rang important ; mais Mantoue , devenue seulement place de guerre , a perdu son intérêt et son charme ; ce n’est plus qu'une belle caserne entourée de vastes magasins.
Cet état fâcheux, et l’insalubriLé de l’air , ont diminué le nombre des habitans : on dit qu’il est encore de vingtcinq mille , mais on compte probablement la garnison; les habitans sont distribués dans une circonférence de cinq milles.
L’ancien palais ducal, appelé aujourd hui coite impériale , esl un vieux monument, vaste, irrégulier, caractéristique , et reconstruit en partie par Jules Romain . Ce palais respire dans sa tristesse et son abandon la magnificence de ce marquis de Mantoue , François Gonzaga, prédécesseur de Frédéric, dont la représentation , au dire du comte Castiglione , était plutôt celle d’un roi d’Italie que du seigneur d’une simple ville. Les Gonzague, au lieu d’usurper la souveraineté de leur patrie aux dépens de sa liberté, renversèrent l’insolente tyrannie de la famille des Bonaccorsi , à laquelle ils étaient alliés ; capitaines , généraux , marquis et ducs de Mantoue, ils firent singulièrement fleurir les lettres et les arts , malgré la petitesse de leur état et les guerres fréquentes auxquelles ils furent mêlés. Philelphe et Victorin de
Feltre, l’ami prudent de Poggio, professèrent à Mantoue ; Manlegna y fonda son école de peinture ; Léon-Baptiste Alberti son école d’architecture, et ces grands artistes eurent pour successeurs Jules Romain et son camarade le Primatice.
Le cabinet et le trésor de Mantoue étaient fameux dans le commencement du dernier siècle; mais lorsque le général des troupes de l’empire, Colatto , eut pris cette ville d’assaut, le 18 juillet i63o , elle fut mise au pillage ; toutes les choses curieuses qui avaient coûté des millions tombèrent entre les mains des troupes victorieuses, et furent dissipées par des gens qui n’en connaissaient pas le mérite; un simple soldat avait fait un butin de huit mille ducats, qu’il perdit au jeu dans la même nuit; le général Colatto le fit pendre le lendemain.
L’académie des beaux-arts de Mantoue possède quelques tableaux précieux. Le musée desstatues, placé dans une longue galerie, sert de vestibule à la bibliothèque , qui contient quatrevingt millevolumes et mille manuscrits.
Parmi ces derniers, un Virgile peu ancienfut pris ainsi que l’indiquel’inscription actuelle , au mois de vendémiaire an vu. Il étaitvéritablement odieux d’arracher un VirgiieàManloue : une pareille relique dans un temple semblable devait être sacrée. Au reste, ce n’est pas la seule profanation de ce genre qu’ont éprouvée les m on u mens qui rappellent l’auteur de l’Enéide. Son image vénérée qu’on peut voir aujourd’hui près de la place du Broletto, sous un portique gothique attenant à l’ancien palais de la commune, fut autrefois enlevée et remplacée par un simple plàLre. La réputation de Virgile a été si grande et si générale dans l’empire romain, qu’on y multiplia ses images à l’infini.
AlexandreSévè re les plaçait parmi celles des dieux , et pour citer un temps plus moderne, on sait quels honneurs le général Miollis, par ordre du gouvernement français , rendit aux bustes du divin poëte de Manloue. Dans tous les temps, leshabitans deMantoue se sont distingués par leur vénération pour la mémoire de leur illustre concitoyen.
Chio et Smyrne ont empreint sur leurs monnaies l’image d’Homère ; les Mitylénienscellede Sapbo surles leurs:
les monnaies de Mantoue , dont les premières ont été frappées vers la moitié du douzième siècle , portent toutes le nom et l’image de Virgile , associée au nom et même à l’image d’un évêque. Enfin , l’image du chantre des combats d’Enée flottait sur les bannières mantouanes, et menait le peuple virgilien à la victoire.
La bibliothèque de la ville possède de nombreux manuscrits du père Bettinelli, parmi lesquels on remarque plusieurs lettres de Voltaire. Bettinelli , malgré ses connaissances et son mérite personnel , semble un de ces littérateurs du dernier siècle, qui durent leur renommée plutôt à de nombreux rapports littéraires et à leur correspondance avec quelques hommes illustres, qu’à la supériorité de leurs propres ouvrages : c’est de lui qu’un Italien a dit spirituellement qu’il avait acquis la plus grande partie de sa gloire à la poste aux lettres.
En parlant de la bibliothèque de Mantoue, nous sommes tout naturellement conduits à citer la Tipografia Virgiliana , nom donné à la principale imprimerie delà ville , qui , malgré un titre si beau, n’avait pas encore produit elle-même, en 1827, une édition de Virgile. Certes, si l’on a droit d’attendre à Mantoue quelque publication indigène , c’est celle des œuvres
du poëte qui a illustré cette cité. Il n’est point de voyageur un peu lettré qui , au lieu de mettre dans ses poches de la terre ou des cailloux de Piétole ( l’ancienne Andès , lieu précis delà naissance du cygne mantouan), ne préférât emporter un Virgile édité dans la patrie du poëte.
Mantoue cite avec orgueil sa cathédrale, qu’on peut mettre au rang des plus beaux temples d’Italie. On vénère dans cette basilique le corps de saint Anselme, qui, après avoir été évêque de Lucques , passa au siège épiscopal de Mantoue , bientôt édifiée par ses vertus. Ce saint prélat avait demandé à être inhumé dans le monastère de Polirone: Bonizone , évêque de Sutri, rencontra la pompe funèbre , et s’écria aussitôt : « Un évêque doit être inhumé dans son diocèse : une si grande lumière ne doit pas rester cachée. » Le peuple, enflammé par ces paroles , enleva le corps aux mains des religieux qui le portaient, et le plaça dans le lieu qu’il occupe aujourd’hui.
Baptiste Spagnuoli , surnommé le Mantouan, est aussi enterré à la cathédrale. Après Virgile il n’est pas unpoëte qui ait été plus admiré que ce versifica teur d’ une renommée de mauvais aloi . Certe, à ne le juger que d’après le nombrede ses productions , il paraîtrait bien supérieur à Virgile. Il composa plus de soixantemille vers ! Mais, malheureusement pour lui, les poêles ne sont pas comme les négocians, qui se dédommagent de l’infériorité et du bas prix de leurs marchandises en en vendant le plus qu’ils peuvent. Les poésies du Mantouan ne prouvent qu’une facilité pernicieuse. Esprit fort et crédule pourtant, dévot et tout à la fois licencieux, car , malgré son caractère d’ecclésiastique, il chanta l’amour en homme qui en a goûté avidement tous les plai-
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sirs, le Mantouan ne parait pas avoir toujours été fort bien accueilli par les femmes. Il fulmina contre elles, sans doute par esprit de vengeance, une satire bien moins poétique, mais bien plusvirulentequecelle deBoileau. Géographie , fable , histoire , religion , le Mantouan a tout abordé, toutmis en œuvre, presque toujours sans goût et sans mesure, quelquefois cependant avec esprit et avec grâce. Là il représente la Viercre jouant une ridicule éMoene avec un berger païen. Ici une corneille et une poule d’eau se livrent à des méditations pastorales tout-à-fait touchantes. Tantôt le poëte s’élève avec force contre les abus du clergé de son temps, et contre les croyances grossières de ses contemporains; tantôt il reconnaît l’enchanteur Merlin pour un vrai prophète ; il va même jusqu’à admettrel’histoire fabuleusedela papesse Jeanne , ainsi qu’on peut le voir dans les vers suivans .•
Hic pendebat adhùc sexum mentita virilem, Fœiuina cui triplici Ghrygiam diademate mitram, Extollebat apex, et pontificalis adulter.
(Maxtea, Eglo ., oct. )
Voici comment Florimond , vieux poëte français , a traduit ce passage dans son Antipapesse •
Je vy en ung gibet cette fine femelle Qui, travestie en homme, et feignant un saint zèle, Jusqu'au siège papal, par ruse était montée :
Or, avait sur son chef, cette femme effrontée,
Le triple diadème , et son pailliard était Auprès d'elle pendu , qui son mal détestait.
L’église de Saint-André , un des premiers et un des plus purs ouvrages de la renaissance , possède de nobles mausolées. Le premier qui frappe les yeux est celui du marquis Jérome Andréasi et de sa femme Hyppolite Gonzague : plus loin on voit le tombeau deMantegna, placé dans la chapelle du même nom. André Mantegna
peut être considéré comme le restaurateur de la peinture en Italie après l’invasion des barbares. Il naquit à Padoue, mais c’est à Mantoue qu’il se fixa avec sa famille, sous les auspices du noble et généreux marquis Louis de Gonzague.
La relique la plus vénérée de saint André est le célébré sang de Jésus- Christ , conservé dans une double fiole de forme cylindrique, dont le travail a été faussement attribué à Benvenuto Gellini.
Je rapporterai l’histoire de ce reste précieux, telle qu’elle s’est conservée parmi les habitans de Mantoue. Au nombre des soldats qui furent envoyés par Pilate pour rompre les jambes aux trois crucifiés , il y en eut un, appelé Longin par les pères et les docteurs , mais dont le nom ne se trouve point dans 1 Evangile : ce soldat reconnut que Jésus était mort, et qu’ainsi la fracture serait en pure perte ; pour mieux se convaincre que la victime avait cessé bien réellement d’exister, il lui perça le côté avec sa lance , il sortit de la blessure un sang mêlé d’eau , dont tjuelques gouttes atteignirent par hasard les yeux du Romain , qui avait ordinairement la vue trouble : aussitôt il recouvra l’usage de cet organe dans toute sa perfection. Touché de ce miracle , Longin recueillit dans un vase tout le sang qui était à terre, et prit aussi l’éponge imprégnée de fiel et de vinaigre; il garda précieusement ces trésors, rechercha les instructions des apôtres , et reçut avec eux le Saint-Esprit et le don des langues le jour de la Pentecôte. Longin quitta Jérusalem avec l’éponge , la lance et le précieux sang : il laissa la lance à Antioche; ensuite il s’embarqua pour l’Isaurie , sa patrie, et la volonté de Dieu le fit aborder sur une plage de l'Adria-
tique, d’oùil se rendit à Mantoue, et s y fixa. Comme il craignait surtout de perdre les trésors précieux qu’il avait conservés, il les enferma dans une boîte de plomb; il se retira alors dans une petite île du Mincio, où est à présent Gradato, qu’il avait choisie pour sa demeure, et s’y livra àla prédication des fidèles et à la conversion des idolâtres.
Tout cela s’était passé sous Tibère.
Un certain Octavius fut nommé préfet de Mantoue , sous le règne de Claude.
Instruit de l’ardeur et du zèle de Longin , il ordonna qu’on lui coupât la langue. A Ja voix du saint, devenue miraculeusement plus forte après cette opération , des légions de démons assaillirent Octavius. Ce préfet fut d’abord effrayé; mais , par linspiration d’un de ces mêmes démons , il fit trancher la tête à Longin , et l’on voit à Gradato une colonne qui marque le lieu de l’exécution. Ces détails ne se trouvent point dans les livres saints ; mais leur tradition est d’une haute antiquitédansMantoue, et même elle est consignée dans un des plus anciens bréviaires de la ville. Les faits suivans sont racontés par plusieurs historiens.
La caisse , qui renfermait le sang et l’éponge , fut retrouvée en 8o4 , ainsi que le corps de Longin. Cette précieuse relique obtint de jour en jour plus d’importance : le pape Léon la visita , et se prosterna devant elle avec ses cardinaux.
Jules Romain , mort dans la force de son talent, fut enterré à l’ancienne église San-Barnaba. Le marbre qui indiquait le lieu de sa sépulture fut détruit par une barbare négligence lors de la construction de l’église nouvelle ; la tradition a conservé l’épitaphe suivante :
Romanus moriens secum très Julius Artes,
Abstulit; haud mirume quatuor, unus erat.
Une simple inscription sur le pavé à l’église Santo-Egidio indique la place où repose le père de l’auteur de la Jérusalem, Bernardo-Tasso , bon poëte lui -même, et dont la renommée a comme disparu dans la gloire de son fils. Singulier rapprochement entre les deux grands poètes de l’Italie ancienne et moderne : le berceau du Tasse est en face du tombeau de Virgile, et la tombe de son père est voisine du lieu où Virgile a pris naissance!
Le château , les portes , les ponts de Mantoue, sont d'un aspect imposant.
Au milieu d’une ville de garnison telle qu’est aujourd’hui Mantoue, et après les fréquens désastres qu’elle a soufferts , on éprouve quelque surprise d’y retrouver encore autant de traces et de souvenirs de la littérature et des arts. La plus remarquable des maisons illustres qu elle possède est celle de Jules Romain , demeure élégante , bâtie par lui , çt dans laquelle il mourut comblé de biens et d’honneurs. Malgré son génie , Jules Romain ne rougissait point d?être propriétaire; il savait fort bien se faire payer, et l’on voit par un grand nombre de lettres de sa main, conservées dans les archives de Mantoue, la liberté avec laquelle il déclare nettement au duc Frédéric, que si l’argent n’àrrive point il ne pourra continuer ses travaux.
Ainsi que le constate une inscription au coin du palais Lanzoni , la maison de Mantegna était vis-à-vis l’église Saint-Sébastien, dont il avait peint si merveilleusement la façade. La maison du comte Balthasar Castiglione, fauteur du Cortegiano , fut démolie il y a quelques années, lors de la coçstructiondu théâtre dellasocielà. destination
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qui semble assez naturelle à f ancienne demeure d un tel écrivain, narrateur élégant de jeux, de fêtes et de spectacles. Je vis représenter et applaudir dans la patrie de Virgile un assez mauvais mélodrame, dont l’auteur était un duc. La Compagnia , journal de Mantoue, indiquait dans son annonce qu’elle comptait sur l'indulgence du public et sur le goût éclairé de la garnison autrichienne. Le souffleur, ainsi qu’à Parme et dans d autres villes d’Italie, lisait la pièce à haute voix et suivait les acteurs. Avant d’ëtre fait à un usage aussi ridicule, on ne sait véritablement quel est ce troisième personnage, cette espèce décho partant de la terre et sortant du sein d’un énorme soufflet; car on a cru devoir en donner exactement la forme au trou du souffleur. En face des spectateurs, au-dessus de la toile, apparaissait une horloge fort bien montée, afin que les classiques scrupuleux pussent s’assurer aisément si la pièce était dans les règles, et ne manquait point à cette unité de cadran dont Mrae. de Staël a parlé.
La place Virgiliana , qui était autrefois un véritable marécage, est devenue, grâce à la dépense faite par la commune de Mantoue et à l’enthousiasma du général Miollis pour le prince des poëtes, une agréable promenade. Dans les environs on trouve le Ghetto , orné de riches et jolies boutiques , et bien différent de l’infect Ghetto de Rome.
Quoique la population israélite de Mantoue ne dépasse point deux mille habitans, ils ont fondé une maison de refuge et de travail, où cinquante personnes trouvent un asile commode et une nourriture abondante.
Traversons maintenant la ville, et rendons-nous au faubourg Cirèse. Là, au milieu d’une île, s’élève un édifice
qu’on peut mettre hardiment à la tête de tous ceux dont Mantoue s’honore.
Malgré l’erreur à peu près générale, le nom du palais du Tè ne peut lui venir de la forme de son plan , qui serait , dit-on, celle de la lettre T, puisque le plan même de l’édifice dément une pareille étymologie.
« Il paraît , dit M. Quatremère de Quincy, et c’est l’opinion d’historiens dignes de confiance, que le mot Té fut une abréviation , ou, si l’on veut, une mutilation de tajetto ou tejetto , qui signifiait, dans le langage du pays, coupure ou passage donné à l’écoulement des eaux , et que cette dénomination locale, appliquée au terrain sur lequel le palais fut construit dans la suite , lui aura , par le fait de l’usage vulgaire , communiqué son nom. » Le palais du Té est le plus mémorable ouvrage de Jules Romain. La régularité , la sagesse de son architecture , contrastent d’une manière frappante avec l’imagination, le feu et presque le délire de quelques-unes des peintures de l’intérieur. La superbe Loggia ( vestibule), qui s’ouvre sur le jardin, offre à sa voûte cinq fresques en divers compartimens, dessinés par Jules Romain, et exécutés par ses élèves. La salle la plus célèbre, la plus extraordinaire, est celle des géans. Une fois entré dans cette pièce, on n’y voit point d’issue; on n’est environné que de rochers qui tombent sur les géans , blessés , écrasés , fuyant ou se défendant en vain ; le sol même est formé de débris, et le plafond est l’olympe de Jupiter lançant la foudre.
Clari giganleo Iriumplio.
Hor., ocl. i, lit. 3.
Cette terrible salle des géans , ainsi que les chambres si poétiques de Psyché, de Pi aéton , et les élégantes
arabesques du casin charmant de la grotte , montrentque Jules Romain était à la fois inspiré de Michel-ADge et de Raphaël; une pareille imitation n’est pas moins admirable que la création.
Malheureusement ces peintures ont été retouchées , et elles ne présentent plus que la composition et le dessin de leur immortel auteur.
La promenade di Pietola, à deux milles de Mantoue, est un pèlerinage littéraire , que les voyageurs manquent rarement de faire. On s’éloigne de la ville par une porte dont le nom héroïque, Tirésia, a vulgairement reçu la forme ignoble de Cirèse. Le titre véritable de cette porte rappelle l’origine fabuleuse de Mantoue, et l’antique tradition d’après laquelle on dit qu elle a été fondée par Ocnus, fils de Tibérinus (qui avait épousé Manto, fille du fameux devin Tirésias), et qu’Ocnus lui donna le nom de sa mère.
Ille etiara patriis ngmen ciet Ocnus ab oris, Fatidicæ Mantûs elTusci ttlius amnis,
Qui muros matrisque dédit tibi, Mantua, nomen.
Virg. Eu. x, 198,
Avant d’atteindre Pietola , on trouve une grotte regardée par l’enthousiasme virgilien des habitans , comme un asile que la nature semblait avoir formé pour être le confident des premières inspirations du cygne de Mantoue. En sortant de cette retraite consacrée par de touchans souvenirs , examinons avec soin le paysage environnant. Le livre de Virgile à la main, nous trouverons à chaque instant l’occasion d’appliquer les vers du poëte. Ici les roseaux « voilent d’une couleur verte le marais où le Mincio s’est répandu ; » et plus loin, « le fleuve s’avançant à pas tardifs , et conduisantcinquante soldats au secours de Mézence. »
Nous pourrions aisément continuer
cetteétude de Virgile, faite sur les lieux mêmes, mais ces souvenirs classiques nous entraîneraient trop loin. Bornonsnous à indiquer au lecteur que , malgré la pompe et la richesse prodiguées par le poëte dans les descriptions qu’il fait de sa chère patrie, la nature de Mantoue , douce , simple , féconde , est loin d’avoir l’éclat oriental qu’on pourrait lui supposer, d’après certains traducteurs.
Pietola , qu’une tradition incertaine regarde comme l’ancienne Andès , patrie de Virgile, s’offre maintenant à nos regards. La maison dite Virgiliana et qu’habitait
E quell ombra gentil per cui si noma Tietola più che villa Mantorana.
Dante , Purg. cant. 18 v. 83.
Cette ombre gracieuse t qui rend Pietola plus célèbre qu aucun lieu du Mantuan , me parut fort délabrée , et tout-à-fait digne des soins d'un autre vieillard du Galèse.
Les souvenirs du favori d’Auguste et du chantre de l’Enéide conduisent doucement le voyageur devant Crémone.
La route suit les bords du lasro di So-
pra, et dès qu’on s’en éloigne on entre dans la montagne Borghetto. Cette direction, qui est celle de l’ancienne voie Posthumia, traverse de jolis villages, abreuvés par de nombreux ruisseaux murmurans et limpides. La tourdeCrémone, qui se découvre au loin, est une des plus hardies et des plus renommées parmi les tours gothiques de 1 Italie.
La ville a la forme d’un vaisseau dont cette grande tour serait le mât.
Elle est propre et belle: ses rues sont larges, droites et bordées de grands palais dans un style gothique, un petit canal, appelé la Cremonella, passe sous les édifices , et , après avoir rempli les fossés, va se jeter dans l’Oglio. Ren dons-nous immédiatement à la place
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de la cathédrale. De ce point, comme d’un observatoire intéressant nous embrasserons d’un seul coup d’œil la belle façade de la basilique le Campanile, appelé Torazzo (PI. 229), et enfin le Baptistère. En parcourant rapidement du regard la cité tout entière, voici les monumens qui mériteront une part dans nos souvenirs : d’abord le palais publie, à l’inscription si bizarre, où chaque régime est au-dessous de son verbe :
Hic locus odit, amat, punit, conservât, honorât, Nequitiem, pacem, crimina, jura, probos.
Ce lieu hait -aime -punit -maintient -honore La perversité -la pais -les crimes -les droits -les bons.
Nous remarquerons aussi la maison où le maréchal de Villeroy fut surpris par le prince Eugène, quoiqu’à cette même pointe du jour, au rapport de Saint-Simon, le maréchal lût déjà occupé à écrire tout habillé dans sa chambre.
On ne saurait parler de Crémone sans citer la fabrication d’instrumens à cordes, si importante autrefois dans cette ville. Les violons surtout avaient une réputation extraordinaire, et chacun de nous a lu avec un plaisir indéfinissable la création fantastique du prestigieux Hollmann, à propos d’un violon de Crémone. Amati et Stradivarius ont été les luthiers les plus célèbres de cette ville. Amati a laissé des fils très-habiles, et fondé une école.
On possède encore quelques-uns des violons que Charles IX, roi de France, fit faire à Crémone parle père, ils sont à quatre cordes , et d’un très-beau modèle. Les violons d’ Amati ont encore une grande réputation; et ceux qui sont authentiques ont beaucoup de prix; ils rendent des sons extrêmement doux, mais un peu sourds. Les
violons de Stradivarius ont plus d’éclat; ils ne le cèdent en rien à ceux d’Amati pour la beauté et l’élégance des patrons, ils sont moins bombés et même presque plats. Ils ont moins de suavité, mais plus de sonorité.
De Crémone nous conduirons le lecteur à Brescia. En approchant de cette ville, les montagnes situées à la droite de la route, et dont l’aridité rappelle celle des Apennins volcanisés, s’éloignent et se retirent derrière des collines fertiles et parsemées de jolies maisons de campagne. Dans ces contrées, les maisons ne sont pas comme dans une partie de l’Italie méridionale, de belles fabriques sans ombrage ; ici elles ont de la fraîcheur ; de jolies avenues d’arbres divers y conduisent, et des bosquets, de riantes prairies et de belles plantations en doublent l’agrément.
Veggio Bresciane donne iniquo spiglio
Farsi de’ ben forbiti pugnalelti,
Cui prora o amante infido, sposo viglio.
Brescia , où le satirique Alfieri voyait les femmes contempler cruellement leurs poignards bien aiguisés , afin de punir l’amant infidèle ou le mari usé.
Brescia est une ville riche, industrieuse et peuplée ; elle possède de beaux tableaux, de grands édifices; mais je fus un peu distrait deces divers mériLes à mon premier voyage par la découverte d’un temple antique, ruine superbe dont j’ai depuis, chaque année, suivi les fouilles avec intérêt. En contemplant pour la première fois ces belles colonnes de marbre depuis si longtemps cachées, je ne pouvais me défendre d’une sorte de respect pour cette terre qui produit également les merveilles de l art et les biens de la nature ; terre qu’il suffit de creuser pour en
faire sortir des chefs-d’œuvre ou de grands souvenirs, et qui n’est pas moins féconde en fruits qu’en monumens.
Le Musée ( Museo délia patria) est construit sur les ruines et les fondations mêmes d’un ancien temple païen, que les uns appellent à’ Hercule, quoiqu’on n’ait rien trouvé dans les fouilles qui pût le faire croire , que d’autres supposent avoir été élevé en l’honneur de Vespasien, à cause d’une inscription relative à cet empereur qu’on y a découverte, tandis que d’autres, à leur tour, le croient élevé à la Victoire, depuis qu’on a retiré des décombres une fort belle statue en bronze représentant cette déesse.
Quoi qu’il en soit, quelques ruines de ce temple ayant été découvertes en 1823, on en continua les fouilles, et l’on trouva les restes d un superbe portique orné de deux rangs de colonnes cannelées, d’ordre corinthien, construites en belles pierres du pays , espèce de schiste imitant le marbre blanc, mais d’un plus gros grain.
J’ai passé plusieurs jours à Brescia , qui me fut montrée en détail par un de ses habitans les plus distingués.
Voici le résultat de mes observations sur les principaux monumens de la ville. La révolution de 1797 et la destination nouvelle du vieux palais Broletto ont presque effacé les traces historiques qui avaient noblement consacré cette ville. J’aurais voulu y retrouver la haute antenne de ce carvoccio (1), conquis sur les Crémonais, en 1 19 1, dans la sanglante journée de Budiano. Ce symbole de la liberté re-
(1) Le carroccio était un cliar porté sur quatre roues et traîné par quatre paires de bœufs. 1! était peint en rouge; les bœufs qui le traînaient étaient couverts jusqu'aux pieds de tapis rouges ; une antenne également peinte en rouge s'élevait au milieu du char à une très-grande hauteur; elle était
ligieuse et guerrière des républiques du moyen âge , ainsi que le portrait de cette Brigitte Avogadro , qui , à la tête des lemmes de Brescia , repoussa vaillamment , en i4>2, l’assaut donné par le redoutable Piccinino, auraient été pour moi des trophées plus intéressans que tous les souvenirs modernes.
En songeant à Bayard,, je recherchai la maison qui avait pu recevoir l’illustre chevalier , lorsque blessé , après avoir le premier franchi à pied le rempart et avoir repoussé ce messire André Critti, qui criait à ses gens, en son langage italien ; « Tenons bon , mes amis; les François seront tanlost lassez , ils n’auront que la première pointe. Et si ce Bayard étoit deffaict, jamais les autres n’approcheroient. » ; il disait au seigneur de Molart : « Compagnon , faictes marcher vos gens , la ville est gagnée ; de moy je ne sçaurois tirer oultre , car je suis mort». D’après ces conjectures assez raisonnables, Bayard ,, frappé au Marché-Neuf, a dû être porté dans la maison de la famille Cevola ou Cigola , située sur cette place. La scène d’adieux de Bayard , décrite mille fois, est dans la mémoire de tout le monde.
Le plus bel édifice de Brescia est le palais municipal de la Loggia. L’incendie qui le consuma en 1 575 doit laisser de vifs regrets : alors fut détruite la grande salle du palais, trouvée admirable par Palladio , ainsi que trois tableaux du Titien, dont l’un était la forge des cyclopes , fabricans d’armes à feu , sujet fort convenable pour Brescia , célèbre de tout temps par ses fusils de chasse. Dans la salle
terminée par un globe doré. Au-dessus, entre deux voiles blanches , flottait l'étendard de la commune; plus bas encore, et vers le milieu de l'antenne, un christ placé sur la croix, les bras étendus, sem« Liait bénir l’armée.
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du conseil, un grand tableau représente la condamnation, en 1710, du prêtre Joseph Beccarelli par le podestat. Ce fut le dernier acte de l'inquisition à Brescia. L’hérésie de Beccarelli paraît avoir été une espèce d’amour pur , de mysticisme mêlé de spiritualité et de sensualisme; il prêchait , dit-on , que , tandis que l ame était unie à Dieu par l’oraison , le corps pouvait faire ce qui lui plaisait. Beccarelli, condamné aux galères, obtint une commutation de peine , et mourut en prison à Venise. Brescia est une des villes d’Italie dans lesquelles se sont manifestés, à diverses reprises, des symptômes de schisme et de réforme.
L’église Saint-François , qui possède quelques bons tableaux , offre un souvenir littéraire caractéristique et singulier. Ce fut là que , le 24 juin 142 5 , Barthélemi Baiguera fît lecture au peuple , après la prière , de son itinéraire d’Italie , comme Hérodote avait lu à la Grèce assemblée son histoire , autre itinéraire primitif, plein de poésie et de naïveté. Avant l’invention de l imprimerie , ces lectures publiques étaient fréquentes; aussi la littérature avait-elle peut-être alors plus de popularité qu’aujourd’hui : les vers du Dante étaient tant bien que mal chantés par des artisans qui, depuis la propagation des lumières , ne s’en soucient guère.
Le Campo - Santo de Brescia, commencé en 1 8 1 5 , est dans son genre un grand et beau monument qui fait honneur à l’architecte, M. Vantini. Les tombeaux s’élèvent contre le mur dans la forme des columbarium antiques.
Par une fantaisie d’artiste italien , d assez mauvais goût, les figures en buste , peintes à la voûte de la chapelle, sont des portraits de personnes de la
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société de Brescia : tous ces saints et toutes ces saintes, coiffes à la mode , forment une espèce de cercle, et seraient mieux placés dans un salon que dans l’asile des morts. Un terrain à part a été destiné aux suicidés : c’était réaliser le désir de Platon.
Mais il est temps de prendre congé de Brescia. Le tableau sommaire que nous avons tracé de cette jville doit avoir appris au lecteur quelle est agréable, bien bâtie (PI. 23o-a3i), et assez commerçante. Elle a toujours été célèbre pour la fabrication des armes à feu, ainsi quele prouve ce proverbe italien -.Tu ta Brescia non armerebbe un coglione : « C’est en vain que Brescia voudrait armer un poltron. »
Milan avait eu d’abord à cet égard la plus grande réputation , comme on le voit dans Brantôme ; ensuite ce commerce passa presque tout entier à Brescia ; actuellement il y est fort déchu, depuis que la guerre des Vénitiens avec les Turcs fit défendre l’exportation des armes.
Le peuple est plus industrieux , plus cultivé à Brescia que dans la plus grande partie de l’Italie; cependant les haines féroces et les jalousies cruelles s’y trouvent encore fréquemment; on prétend qu’il se commettait dernièrement encore deux cents assassinats par an dans la ville ou dans le territoire ; mais c’est surtout dans la montagne que ces crimes avaient lieu. Les assemblées des jours de fêtes sont presque toujours marquées par quelque vengeance préméditée , ou par quelque querelle sanglante parmi les gens du peuple.
A quinze milles de Brescia , au pied d’une jolie colline , s’élève la ville de Polazzolo , située dans une position charmante ; elle sert comme d’avenue - à une autre cité plus importante ,
vers laquelle iûous dirigeons nos pas.
Laissons à notre droite la jolie rivière delOglio, dont les bords sont aussi fertiles que riarts et pittoresques ; admirons la riches-e de cette contrée , où les terres ne .<>e reposent presque jamais, et produisant même deux récoltes par an , et malgré la fatigue de la route , embarrassée par les fragmens de granit , de quartz et de spath , nous atteindrons Bergame , avec les impressions agréables que produit toujours sur l’esprit l’aspect de lindustrie des hommes et de la luxuriance du sol.
Bergame (PI. 23 2) est divisée en deux parties ; savoir : la ville proprement dite, oacité, située sur une montagne; et le faubourg Saint- Léonard , sur le bord d’un ruisseau. En gravissant la montagne où se trouve la première partie de Bergame , je trouvais bien extraordinaire le goût des premiers habitans , qui avaient préféré l’aridité de cette colline à la richesse de la belle plaine qui l’environne.
Mais , lorsque je fus parvenu au sommet de la montagne, je restai muet de\ ant la magnificence du spectaie qui m’apparaissait alors. Qu on se figure une plaine immense , d’une richesse extraordinaire, bornée au levant et au midi par un horizon lointain , au couchant par des montagnes , des colli-^ nés parsemées d habitations , et revêtues d’une magnifique draperie de vigne ! Voilà le tableau sublime qui captiva mon attention pendant plus d’une heure , et que j’aurais pu , je crois, admirer tout un jour sans me lasser.
De cet endroit , d’où mon œil pouvait embrasser toute la ville, je me plaisais à considérer les clochers , les toits , les statues du faîte des édifices, les tourelles qui formaient comme une cité aérienne. Puis, à l’aide de l’imagi-
nation , je reconstruisais la cité terrestre, dont je ne voyais que la cime. Ce dôme, me disais-je, est celui de la cathédrale , ancien monument des Lombards Ariens, et dont la sacristie est citée pour ses chefs-d’œuvre de peinture. Ce clocher, qui touche presque au dôme de la cathédrale , appartient à la plus ancienne église de Bergame, Sainte-Marie-Majeure dont la façade montre les premières traces de l’antique puissance de Venise. Ces autres églises, dont le faite monte vers le ciel , du milieu des autres bâtimens de la ville, comme une prière du milieu delà confusion des hommes, sont celles de Saint-Erasme , de Saint-André, remarquables par leurs tableaux, de Saint-Alexandre, patron de la ville, de Santa - Grata , petite église de religieuses bénédictines , qu’on peut considérer comme un véritable salon pour l’éclat de sa dorure et le goût de ses ornemens .
Voici maintenant la bibliothèque de Bergame , composée par les dons volontaires des habitans. A ce propos, qu’il nous soit permis de rendre justice au patriotisme d’art et de cité si remarquable chez les Italiens , qui fait excuser en eux l’absence d’esprit public et de patriotisme politique Leur disposition à s’énorgueillir de leurs artistes donne naissance à une sorte de bienveillance partiale assez singulière.
(Nostro Veronese , nostro Véneziano , nostro Ferrarese, Bolognese, sont des expressions du langage ordinaire , pour désigner quelque talent compatriote. Cette particularité est encore une preuve à l’appui de cette vérité, que l’Italie est toujours la terre des arts , non pas peut-être par l’excellence et la supériorité des artistes italiens des derniers siècles , mais par cette continuité , cette régularité de
DE VENISE A MILAN
travaux qui rappelle le mot de Maffei:
« Si I on peint mal en Italie , du moins on y peint toujours. »
Sur la srrande place de la cité est élevée la statue du célèbre poëte Torquato Tasso. Le père du chantre de la Jérusalem était de Bergame; le malheur, la proscription, l’avaient contraint à quitter le lieu de sa naissance, et à errer en Italie et en France, car i infortune paraît héréditaire comme la poésie dans cette noble famille , et Louis Tasso, l’oncle maternel, qui servait de père à Bernardo , avait été assassiné dans sa maison par des brigands.
En quittant notre observatoire élevé , nous retrouvons l’intérieur de la cité, qui, semblable aux villes anciennes, est triste , obscur , étroit et tortueux. Mais bientôt le faubourg qui par son étendue a l’apparence d’une seconde ville , nous offre ses rues larges , pavées en cailloux de rivières, et munies de deux traces de roue en dalles pour les voitures. C’est un perfectionnement que nous reverrons à Milan, et que nous expliquerons alors au lecteur. Arrêtons-nous, en attendant , devant l’un des premiers monumens de Bergame , dont je cherche en vain un autre exemple en Italie. C’est un bazar immense , ou plutôt une sorte de petite ville traversée par diverses rues qui viennent aboutir à une place ornée d’une fontaine et ombragée par des arbres. Tous les bâtimens qui composent ce bazar sont en pierre , et ornés d’arcades, sous lesquelles , pendant la foire, qui dure trois semaines chaque année , on établit des boutiques garnies de toutes les productions du royaume lombardvénitien. C est ainsi que les foires, qui sont l’enfance du commerce , et qui eurent pour origine les pratiques
delà dévotion, les pèlerinages et les indulgences accordées par les papes, sont encore utiles au commerce actuel.
Nous n’aurions pas complété l’histoire de Bergame si nous ne venions à notre tour ajouter après tous les voyageurs quelques mots sur les Bergamasques , renommés pour les goitres, auxquels ils sont fort sujets , et pour une particularité morale beaucoup plus consolante que cette infirmité physique. J’entends signaler ici leur finesse, leur activité , leur industrie, et cette persévérance à accomplir un travail entrepris qui fait répéter à Gènes ce dicton populaire : Les portefaix de Bergame ne reculent jamais.
Au reste, l’esprit fin , rusé et caustique de ce peuple, a trouvé une personnification célèbre dans l’un de ses enfans. C’est d’une vallée voisine de Bergame qu’on vit sortir un jour le personnage le plus spirituel , le plus railleur , le plus rusé , le plus fin , le plus méchant , le plus mordant , le plus médisant , le plus calomniateur que l’on puisse se figurer ; le redresseur des ridicules, comme don Quichotte l’était des atteintes portées aux lois de la morale ; le cheval errant au milieu de la société pour donner à chacun d’une bouche railleuse et bouffonne de satiriques conseils , de même que le paladin de la Manche s’en allait avec plus de bonne foi sans doute , mais non moins de vérité grotesque , corriger les erreurs de son siècle ; c’est Arlequin enfin, puisqu’il faut le nommer, Arlequin le véritable don Quichotte de la critique, frappant de la batte et non pas de la lance. C’est lui , ce Bergamasque, qui méritait si bien d’être né Français , et dont nous avons développé et complété si heureusement le caractère dans un type national qui
commence peut-être à s’effacer un peu parmi nous.
Monza , la dernière ville qui se trouve sur la route avant d’arriver à Milan, est un lieu consacré par l’histoire. Sa riche basilique (Pl.a33), fondée par la reine Théodeline, m’apparut comme le temple de cette Clotilde italienne qui convertit son royal époux à la foi catholique. L’histoire de cette reine des Lombards du sixième siècle , présente des détails louchans et naïfs. JNous emprunterons a M. Valéry la substance de ce récit qui prouve bien que
Dieu mit tout son pouvoir dans lesyeuxd'une femme.
Telle avait été la popularité de Théodelinde , qu’à la mort d’Autaris son époux , les chefs de la nation l’invitèrent à en choisir un second, qu’ils promirent de reconnaître pour leur roi.
Théodelinde jeta les yeux sur Agilulphe, duc de Turin , digne d’un tel honneur. La reine, sans les lui annoncer, l’invita seulement à se rendre à sa cour. Elle alla à la rencontre d’Agilulphe jusqu’à Lombello , et là , s’étant fait apporter une coupe, en but la moitié, puis elle la lui offrit pour qu’il l’achevât. Leduc de Turin, rendant la coupe , baisa respectueusement la main de la princesse. «Ce n’est point là, reprit en rougissant Théodelinde, le baiser que je dois attendre de celui que je destine à être mon seigneur et mon maître. La nation lombarde m’accorde le droit de lui choisir un roi, et c est vous qu elle invite , par ma bouche , à régner sur elle et sur moi. » La couronne d’or d’Agilulphe , dont le chanoine Frisiadonné la description dans ses mémoires historiques sur Monza , fut transportée à Paris , en 1 799 j et placée au cabinet des
médailles de la grande bibliothèque; elle fut volée en 1 8o4 , et fondue parles voleurs. Etrange destinée de cette couronne des Lombards , offerte avec une grâce si ingénue , et qui devait tomber et finir entre les mains de quelques filous de Paris !
A propos de Théodelinde , rapportons une fable tirée d’obscures traditions , et fort répandue au treizième siècle. Différens auteurs ont répété que la reine des Lombards ayant conçu le projet d’élever une église à saint Jean, fut avertie en songe de la faire bâtir sur le lieu où elle verrait le Saint-Esprit sous la forme d’une colombe. Elle en aperçut une , en effet , et elle entendit prononcer le mot modo : alors elle répondit etiam. Ces deux mots formèrent, dit-on , le nom de la ville. Il est certain que la dénomination de Modo etia donnée à Monza, se trouve dans les actes du treizième siècle.
La couronne de fer , qui servait au couronnement des rois d’Italie et qui est la véritable merveille de Monza, se trouve renfermée dans l’extrémité d une grosse croix , placée dans une chapelle de la cathédrale. Cette couronne est un simple cercle d’or, enrichi de pierres occidentales qui séparent des compartimens au milieu desquels on voit des fleurs formées également par des perles et des pierres colorées ; au centre est un cercle de fer auquel la couronne doit son nom, et qu’on dit avoir été fait d’un des clous de la vraie croix. Quoique le chapitre de Milan ait combattu cette tradition, l’usage l’a cependant confirmée, et tous les ans on continue à exposer cette couronne pendant trois jours depuis le premier dimanche de septembre , et à la porter en procession avec une grande pompe par tout le pays. On prétend que cette cou-
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renne avait été envoyée à Théodelinde par Grégoire-le- Grand. Cette origine n’est cependant pas démontrée.
L’empereur Henri iv est le premier prince qu’on puisse dire avec certitude avoir été couronné à Monza , et Charles v fut le dernier qui ceignit la couronne de fer qu’on avait apportée à Bologne pour cette cérémonie. Enfin Napoléon, pour rendre son couronnement, comme roi d Italie, plus solennel, envoya elierdher en grande pompe la couronne de fer dans l’église de Monza , et le cardinal légat Caprara
la reçut dans le porche de l’église de Saint-Ambroise. Napoléon la prit luimême sur l’autel de la cathédrale , et la posa sur sa tête en disant: «Dieu me la donne , gare à qui la touche » .
Le palais de Monza (PI. 233) est un des meilleurs ouvrages de Piermarini :
la chapelle passe pour un chef-d’œuvre; dans la rotonde de l’orangerie on voit l’histoire de Psyché, peinture célèbre d’Appiani. Les jardins et les serres sont vastes, magnifiques, et le parc, traversé par le Lambro , a près de trois lieues de tour.
MXX.AKT.
Le pays que l’on parcourt depuis Monza jusqu'à Milan est un des plus fertiles, mais plat, uniforme et sans mouvement : la roule est tirée au cordeau , et rafraîchie par des ruisseaux d eau limpide qui coulent à droite et à gauche ; mais la vue ne peut point s’étendre , à cause de la quantité d’arbres et d’arbustes qui la bornent de toutes parts. Elle ressemble aux avenues de nos châteaux de France , qui sont droites , mortellement longues , et que l’on désire franchir pour arriver à sa destination -, car rien n’est monotone et ennuyeux comme une route droite dont on n’aperçoit pas la fin. Il semble que l’on n’arrivera jamais à son extrémité , et quand on y est parvenu , une autre longueur immense la remplace et produit la même inquiétude, le même ennui. C’est le supplice d’Ixion portant au haut d une montagne , une pierre qui lui échappe, et qu’il est obligé de remonter encore. En un mot, c’est l’idée de l’indéfini.
De temps en temps la vue est charmée par les sites pittoresques qu’offrent les bords de l’Adda , ornés de charmantes maisons de campagnes ; mais parvenu au haut de la côte où est situé le bourg de Naviglio , le coup d’œil disparaît peu à peu, et la route redevient droite et monotone, jusqu’à un mille de Milan. Alors un espace circulaire, planté de beaux arbres , annonce l’approche d’une ville riche et considérable , et sert quelquefois de promenade à ses nombreuses voitures, lorsqu’elles dépassent, soit le cours de la porte
orientale, soit les boulevarts, qui forment leur rendez-vous habituel.
Il est impossible de n’être pas frappé, même en passant, de l’aspect riche, commercial et industriel , que présente Milan, capitale du royaume lombard-vénitien. Cette grande cité, avec ses mille bruits et seshabitans affairés , ressemble d’une manière frappante à l’une de nos villes de France. Montaigne et le Tasse avaient déjà remarqué cette physionomie française de Milan.
La rue du Cours peut aujourd’hui rivaliser de magnificence avec notre rue du Mont - Blanc , et , sans le lourd hulan qui escorte le soir les brillantes calèches du Corso , on pourrait presque se croire aux boulevarts de Paris.
A l’heure où je traversai pour la première fois cette longue suite de rues, dont les anciens noms rappellent les diverses manufactures qui y florissaient, quand Milan était l’arsenal de l’Europe, tout était silencieux et morne :
aucun bruit, aucune population agissante, aucune marque d’activité. De loin en loin , une sentinelle autrichienne se promenait devant un palais du gouvernement ; un marchand s’étendait en bâillant sur un banc devant sa boutique ; une procession passait avec le viatique ; une dévote , avec un longvoile noir et son missel sous le bras , sortait d’une église ; des groupes d’officiers autrichiens fumaient leurs cigarres sous les tentes des cafés, qui abondent dans chaque rue.
Milan a été la capitale de l’ancienne
Lombardie, comme elle l’est de la nouvelle ; la possession de cette riche et grande cité a ému tant de passions, réveillé de si vives jalousies , allumé des guerres si cruelles, que, dans des momens d’abattement et d’humeur, des Italiens même ont été jusqu’à dire que pour leur bonheur commun il faudrait la détruire. Son histoire ancienne est liée à celle de la Gaule ; mais les traditions relatives à l’entrée des Gaulois dans l’Italie, ont été dénaturées par des fables : on a prétendu qu’ils avaient été engagés à y pénétrer , et qu’ils y avaient meme été conduits par un perfide Toscan , appelé Aruns ; mais la douceur du climat, la beauté du ciel , l’excellence des fruits de ces délicieuses contrées, suffisaient pour y attirer des peuples sauvages. An temps où Tarqnin l’ancien était roi de Rome Ambigat régnait sur une grande partie des Gaules, dont plusieurs contrées ne pouvaient plus nourrir leur immense population; il conçut le projet d’une de ces grandes émigrations que les peuples barbares sont toujours prêts à entreprendre , et qui ont anéanti plusieurs empires. Les neveux d’Ainbigat , Sigovèse et Bellovèse , hommes d’un grand courage , en furent les chefs. Le premier alla s’établir dans la Germanie ; Bellovèse vint camper sur les bords du Tésin , et donna à cette station le nom de Médiolanum , qui bientôt devint la capitale d’un pays étendu. Tombée sous la domination romaine , Milan jouit long-temps d’un bonheur sans nuages ; son enceinte agrandit , les arts polirent les esprits , les lettres y furent cultivées ; elle eut des écoles célèbres, et mérita enfin le nom de Nouvelle- Athènes. Mais le cours de cette longue prospérité s’arrêta au règne de Valentinien ; la cité qui de-
vait sa naissance à une émigration de Gaulois, dut sa ruine aux invasions des Huns et des Goths. Pillée par Attila, persécutée par Aitigès, con-, quise par Alboin , Milan éprouva de rudes infortunes jusqu’au règne de Charlemagne, qui, après avoir fondé le royaume d’Ilalie, rendit à cette ville une partie de son ancienne splendeur.
Mais cette prospérité fut passagère , caries Milanais , par d’insolentes provocations , donnèrent à Frédéric i er , empereur d’Autriche , l’occasion de déployer contre eux cette dureté inflexible et cette sévérité barbare , que l’histoire a justement condamnées. Aprèsunepaixsignée et rompue, etd’inutules efforts , Milan fut obligée de se rendre à discrétion. Le récit de cette humiliation n’est pas une des pages les moins intéressantes des annales de la capitale du royaume lombard -vénitien. Sur la demande de Frédéric , trois cents chevaliers vinrent déposer leur épée à ses pieds, et lui livrer trente-six drapeaux de la commune.
Guintellino , le chef des ingénieurs, lui remit en même temps les clefs de la ville. L’empereur, sans manifester encore ses intentions futures , exigea que tous ceux qui , depuis trois ans , avaient exercé le consulat, se rendissent auprès de lui , et que l’on consignât eutre ses mains tous les étendards de la ville ; cérémonie humiliante à laquelle les Milanais furent obligés de se soumettre. Les citoyens de trois des quartiers de la ville marchaient devant Je Garroccio , et tenaient dans leurs mains des croix de supplians ; les trois autres quartiers fermaient la procession. Dès que le char sacré fut à la vue de l’empe reur , les trompettes de la seigneurie firent, pour la dernière fois , retentir l’airde leurs fanfares; le mât sur lequel
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flottait l'étendard , s'abaissa comme de lui-mëme devant le trône, et ne se releva que lorsque Frédéric en eui donné l'ordre. Ce Carroccio, avec quatrevingt-quatorze drapeaux , fut ensuite livré aux Allemands. Alors un des consuls milanais éleva la voix , et , dans une touchante harangue, il supplia l’empereur d’user de miséricorde envers la partie vaincue. Toute la multitude se jeta aussitôt à genoux, en demandant merci au nom des croix qu’elle portait. Le comte de Blandrate, qui se trouvait dans l’armée de Frédéric , prit une croix des mains de ceux quil venait de combattre , et qu’il avait servis autrefois ; il se jeta à genoux au pied du trône , en demandant grâce pour eux. Toute la cour, toute l armée , pleuraient de compassion. L’empereur seul ne laissa voir sur son visage aucune trace d’émotion.
Comme il se défiait de la sensibilité de sa femme , il ne lui avait pas permis d’assister à cette cérémonie: mais les Milanais , ne pouvant s’approcher d’elle , jetaient de loin vers ses fenêtres les croix qu’ils avaient apportées , et qui devaient parler pour eux. Frédéric , après avoir reçu le serment de fidélité de tous ceux qui accompagnaient le Carroccio , et après avoir choisi quatre cents otages , ordonna au reste du peuple de retourner à Milan , de démolir les six portes de la ville, les murs attenans , et de combler les fossés, pour qu’il pût entrer librement avec) son armée. Il y avait déjà dix jours que la ville s’était rendue, et le vainqueur, au lieu d’y entrer , conduisit son armée de Lodi à Pavie, où il séjourna huit autres jours , sans faire connaitre ses volontés. Enfin , le 16 de mars , il expédia aux consuls de Milan l’ordre de faire sortir tous les habitans de l’enceinte des murs. Les
magistrats obéirent en tremblantà cette injonction mystérieuse. Plusieurs citoyens se réfugièrent à Pavie , à Lodi , à Bergame , à Como , et dans toutes les villes de la Lombardie; le plus grand nombre cependant attendit l’empereur en dehors du retranchement ; mais tous obéirent: hommes, femmes et enfans , quittèrent le toit paternel, qu’ils ne devaient peut-être jamais revoir , et Milan resta complètement désert.
On aurait pu croire que cette ville était pour jamais anéantie , pourtant on la vit après cinq ans renaître comme de ses cendres; et pendant les guerres continuelles entre le pape et l’empire , au milieu des divisions toujours renaissantes entre le peuple et la noblesse, elle revint rapidement au degré de prospérité qui paraît être l’effet naturel de son heureuse situation. Elle eut même la satisfaction de se venger de son oppresseur , qui pensa être fait lui -même prisonnier à la bataille de Lugano. Sa grandeur , ses richesses , avaient rendu Milan l’é" mule de Rome La métropole de la haute Italie eut avec celle du mondece pointde conformité , que ses ministres spirituels surent réunir aussi la puissance temporelle.Ses archevêques devinrent ses premiers souverains ;les Torriani ou deAla 7 orre , chefs d’une des grande s factions (celle du peuple ) qui s’étaient élevées dans son sein , n’avaient qu’une autorité chancelante , et ne purent établir un gouvernement fixe; l’archevêque Othon Visconti , qui était alors à la tête du parti des Gibelins , fut plus heureux , et fut proclamé seigneur temporel par le peuple et par les nobles. Les Visconti conservèrent la souveraineté jusqu’en i45o, époque à laquelle cette maison s’éteignit. L’héritière naturelle, Yalentine Visconti , épouse du duc
d’Orléans, qui fut assassiné par le duc de Bourgogne , aïeul de Louis xii , porta ce duché dans la maison de France. Le condottière François Sforce succéda aux Yisconti. Louis xn s’empara en 1 5o8 de Milan , qui resta sous la domination de la France jusqu’en 1 526 , où Charles- Quint s’en saisit et en investit Philippe 11. Les rois d’Espagne la possédèrent jusqu’en 1714 : alors cette cité passa à la maison d’Autriche, à qui elle appartenait encore en 1796.
A cette époque , Milan tomba sous la domination de notre armée conquérante d’Italie. Aucune troupe française n’était encore entrée dans cette ville:
mais, évacuée par les administrations autrichiennes, et défendue seulement par les gardes nationales, elle ne pouvait résister à des soldats encore couverts des lauriers de Lodi. Le i5 mai 1797, Napoléon fit son entrée dans Milan, sous un arc de triomphe, au milieu d’un peuple immense et de la nombreuse garde nationale de la ville, habillée aux trois couleurs : vert , rouge et blanc. A la tête était le duc de Serbelloni, qu’elle s’était choisi pour chef. Voici la fameuse proclamation de Bonaparte à ses soldats, au moment où les derniers rayons du soleil se jouaient dans les plis des bannières françaises, flottant sur les édifices de Milan :
« Soldats , vous vous êtes précipités comme un torrent du haut de l’Apennin. Vous avez culbuté, dispersé tout ce qui s’opposait à votre marche.
Le Piémont s’est livré à ses senlimens naturels de paix et d’amitié pour la France. Milan est à vous, et le pavillon républicain flottedanstoutela Lombardie. Les ducs de Parme et de Modène ne doivent leur existence politique qu’à votre générosité. L’armée qui vous
menaçait avec orgueil, ne trouve plus de barrière qui la rassure contre votre courage; le Pô, le Tésin, l’Adda, n’ont pu vous arrêter un seul jour; ces boulevarts vantés de l’Italie ont été insuffisans ; vous les avez franchis aussi rapidement que l’Apennin. Tant de succès ont porté la joie dans le sein de la patrie. Vos représentans ont ordonné une fête dédiée à vos victoires, célébrée dans toutes les communes de la république. Là, vos pères, vos mères, vos épouses , vos sœurs , vos amantes, se réjouissent de vos succès , et se vantent avec orgueil de vous appartenir.
Oui , soldats , vous avez beaucoup
fait Mais ne vous reste-t-il donc
plus rien à faire?.... Dira-t-on de nous que nous avons su vaincre , mais que nous n’arons pas su profiter de la victoire ? La postérité nous reprocherat-elle d’avoir trouvé Capoue dans la Lombardie ? . . . . Mais je vous vois déjà courir aux armes, un lâche repos vous fatigue, les journées perdues pour la gloire le sont pour votre bonheur. . . . Eh bien , partons ! nous avons encore des marches forcées à faire , des ennemis à soumettre, des lauriers à cueillir, des injures à venger. Que ceux qui ont aiguisé les poignards de la guerre civile en France, qui ont lâchement assassiné nos ministres , incendié nos
vaisseaux à Toulon , tremblent!
L’heure de la vengeance a sonné. Mais que les nations soient sans inquiétude; nous sommes amis de tous les peuples, et plus particulièrement des descendans des Brutus, des Scipion, et des grands hommes que nous avons pris pour modèles. Rétablir le Capitole, y placer avec honneur les statues des héros qui le rendirent célèbre, réveiller le peuple romain engourdi par plusieurs siècles d’esclavage, tel sera le fruit de nos victoires ; elles feront époque dans
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la postérité. Vous aurez la gloire immortelle de changer la face de la plus belle partie de lEurope. Le peuple français , libre , respecté du monde entier, donnera à lFuirope une paix glorieuse, qui l'indemnisera des sacrifices de toute espèce qu’il a faits depuis six ans. Vous rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens diront en vous montrant : il était de l’armée d i-
TALIE. »
Cet ordre du jour est d’une éloquence
SUBLIME
Si l’on a jamais pu croire que, pour cette fois, l’Italie avait été subjuguée par les Français, et que leur domination y serait de longue durée , c’était certainement dans la période dont je viens de parler ; mais les événemens ont prouvé que si le lis n’a pu germer en Italie , l’aigle des Français ne pouvait pas non plus s’y fixer. Bonaparte, en se faisant couronner comme roi , abolit à Milan le gouvernement républicain , et cette ville devint la métropole du nouveau Royaume d'Italie dont il était le fondateur, et qui a duré jusqu’au jour de son abdication , c’est-à-dire à la conclusion du traité de Paris.
Après avoir étudié le nouveau plan de Milan, et les meilleurs guides , je commençai mes courses dans la ville en suivant ses principales divisions. On la partage en six sestièri ; nom qui est parfaitement appliqué et qui me rappelle combien il était ridicule autrefois de dire que Paris était divisé en douze quartiers. Le principal édifice de Milan et qui seul mériterait le voyage, est la Cathédrale , «le Duomo» (PI.
234, 235 , a36), dont la flèche éclatante et hardie se voit de tous ies points de la ville. Pour arriver à cet
édifice , il faut traverser la grande place j qui est celle du dôme , et dont l’irrégularité ainsi que les bâtimens mesquins qui l’entourent sont peu d’accord avec la beauté de la basilique. A gauche on voit une rangée de portiques occupés par des restaurateurs, des cafés et des libraires ; les maisons que soutiennent ces portiques étaient autrefois d’un ordre gothique , ornées de compartimens de briques et décorées d’arabesques ; elles ont été successivement rebâties selon le goût de chaque temps. Pour embellir la place, on aurait dû abattre les bâtimens qui l’obstruent , terminer ce portique ou en bâtir un autre. Au reste , il faut avoir visité souvent ce lieu pour se permettre toutes ces critiques , car la cathédrale absorbe si bien l’attention de celui qui la considère pour la première fois, qu’il n’y a plus de place dans son esprit pour autre chose que pour elle.
C’est qu’aussi rien n’est plus extraordinaire que l’extérieur de celte magnifique basilique ! Rien n’est comparable à ces pyramides de marbre blanc , si gothiques et si minces , s’élançant dans les airs et se détachant sur le bleu sombre d'un ciel du midi, garni de ses étoiles scintillantes ! lorsque tout est silence , que les rayons tranquilles delà lune sn jouent dans les passages étroits de cette forêt de piliers et d’aiguilles de marbre travaillés avec la délicatesse du guillocbage , rien ne saurait égaler ce spectacle unique au monde. On peut reprocher à l’édifice une trop grande prodigalité de détails , un luxe inutile d’ornemens , une population de statues trop considérable (le nombre de celles qui sont placées au sommet du temple est de4î5oo!), mais ; malgré les arrêts
sévères dictés par le goût , j’avoue que jamais l'architecture ne m’a donné de sensations pareilles à celles que produit cette immense fabrique appelée la seconde merveille de l llalie et la huitième du monde. Elle est aux templesdu genre gothique ce queSaint- Pierreestà l'architecture moderne. On pouri’ait sans doute entasser une plus grande quantité de marbre fsur une surface plus vaste : mais, de tant tl’ornemens réunis , former un ensemble qui soit aussi étonnant par sa masse que par son travail , c’est le chef-d’œuvre et le phénomène que présente la cathédrale de Milan.
Fondée par Jean-Galéas Yisconti , continuée par Ludovic-le-More, cette cathédrale aurait sans doute traversé encore plusieurs siècles sans être achevée, si la gloire de la finir n’avait été réservée à Napoléon.
Quand je soulevai les plis de la lourde draperie qui ferme l’entrée de ce temple , comme celle de toutes les églises d’Italie , je fus frappé à l’aspect de cette longue et imposante nef dont les perspectives profondeurs s’adoucissent graduellement et se perdent enfin dans une obscurité totale. Le duomo de Milan est en effet la plus grande église du monde après Saint -Pierre de Rome (1). Cinq nefs conduisent majestueusement jusqu’à la croisée, et leurs
(1) La hauteur totale de la cathédrale de Milan , depuis le pavé jusqu’à l'extrémité de l’aiguille principale , est de 102 mètres.
Le tableau suivant donnera le moyen de juger des dimensions des édifices représentés sur nos gravures , comparées à celles des édifices principaux de l’Europe. Les mesures sont prises depuis le pavé
jusqu à la croix.
Tour de la cathédrale de
Strasbourg • • • 142 mètres.
Tour de Saint-Étienne à
Vienne • • • ï38
Saint- Pierre de Rome. . . l32
voûtes ogives , ornées de festons de marbre à tous les angles , portent sur des colonnes de même matière. Ces colonnes forment des piliers qui , malgré leur masse gigantesque, semblent être minces, parce que les rayons visuels se perdent dans leurs subdivisions. La voûte est également remarquable par la beauté de sa peinture, qui est d’une telle imitation qu’elle m’a produit l’effet de sculptures travaillées à jour.
J’aurais encore à parler long-temps de cette cathédrale , qui ressemble à un œuvre des fées , si je voulais détailler son beau pavé en mosaïque , ses tableaux , ses reliquaires , ses statues , son chœur , la richesse de ses autels , celle bien plus considérable encore de son trésor, qu’on m’a dit va-
11 faut considérer qu il ne s’agit pas pour Saint- Pierre d'une tour , mais d’un édifice et d'une cou-
pole immenses.
Saint-Paul de Londres. . 210
Dôme de Milan 102
Église des Invalides à Paris. ....... . . • . io5
Panthéon à Paris. .' . . . yg
Colonne de Londres, dite
le monument 66
Colonne de la place Vendôme à Paris 4^
Ainsi , la croix qui est au-dessus du dôme de Saint- Pierre de Rome, est trois fois aussi haute que la colonne delà place Vendôme, et deux colonnes de cette dimension atteindraient à peine l’œil de la coupole à l’intérieur.
Surface de quelques édifices mesurés sur leur plan.
Saint-Pierre de Rome. . 21, io3 mètres carrés.
Dôme de Milan 11,696
Saint- Paul de Londres. . 7.809
Notre-Dame de Paris* . 6,238
La surface de la place Vendôme à Paris est d’un cinquième moins grande que celle du Colysée , prise à l’extérieur , et la hauteur du Colysée est supérieure de 9 mètres à celle de la colonne de la même place. L’Arène répond à peu près, pour la superficie, à la place des Victoires à Paris, en supposant spn plan un ovale de 285 pieds sur 192.
( Note de l’Éditeur. )
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loir huit millions, enfin ses pinacres élancés surmontés de statues si légères quelles semblaient danser sur la pointe d'une aiguille de marbre ou courir sur les rayons du soleil brillant qui les éclairait ; mais je me bornerai à dire deux mots de l 'église souterraine remarquable par ses ornemens d’or et d argent et par ses reliques vénérées.
J’examinai surtout avec le plus vif intérêt la chapelle qui contient le corps de l’illustre saint Charles Borromée.
La tombe où repose cet homme extraordinaire , est en cristal , et elle est elle - même renfermée dans un cercueil d’argent massif. Saint Charles , devenu à l’âge de vingt-un ans, cardinal et archevêque de Milan , renonça , dès ce moment , à tous les plaisirs que son âge , son rang et sa fortune l’invitaient à goûter , pour se livrer à de grands et nobles devoirs.
Les efforts qu’il fit pour réformer son clergé faillirent le rendre victime d’un assassinat. Lors de la peste qui attaqua Milan , on le vit s’exposer aux plus grands dangers pour secourir les malades; et sa mort , arrivée en i58j, à l’âge de quarante-six ans , fut hâtée par la sévérité des devoirs qu’il s’imposait. Cent trente ans après la mort de cet illustre personnage, le peuple de Milan lui éleva une statue colossale sur le lieu même où il était né (àArona, PI. 205 ).
Pour terminer noblement notre visite à la cathédrale de Milan , montons au sommet du dôme. C’est là que nous pourrons apprécier toute la richesse de sculpture de ce monument extraordinaire. Nous voici errants sur un pavé de marbre qui sert de toiture à l’édifice ; de tous côtés , une population incroyable de statues de toutes les grandeurs s’offre à notre avide admiration. Vues d’en bas elles sont à
peine perceptibles , et presque toutes , à l’exception des plus grandes , peuvent être prises pour des aiguilles de marbre brodées avec le soin le plus parfait ; mais d’en haut , on estime aisément la grandeur relative de toutes ces statues. Il en est de si petites et de si mignonnes qu’on serait tenté , en passant auprès d’elles , de les détacher et de les mettre dans sa poche. La vue du haut de cette montagne , se perd dans un horizon immense. Les plaines cultivées de la Lombardie paraissent , sous l’azur des cieux , comme un océan de verdure ; le voyageur, découvrant en même temps les Alpes et les Apennins, salue encore une fois cette riante Italie dont il va prendre congé.
Les églises de Milan sont généralement d’une belle construction , et d’une solidité qui défie les siècles ; quelques-unes sont remarquables par d’intéressans souvenirs. A Saint-Gothard, onmonlre un ange de marbre, auquel on prétend qu’un bombardier, condamné à mort en 1 333 , abattit la tête du premier coup , ainsi qu’il s’était vanté de le faire , si on voulait lui accorder sa grâce. Ce qu’il y a de certain , c’est qu’une inscription gravée sur les épaules de l’ange (qui est placé au sommet de l’église) rappelle ce fait, et atteste que la tête a été rétablie en 1 335. C’est dans cette église que Jean-Marie Visconti , dont les cruautés inouies avaient rendu le règne odieux , fut assassiné au moment où il y entrait, le 16 de mai ï4i2: son corps fut porté dans la cathédrale, où une courtisane osa, au milieu du tumulte, venir honorer son souverain , en répandant sur lui une corbeille pleine de roses. Le tyran fut reporté ensuite à Saint-Golhard :
l’on voit son mausolée près de l’autel.
JEgli ha a fare peggio che la Guglielmina «il est capable fie faire pire que Wilhelmine » , est un proverbe que le peuple milanais répète en voyant l’église de Saint-Marc. Wilhelmine, au nom de laquelle se rattache une si grande infamie , était originaire de Bohême ; des prières assidues , une pâleur naturelle qui semblait être l’effet de continuelles mortifications , lui avaient donné une haute réputation de piété. Elle avait choisi ce lieu , où il y avait plusieurs chambres basses et souterraines, pour offrir à Dieu un cul Le fervent et secret avec plusieurs hommes et plusieurs femmes, à la tête desquels était un certain Andréa Saramita, plus particulièrement lié avec Wilhelmine. Une petite tonsure cléricale , cachée dans la masse des cheveux, était pour l’un et l’autre sexe le signe de cette association. Au bout de cinq années, vers 1282, Wilhelmine mourut en grande réputation de sainteté. L’association qu’elle avait formée continua ses assemblées tous les jours avant le lever du soleil, sous la direction de Saramita. Enfin un marchand, nommé Gorrado Coppa, qui venait de se marier, conçut quelque jalousie de voir sa femme quitter souventle lit nuptial de si grand matin. Il n’osait s’opposer au sentiment pieux qui la portait à faire ces fréquentes sorties, mais il la suivit un jour, et s’arrangea pour n’être pas reconnu.
Après des cérémonies chrétiennes célébrées par les hommes et parles femmes avec des habits sacerdotaux, chacun des initiés cria avec fureur : marions-nous , marions-nous! Aussitôt la faible lumière qui éclairait un peu cette scène ténébreuse fut mise sous un boisseau ; le hasard contribua plus que le choix aux singulières unions auxquelles Coppa s’associa; il recon-
nut pourtant sa femme, en touchant un saphir qu’elle avait au doigt; il prit part avec elle à cette horrible orgie, profita de son délire pour lui dérober son anneau , et se retira plein de rage et de désespoir.
Coppa sut pourtant dissimuler pouf assurer sa vengeance : il invita à un grand repas les femmes qu’il savait appartenir à cette association ; avant de se mettre à table , il demanda à sa femme ce qu’elle avait fait de son saphir; elle assura l’avoir perdu, « et moi je l’ai trouvé, » dit-il; et après le dîner, il invita chaque mari à faire à sa femme ce qu’il allait faire h la sienne, pour une raison qui les intéressait tous. Chacun promit de l’imiter; aussitôt il saisit sa femme par les cheveux et montra la tonsure cléricale quelle portait; les autres maris reconnurent le même signe sur leurs femmes : Coppa leur en donna la fatale explication, et montrant son anneau, il raconta sa malheureuse histoire. Ces maris auraient pu tirer eux-mêmes vengeance de leur affront; ils aimèrent mieux recourir aux lois qui punirent les adultères , et abolirent leur repaire de prostitution.
Sainte- Marie de la Passion ( PI. a3y) est une des belles églises de Milan , et la plus riche en tableaux. Ce qu’un ami des lettres doit surtout aimer à retrouver en ce lieu, c’est l’épitaphe que George Trissino a composée pour le monument funèbre de Démétrius Chalcondyle, son maître de langue grecque, et son ami. Démétrius, cet Athénien fugitif chez les Lombards, parmi lesquels la munificence éclairée de Louis le More l’avait attiré, vint mourir à Milan au commencement du seizième siècle.
A côté de Sainte-Marie de la Passion , plaçons ici le plus ancien monu»
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ruent de l'antiquité chrétienne à Milan , l é^lise Saint- Ambroise (PI . 23y).
Au-devant de cet édifice on voit un de ces vastes parvis que les architectes du moyen-âge avaient déjà empruntés à ceux de lantiquité, et que l’on retrouve dans un grand nombre d'églises d’Italie. Là, sous le polythéisme, se tenoientles profanes exilés des mystères sacrés; là encore eurent lieu, plus tard, ces rigoureuses pénitences des premiers siècles de l’église. L’aspect de ces vieux portiques a quelque chose de religieux, et ils séparent noblement le sanctuaire de Dieu du tumulte des villes.
Saint Ambroise rappelle de beaux souvenirs On sait comment, à une époque où la liberté s’était réfugiée dans la religion , le saint ferma les portes de l’église à l’empereur Théodose , après le massacre de Thessalonique. Outre ses souvenirs historiques, cette église renferme des monumens précieux pour l’art et la religion. On montre dans la nef le fameux serpent d’airain, que l’on a été jusqu’à prendre pour celui que Moïse éleva dans le désert.
Le peuple est persuadé qu’il doit siffler à la fin du monde.; et le sacristain l’ayant un jour dérangé en l’époussetant, il y eut un mouvement général d’épouvante, lorsque le reptile parut tourner du côté de la porte.
La mosaïque du chœur, représentant le Sauveur sur un trône d’or, paraît un ouvrage d’artistes grecs du XIe siècle. Une autre mosaïque, du IX' siècle, est assez extraordinaire. Elle représente saint Ambroise s’endormant en disant la messe, tandis qu’un sacristain lui frappe sur l’épaule pour le réveiller, et lui montrer le peuple qui attend. G est un singulier moment choisi par l’artiste, dans la vie du grand saint.
Nous ne pouvons quitter cette basilique sans dire un mot de la liturgie particulière que suit l’église milanaise. — Cette liturgie a reçu le nom de rit ambrosien ; celui de rit de l’église milanaise lui conviendrait mieux, car sa formation paraît bien antérieure à saint Ambroise, qui même n’a rien prescrit à son égard, quoiqu’il semble y avoir fait plusieurs additions. Les papes ont toujours désiré avec raison de rendre le rit uniforme dans toutes les églises catholiques ; les évêques secondèrent en général leurs vues :
il faut en excepter les prélats de Milan; les innovations furent depuis confirmées par l’autorité du saint-siège. La nature de cet ouvrage ne comporte pas de grands détails sur les différences que leur rit présente avec celui des autres églises catholiques :1a plupart de ces différences ne sont que des formules ajoutées ou transposées dans les prières. Nous ne remarquerons que les usages qui offrent quelque singularité. Ainsi , le baptême se fait par immersion , en plongeant la tête du baptisé dans la cuve. Le carême ne commence que le dimanche de la quadragésime ; on danse à Milan pendant la première semaine, tandis que les autres catholiques jeûnent, et se mortifient. Aussi voit-on accourir alors des villes et des états voisins ceux qui veulent jouir pendant quelque temps encore des saturnales du carnaval. Le dimanche était aussi compris dans ces jours de grâce : mais saint Charles les rendit au carême pour empêcher les désordres qui se commettaient ; la ville , croyant ses droits méconnus, eut recours au pape, qui traita ses envoyés du nom & ambassadeurs du carnaval , et approuva la décision de saint Charles.
Les différences dans la célébration
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delà messe sont nombreuses. Voici ce qu’elles offrent de plus curieux : dix vieillards de chaque sexe représentant le peuple de Milan, offrent en son nom le pain et le vin ; ils sont vêtus de noir, une écharpe blanche jetée sur leurs épaules descend jusque sur les mains ; les hommes portent les hosties dans l’une et le vin dans l’autre ; les femmes font leur oblation dans la première enceinte de la nef.
Brera (PI. 287) est un vaste édifice qui contient une bibliothèque, une galerie de tableaux , et un observatoire. Ce monument, qu’on décore aujourd’hui du titre de palais, fut conslruit sur l’emplacement du couvent et de l’église des Umiliati. Cet ordre était devenu extrêmement riche ; le luxe s’introduisit rapidement dans le monastère, et entraîna une foule d’abus contraires à l’austérité des principes religieux. Saint Charles Borromée (ainsique nous l’avons dit plus haut) crut devoir arrêter le relâchement , et rappeler les frères à la règle primitive. Un parti s’éleva contre le pieux archevêque, pour empêcher les réformes qu’il méditait. Girolamo Farina, un des diacres , lui tira un coup de fusil , mais il ne fit que brûler son habit. Ce crime , dont l’insuccès fut regardé comme un miracle , hâta l’abolition de l’ordre : elle fut décrétée par le pape Pie V, en i5yo. Les richesses des Umiliati, devenues la propriété de saint Charles , servirent à fonder des établissemens utiles , et la maison de Brera fut donnée aux jésuites pour y établir des écoles publiques, qu’ils conservèrent long-temps.
La bibliothèque, l’observatoire et le jardin botanique de l’édifice actuel ne fixeront point notre attention. Nous conduirons immédiatement le lecteur au musée do Brera, que 1 éclat des ga^
leries de Florence, de Bologne et de Rome, fait peut-être beaucoup trop négliger. S’il n’a pas de grands Titien , s’il manque de quelques autres chefsd’œuvre cités avec orgueil par des écoles voisines , il possède d’admirables tableaux des anciens maîtres italiens, tels que Mantegna, Bernardin Luini, Gaudence Ferrari, Bramante Lazzari , qui semblent là convenablement placés pour l’histoire de l’art.
Quand l’empire d’Italie passa des Goths aux Lombards , les arts , qui suivent ordinairement les traces de la fortune , passèrent de Ravenne à Milan, Monza, et Pavie, et on appelle encore lombard tout ce qui est dans le caractère de cette époque. Cependant, les artistes ne s’étaient point éloignés de l’ancien style. Le séjour de Léonard de Vinci à Milan, l’académie qu’il fut chargé de diriger , et qui servit de règle à celles qui s’établirent ensuite, donnèrent une nouvelle direction à la peinture milanaise ; et là commence une seconde période, dont les élèves de Léonard font le plus bel ornement.
Léonard de Vinci , peintre célèbre de l’école florentine , naquit au château de Vinci près de Florence, en i452, et non en 1 44^ ■> comme on le lit dans plusieurs vies de ce grand artiste. J1 était fils naturel de Vinci , noble d’extraction , qui exerçait la profession de notaire. La nature s’était montrée prodigue de ses dons les plus précieux envers le jeune Léonard.
Beau, bien fait, doué d’une force corporelle dont on avait peu d’exemples (1), il joignait à ces avantages physiques des dispositions extraordinaires pour les arts et les sciences. Non content d’exceller dans l’escrime , l’équitation,
(1) D'nne seule main, dit-on , il arrêtait le branle d une grosse cloche, et il ployait un fer à clieral aus i facilement qu'une lame de plomb.
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a musique et la danse , il avait acquis , dès sa première jeunesse , des connaissances assez avancées en mathématiques , en physique, en philosophie, et dans toutes les branches de la littérature. Sa famille le plaça de bonne heure à Florence , dans l’atelier de André Yerrocchio , qui avait alors, comme peintre et comme sculpteur, une grande réputation. Il s’y trouva avec le Pérugin , qui fut depuis le maître de Raphaël. Il se rendit à Milan, en 1 4^9, pour y fondre une statue équestre, que Ludovic Sforza voulait élever à son père , le duc François.
Ce fut à Milan , et par ordre exprès de Ludovic Sforza, qu’il composa, pour le réfectoire des Dominicains , ce célèbre tableau de la Cène, qui excite encore aujourd’hui l’admiration de tous les artistes.
Plus tard, c’est-à-dire lors de l’entrée de Louis XII à Milan, Vinci signala son génie inventif par la construction d’une mécanique , dont le jeu fut trouvé surprenant; c était un lion automate de grandeur plus que naturelle ; après avoir fait plusieurs pas au-devant du roi dans la grande salle du palais , l’animal s’arrêta tout-àcoup, et, se dressant sur ses pattes de derrière , ouvrit une large poitrine d’où sortit , en se déployant , un écusson aux armes de France. Louis fut enchanté de cette machine, et il en fit à l’auteur de grands complimens. De quelque faveur néanmoins que Vinci jouît à Milan , sous la domination française, il n’y goûtait pas la tranquillité d’esprit qu’exige la profession des arts. Les chances inégales de la guerre le forcèrent plus d’une fois à quilter cette ville , et il finit par se rendre à Florence , où le sénat le chargea de peinore, avec Michel- Ange, la salle du posueil. On sait à que point ces deux
hommes célèbres se piquèrent d’émulation , et à quel degré de supériorité ils s’élevèrent sans pouvoir se surpasser. Ce fut cette rivalité qui donna naissance aux deux grands cartons dont il est tant parlé dans l’histoire de la peinture.
Léonard de Ainci portait si loin la recherche du vrai , et, si l’on peut s’exprimer ainsi, la manie de l’observation, qu’il avait toujours sur lui des tablettes afin de dessiner à l’improviste toutes les têtes bizarres , toutes les particularités curieuses que le hasard lui présentait. Paul Lomazzo rapporte , et Marcitte après lui, qu’ayant un jour à peindre une joyeuse réunion de campagnards , Léonard invita à dîner des convives amis du plaisir, et leur fit à table des contes si plaisans , qu’ils se prirent à rire aux éclats, bien éloignés de penser que le maître de la maison mettait toute son attention à étudier en eux les diverses impressions de la gaîté. Un fait avancé comme certain par beaucoup d’auteurs , c’est qu’il termina ses jours dans les bras de François Ier. Un de nos peintres modernes , Ménageot , a composé sur ce sujet un grand tableau d’histoire qui , à l’exposition de 1781, obtint le plus brillant succès , et dont une copie fut exécutée en tapisserie à la manufacture des Gobelins. Feu Landon , auteur d’une vie des peintres, ne fait nulle difficulté d’y raconter ainsi l’événement : « Cet homme célèbre , aussi recommandable par ses vertus que par ses talens , fut tellement touché de la bonté du monarque français qui venait le visiter, que, se soulevant avec peine pour lui témoigner son respect, il re tomba mourant entre les bras du prince. »
Les amplificateurs d’anecdotes prétendent en outre que François I€r,
lisant une siurprise dédaigneuse sur la figure des courtisans qui l’accompagnaient chez Léonard, leur dit de ne pas s’étonner : « Je puis faire des nobles quand je veux, et même de très-grands seigneurs ; Dieu seul peut faire un homme comme celui que nous allons perdre. » On prête ce mot à tant d’autres princes , qu’il serait difficile de décider s’il appartient réellement à François Ier.
Parmi les plus célèbres élèves de Léonard, on cite Cesare da Sesto. Bernazzano réussissait si bien à représenter des fleurs, des fruits et des oiseaux, qu’il renouvela ce qu’on raconte d’Apelles et de Zeuxis : des paons gâtèrent le mur où il avait peint des fraisiers, pour en béqueter les fruits. Il ne resta dans Milan, au dix-septième siècle, presque aucune trace du style de Léonard , ni de celui de Gaudenzio, chef d’une école rivale. Après les pestes qui désolèrent plusieurs fois Milan, Frédéric Borromée fonda une académie ; mais la nouvelle école ne put (égaler l’ancienne; le nombre des travaux s’étant multiplié, les peintres vénitiens, crémonais , génois, bolonais, introduisirent une nouvelle bigarrure de style , et une prestesse fatale d’exécution , qui fit succéder la manière au noble et au gracieux. Le nombre des artistes diminua sensiblement à Milan après la mort du cardinal Borromée : l’académie qu’il avait fondée fut fermée pendant vingt ans ; Marie- Thérèse essaya de ramener le goût, en créant une troisième académie en 1775, établissement qui, depuis, a toujours obtenu une généreuse protection.
La villa Napoléon (PL est un
beau palais , bâti , il y a 3o ans, par le maréchal comte Belgiojoso, donné par la municipalité de Milan au géné-
ral Bonaparte , et habité depuis par Eugène. Le jardin anglais qui dépend de cet édifice n’occupe pas plus de deux arpens de terrain , et sur une aussi étroite surface on a eu le talent de pratiquer un pont, une cascade, des rochers , des temples et des routes sinueuses qui se croisent en tous sens.
On a lu dans le voyage de M. Simond une anecdote que me rappelle le nom de ce comte Belgiojoso , dont je viens de décrire l’ancienne demeure. « Ce général , très-jaloux de paraître à son avantage les jours d’apparat , avait coutume de passer plusieurs heures ces jours-là ( on m’a dit sept heures , ce qui est un peu fort ) sous le peigne d’un perruquier. Celui-ci eut une fois la main malheureuse , il manqua la frisure du général, qui, furieux de ne pas se trouver au miroir aussi beau, ou aussi terrible qu’xl l’aurait voulu, tua d’un coup de pistolet l’infortuné coiffeur. « Tuer son perruquier! m’écriai-je frappé du dénouement. Eh !
je vous prie, votre monsieur le général ne fut-il pas pendu? — Pendu? répliqua-t-on avec non moins de surprise ; vous n’y pensez pas ! » Que l’histoire soit vraie ou fausse (et j’avoue que je n’y crois pas) , il suffit quelle ne soit pas invraisemblable sur les lieux , pour donner la mesure des notions existantes sur la justice criminelle et son application.
L’Italie vante ses hôpitaux, et Milan en possède plusieurs qui ont beaucoup de réputation. L’ospedal maggiore (PL 238, 23g), le plus vaste de tous, ainsi que son nom l’indique , est dû à François Sforze , usurpateur conquérant du duché de Milan, à Blanche Visconti, sa femme , fille des anciens ducs, et aux contributions volontaires du peuple , qui avait essayé d’établir son indépendance, et de se constituer
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en république. Cet hôpital est comme un vieux et rare monument de la réunion des partis. Le canal dont il est bordé est une espèce de fleuve qui emporte toutes les immondices. Mais ces anciens hôpitaux, bâtis en forme de croix, offrent toutefois une disposition moins commode et moins salubre que celle des hôpitaux récemment construits en France; et les salles parallèles sont bien préférables, pour la circulation de l’air, aux angles inévitables de l’architecture en croix. Le grand hôpital de Milan n’a point de sœurs de la charité. L’époque de notre domination eût été une occasion favorable pour les y introduire. Parmi tant de traces honorables laissées à l’Italie par la France, des sœurs ne seraient aujourd’hui ni la moins utile ni la moins touchante.
L’église et le théâtre sont deux des principaux instrumens par lesquels les petits gouvernemens d’Italie ont soutenu leur pouvoir. Après le Duomo , il n’y a aucune châsse dans Milan à laquelle on ait plus de dévotion , aucun édifice qui soit plus estimé que le théâtre de la Scala (PI. 239). Les idées de plaisir et de dévotion peuvent, à son égard, se confondre par une association permanente ; car c’est sur les ruines de l’église de Santa-Maria délia Scala que l’on a bâti , en 1778 , le vaste et magnifique théâtre actuel.
L’extérieur de la Scala est très-beau.
On descend de voiture sous le péristyle,au-dessus , une grande terrasse entourée d’une balustrade conduit au Ridotto , salle de jeu, placée sous la protection du gouvernement. Ce théâtre , un des plus grands de l’Europe , a six rangs de loges, et un parterre spacieux et commode ; chaque rang contient quarante-six loges. Celle de l'empereur, u’acée au centre , est un
superbeappartement, ouvert qui s’élève jusqu’aux deux tiers de la salle : celleci est resplendissante de dorure , et surmontéede la couronne et de la croix de l’empire. On voit, comme dans plusieurs théâtres d’Italie , une pendule dont le cadran , avec des figures en transparent , tourne devant une forte lumière , et indique l’heure dans toutes les parties de la salle. Les draperies extérieures des loges sont uniformes et riches ; mais l’intérieur est magnifiquement décoré par des tapisseries de soie, des coussins de velours, des candélabres ; et la plupart ont une chambre adjacente pour jouer et souper.
Ce théâtre , qui joint une grande magnificence à tout ce qui peut être agréable ou commode , est le chefd’œuvre de Piermarini. L’artiste a combiné de la manière la plus ingénieuse tous les avantages possibles , non -seulement pour les spectateurs, mais pour les acteurs , musiciens , danseurs et machinistes; et les magasins, les ateliers depeinture, ne sontpas moins dignes d’être vus que les parties plus apparentes de l’édifice. Tout ce qui appartient à cet établissement prouve combien il est important , et pour le gouvernement , et pour la nation.
Ce théâtre est en effet le logis du soir de presque toutes les classes de Milan. On ne sait véritablement que devenir quand la Scala est fermée , car il n’y a point là , comme à Florence , Rome ou Naples , de corps diplomatique pour recevoir. Malgré les grandes fortunes et l’aisance commune des habitans , personne ne se croit obligé de représenter. Les diverses révolutions que ce pays a subies depuis trente années , et les réactions qui en ont été la suite , semblent y avoir détruit la vie so-
ciale. Cette insurrection de salon , cette liberté réfugiée dans l’opinion du beau monde , que les divers partis ont toujours opposées, en France, au pouvoir qui déplaisait , n’existent point en Italie. L’opposition exilée , mpuissante , voyage ou se tait ; et le petit ramage des loges , perpétuellement interrompu par l’arrivée des derniers venus ou le départ forcé des premiers , attendu l’exiguité de l’espace , n’est guère propre à développer le talent de la grande conversation ou des discussions politiques. En revanche , le crocchio ristretto , la causerie privée , gagne beaucoup à cet arrangement. Veut-on avoir une idée exacte de l’intérieur d’une loge milanaise à la Scala , il n’est pas nécessaire de faire un voyage en Italie ; il suffit de lire les lignes suivantes puisées dans la macédoine de bons mots , que le baron de Stendhal a intitulée: Borne, Naples et Florence. «Au commencement de l’hiver , une femme fait faire quatre ou cinq robes de trente francs. Les robes de son trousseau qui datent de l’époque de son mariage sont précieusement conservées pendant huit ou dix ans ; elles servent les jours de première représentation à la Scala et pour es J'este di ballo. L’on est connu personnellement, à quoibon la toilette ?
Une femme reçoit une seule personne à midi , ses amis intimes de deux à quatre. Le soir elle reçoit ses connaissances dans sa loge, de huit heures et demie à minuit. Lorsque la loge, qui a dix ou douze places, est remplie et qu’il survient quelqu’un , le plus ancien arrivé s’en va. A son départ , tout le monde fait un petit mouvement vers le parapet de la loge , et le nouvel arrivé a sa place près de la porte C’est ainsi que chacun se trouve à son tour à côté de la maitresse de la We.
Le vestibule de la Scala (l’atrio) est le quartier-général des fats ; c’est là que se fabrique l’opinion publique sur les femmes. On attribue pour ami à chacune d’elles l’homme qui lui donne le bras pour monter dans sa loge. C’est surtout dans les jours de première représentation que cette démarche est décisive. Une femme est déshonorée quand on la soupçonne d’avoir un ami quelle ne peut engager à lui donner le bras à huit heures et demie lorsqu’elle monte dans sa
loge, La Scala peut contenir trois
mille cinq cents spectateurs. Le parterre de ce théâtre est ordinairement à moitié vide , c’est ce qui le rend si commode. Dans les loges , vers le milieu de la soirée, le cavalier servant de la dame fait ordinairement apporter des glaces ; il y a toujours quelque pari en train , et 1’ on met pour enjeu dessorbets; il y en a de trois sortes, gelati, crepèetpezzi-duri; c’est une excellente connaissance à faire. Je n’ai point encore décidé la meilleure espèce , et tousles soirs je me mets en expérience. » Tous ces détails, racontés avec cette manière piquante dont l’anonime qui se cache sous le nom de Stendhal possède le secret, sont vrais généralement. Peut-être certains voyageurs ne trouveront-ils pas trèsexact ce qui est relatif au départ d’un visiteur dans l’intérieur des loges , lorsqu’un arrivant se présente. Cet usage, qui n’est pas une loi, est cependant observé par une sorte de convention tacite. Outre la Scala , Milan possède trois autres grands théâtres , qui avec le Corso suffisent aux plaisirs des habitans. On a vu que dans la plupart des villes d’Italie , c’était la rue principale qui servait de corso.
Ici il a lieu sur le bastion entre la porta Rensa et la porta Nuova. Voici, à
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propos de cette promenade, quelques détails piquans que nous empruntons encore à l’ouvrage de M. Stendhal.
«En été après dîner , à la chute du jour , à l’ave Maria, comme on dit ici , toutes les voitures du pays se rendent au bastion di porta Rensa , élevé de trente pieds au -dessus de la plaine. La campagne vue de là ressemble à une foret impénétrable ; mais plus loin on aperçoit les Alpes avec leurs sommets couverts de neige C’est un des plus jolis lointains dont l’œil puisse jouir. Du côté de la ville, ce sont de jolies prairies, et par-dessus les arbres de la villa Belgiojoso , la flèche du dôme. Cet ensemble est joli, mais ce n’est point pour en jouir que toutes les voitures font halte pendant une demi-heure sur le Corso.
On y passe en revue la bonne compagnie. J’ai surpris souvent de l’attachement dans les réflexions du peuple sur les promeneurs. Le charpentier, le serrurier de la maison , font un petit salut d’amitié au domestique qui , depuis vingt ans , monte derrière la voiture d’un vieux noble, et si le maître aperçoit le marangofi di casa ( le menuisier de la maison), il lui fait un signe de tête plein de bonté. Les femmes âgées ont une sorte de conversation singulière avec leur valet-rle-cliambre, dont le poste , dès que la voiture s’arrête , est à la portière , pour l’ouvrir si madame veut faire un tour à pied, ce qui n’arrive pas une fois tous les dix ans. Placé ainsi à deux pas de la portière , le valet de chambre répond sans s’avancer, aux réflexions que sa vieill epadrona fait de l’intérieur de la voiture.»
Cette petite description est pleine de mouvement et de vérité.
ISotre-Dame cle San-Celso (PI.
240) doit à ses colonnes de marbre, à
ses belles statues , aux sculptures qui décorent sa façade , à la magnificence des peintures et des fresques de la voûte et des chapelles , enfin à la richesse de son ornement, une grandeur et un éclat qui rivalisent déjà avec ceux des églises de Rome. Si nous comparons à Notre-Dame de San-Celso Sainte-Marie des Grâces (PI. 240) , autre monument dédié à la reine du ciel , nous trouverons que le second de ces temples n’a plus que l’ombre de sa 1 eauté première. Le Cénacle de Léonard de Vinci, placé dans le réfectoire de l’ancien monastère de Santa-Maria delle Grazie , n’est point aussi méconnaissable que je l’aurais cru : à travers le nuage de destruction qui l’enveloppe et les restaurations maladroites qu’il a subies, on découvre encore l’expression et la vie de cette admirable composition. « Dans ce lieu où plus d’un enthousiaste, dit lady Morgan, avait erré des heures entières admirant en silence, à la clarté de la lune, les chefs-d’œuvre de Bernardo , en se livrant aux charmes d’une méditation mélancolique, nous ne trouvâmes que le bruit et le tracas d’une existence militaire. D’un côlé, un chariot d’artillerie était placé près d’une châsse brisée ; d’un autre, un groupe de soldats riaient , chantaient et fumaient leurs pipes assis sur un crucifix renversé; une chemise déchirée séchait sur ce dos écorché de saint Barthélemy , et un fusil appuyé sur l’épaule de la Vierge lui donnait l’apparence d’une sentinelle en faction. En un mot, c’était un quartier-général de la gendarmerie de sa majesté impériale d’Autriche. »
Les seize hautes colonnes antiques de Saint-Laurent (PI. 241 ), offrent un superbe débris, et prouvent la grandeur , l’importance et la magnificence
de l’ancien Milan ; ces belles colonnes sont meme plus élevées que celles du Panthéon : on dirait qu’elles servent de portique aux ruines et aux anciens • monumens de l’Italie.
Une dissertation sur les colonnes de Saint-Laurent a étépubliéepar M. l’abbé A. Guillon , dans laquelle il établit avec sagacité jusqu’à la distinction des diverses pièces de ces anciens thermes herculiens, qu’il attribue à Maximien Hercule , et qu’il regarde comme une imitation rivale des thermes de Dioclétien. Les nouvelles fouilles de Brescia ont depuis confirmé cette conjecture.
A peu de distance de Sainte-Marie des Grâces se trouve Y ancien château , forteresse dont il ne reste plus que le carré intérieur qui sert de logement aux troupes. L’impossibilité de soutenir un siège préserve aujourd’hui la ville des inconvéniens d’un assaut et des suites d’une prise. L’immense esplanade qui entoure le château est devenue une place qui a été couverte d’arbres; elle reçut, à l’époque de la paix de Lunéville , le nom àeForoBo- Tiaparte. Ce lieu, qui était humide et malsain, est aujourd’hui une promenade agréable, ombragée de plus de dix mille pieds d’arbres, dont les espèces sont variées , et qui forment des allées et des bosquets agréablement distribués (PI. 242). Là est une immense place d’armes large de onze cents brasses, et longue de mille. Non loin est le grand cirque appelé vulgairement l’arena{ pour Arena), bâti par Canonica,à limitation des amphithéâtres antiques : on y arrive par une allée d’érables, d’ormes et de chênes.
L’ Arena pourrait contenir vingt-quatre mille spectateurs ; ce lieu est ombragé par des arbres à sa partie supérieure , et entouré de murs , dans lesquels il y
a des portes d’entrée qui font l’office des anciens vomitoires. Il est destiné à des courses , à des combats d’animaux, et même à des naumachies, car l’arêne peut être inondée en trèspeu de temps.
A l’endroit où la grande route du Simplon vient aboutir à Milan, un superbe arc-de-triomphe a été commencé d’après le dessin du marquis L. Cagnola. Cette porte, appelée d’abord arc du Simplon , puis arc de la paix , a été ordonnée par Napoléon et achevée aux frais de la ville (PI. 243). Lastatue de la Paix, comme au Carrousel, remplace celle de Napoléon ; le char est tiré par six chevaux de bronze, nombre supérieur à celui des attelages antiques; quatre autres chevaux sont placés aux angles; plusieurs de ces chevaux sont vraiment superbes, et honorent le ciseau italien. Cet arc-de-triomphe, qui est tout éblouissant de marbre et de sculpture , qui est le plus grand souvenir moderne d’une époque de conquête et de renommée, semble contraster avec le courage simple, patient, modeste, et sans enthousiasme, du soldat autrichien employé à sa garde.
Arrêtons ici cette esquisse de Milan.
Si nous ne consultions que le nombre des monumens et des souvenirs intéressans de cette belle cité , notre travail serait loin d’être terminé. D’un autre côté, les catalogues et les guides en Italie ont si bien et si souvent décrit les merveilles de Milan , que sous ce rapport il reste peu à glaner pour les voyageurs actuels ; mais si l’on ne tient compte que des objets mouvans et respirans, ce pays, tout exploré qu’il est, peut offrir encore au politique et au philosophe la plus abondante moisson
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Parmi tous les districts du nord de ritalie, celui de Como , avec son lac, sa cité et ses montagnes, se distingue par une prééminence d’intérêt historique. Ce beau pays a trouvé dans lady Morgan un chantre digne de lui.
Les riches paysages de Corne, la position de cette ville sur les fontières de plusieurs états difîérens pour le climat, le sol et la langue, ont donné dès long-temps à cet Eden de la Lombardie une juste célébrité , et ont fait de ses belles solitudes les théâtres de bien des combats, et les témoins de bien des crimes.
Les Étrusques fondèrent Corne ; et quand ils vinrent peupler ses charmantes rives et ses îles délicieuses , la nature s’y montrait dans toute sa fraîcheur et dans toute sa beauté primitive : ils étaient dignes d’habiter cette terre enchantée. Les Gaulois , dans une de leurs incursions , la découvrirent, et chassèrent les Etrusques ; ils y élevèrent leurs cabanes , et plantèrent leurs tentes au milieu des monumens qu’avaient laissés leurs prédécesseurs plus civilisés. Les Romains, à leur tour, délogèrent les Gaulois, et l’on dit que sous leur direction cinq cents Grecs émigrèrent sur le lac Larian.
Les Goths ont ensuite envahi la contrée : après ce temps d’anarchie , quelques seigneurs s’en rendirent les maîtres jusqu’à l’époqueoù elle appartint à la maison d’Autriche.
La ville de Corne, située à deux postes de Milan, est une des plus petites, mais des plus anciennes capitales de la Lombardie. Elle forme un
demi -cercle à la tête du lac et repose au pied d’une montagne escarpée, couronnée par les ruines du château féodal de Bararlello. Les faubourgs romantiques de San - Agostino et Borgo Vico, s’étendent à droite et à gauche du lac. Des collines aux formes variées, couvertes de toutes les cultures, semblent avoir été projetées dans le fond de ce tableau par une explosion volcanique ; et le torrent de la Casia , s’élançant du haut de la montagne , tombe dans la petite plaine de Saules, qui sépare la ville des monts de Saint-Fermoet de Lampino. «Mais le point le plus saillant du paysage, soit qu’il paraisse doré par le soleil couchant , ou que les rayons de la lune le couvrent de teintes argentées, c’est le château ruiné de Baradello , autrefois le théâtre d’une aventure tragique conservée par l’histoire, et que la tradition aime à répéter. Aux murs de cette forteresse si importante dans le XIIIe siècle , une cage était , dit-on, anciennement suspendue. En 1277, îefameux chef féodal Torriani fut exposé dans cette cage à toutes les inclémences d’une région orageuse, et il y périt.
Ce chef, qui avait été seigneur de Corne et du Milanais, mourut victime de Sforza, son rival et son vainqueur. »
Pour rectifier cette chronique rapportée par lady Morgan , il suffira de dire qu’en 1277, Napo Torriani , qui avait usurpé le pouvoir suprême dans Milan , ayant été vaincu par Othon Visconti, archevêque de cette ville, à la bataille de Desio, fut par lui cuo-
damné à la même peine que Napo avait infligée à son ennemi Simone da Lacorno. Il fut enfermé dans une cage, mais non point suspendu aux murs extérieurs de la forteresse , ni exposé à toutes les inclémences d’une région orageuse , car il vécut environ une année dans cette captivité.
Corne compte environ i5,ooo habitans. L’intérieur de la ville est sombre et triste ; les rues sont étroites et malpropres, les nombreuses églises sont détériorées , et quelques vieux palais, quelques habitations dégradées des anciens citoyens, complètent un tableau de ruine etde désolation.
La cathédrale ou duomo est le plus trappant de tous ces édifices. Elle a été bâtie en 1896, avec les marbres des carrières voisines. Partout, dans ce monument, le gothique élégant est altéré par le mélange de formes grotesques et grossières ; des bas-reliefs représentant des monstruosités, défigurent la façade, dont les pinacles légers sont surmontés de croix dorées. Les arceaux terminés en pointes fines, les colonnes enchâssées, contrastent mal avec des saints et des grillons hideux, tout étonnés de se voir placés les uns à côté des autres.
L’intérieur de la cathédrale a le caractère imposant et vénérable des siècles dans lesquels elle a été fondée et terminée; mais sa nef spacieuse, ses arceaux gothiques, son dôme hardi, ses belles masses de marbre blanc , et ses fresques d’un coloris vigoureux , sont déparés par les offrandes de la piété et de la reconnaissance des dévots Comasques et des montagnards voisins. Ces trophées seraient plus convenablement étalés dans les magasins des fripiers que dans un monument public. Lady Morgan raconte que sur une châsse dorée on voyaii
suspendu un cotillon. Ce cotillon déchiré était celui d’une pauvre fille qui, seule et sans secours, avait été ballottée et froissée par les cornes d’une vache. La Vierge Marie fit un miracle aux dépens dudit jupon , maintenant consacré à sa gloire. Plus loin, une vieille perruque est accrochée près du saint tabernacle, et apprend que , par l’entremise de saint vlbbondio , elle a sauvé une tête qui devait se briser en tombant d’une échelle ; partout enfin , les piliers , les châsses , les autels , les tableaux (qui sont horriblement peints), annoncent la protection spéciale que la providence accorde aux fidèles qui ont pu invoquer les saints et la Vierge, quand des voitures ont passé sur eux sans les blesser, et que des bateaux et des maisons se sont renversés sans leur nuire.
Quelles que soient l’obscurité des rues de Corne, et l’insalubrité de son atmosphère, dès qu’on entre dans une des petites barques qui couvrent le port, et que l’on commence à s’éloigner du rivage , la ville se montre sous un aspect tout différent, et devient un des tableaux les plus pittoresques qui aient été tracés par la nature. Les barcaiuoli ( race aussi distinguée sur le lac de Corne que les gondoliers sur les lagunes de Venise), en attendant qu’on vienne réclamer leurs services, demeurent étendus sous la tente de leurs bateaux.
Montez dans l’une de ces légères embarcations, et parcourez les rives du lac de Corne : ses ondes ne présentent point , comme on pourrait le croire, une grande plaine monotone, mais elles semblent au contraire se fermer à chaque instant pour se rouvrir et reparaître tout-à-coup de la manière la plus inattendue.
Vous verrez se dérouler sous vos yeux
LAC DE COME
les sites les plus pittoresques : vous vous arrêterez surtout devant Gravedon a ^\. a-j-f), petite ville entourée de hautes montagnes, dont le sommet n est qu un bloc immense de quartz hyalin. Les femmes qui habitent les petites vallées, entre ces rochers de cristal ,ont un habit qui, par sa coupe et sa couleur , se rapproche de celui des capucins : aussi les appelle-t-on frate.
Ces dames s imposent cet étrange costume par suite d’un vœu qu’ont fait leurs mères. Mais la coquetterie n’y perd rien. Cet humble habit ne cache entièrement ni leurs formes élégantes , ni leurs jolis visages , et quelquefois l’or et les dentelles brillent sur les robes des riches frate.
L ancien palais des ducs d’Alvitto, à Gravedona, mérite d’être vu du milieu du lac. La parole ne peut rendre l’effet de cette noble architecture de marbre, refléchie par les eaux. C’est là, dit M. Valéry, qu'il fut question de réunir le conseil écuménique , assemblé depuis à Trente. Cette grande consultation chrétienne, qui mit dixhuit ans à rédiger les dogmes et les formules de notre foi, eut offert un nouveau contraste avec les souvenirs littéraires, politiques ou guerriers du lac de Corne.
Il est difficile de peindre la variété et les sites enchanteurs de ce lac. Ses bois, ses rochers, ses cascades, la douceur de l’air, les oliviers et les citronniers qui croissent sur ses bords , apparaissent comme un reflet de la Suisse. La Grèce même semble revivre en ces lieux, auxquels elle a donné quelques-uns de ses noms harmonieux.
Tels sont Lenno,Nesso, Lecco, Colonia, Corenno, qui rappellent naturellement Lemnos, Naxos, Leucade, Colonne et Corinthe. Cette contrée me charme d’autant plus que les scènes
principales du roman des Fiancés s’y sont passées, et qu’elle fut même la patrie et le séjour des principaux personnages de ce poëme intéressant.
J’espérais en arrivant à la petite ville de Lecco , située sur les bords du lac de Corne, et qui est le berceau de la famille de Manzoni, obtenir quelques renseignemens sur les différens sites indiqués dans son roman; mais mon désappointement fut égal à celui qu’éprouva en pareil cas M.
Mengin-Fondragon , et je puis dire comme lui : « Le croirait-on ? l’aubergisle et les habitans auxquels je m’adressai ne connaissaient ni l’ouvrage ni même son auteur ! On alla jusqu’à me demander si ce Manzoni n’était pas un marchand? Furieux d’une telle ignorance, je leur tournai le dos sans même leur répondre. Ainsi, le génie est comme les productions indigènes : il n’acquiert de prix qu’à mesure qu’il s’éloigne du lieu qui l’a vu naître. »
Le vent de sud-est souffle chaque jour sur le lac depuis midi jusqu’au soir. On appelle ce vent breva , et celui du nord qui souffle vers le soir jusqu’au lever du soleil se nomme tivano.
On conçoit aisément que le désir seul de visiter ce lac magnifique , dont nous avons donné une légère esquisse, puisse amener un grand nombre d’étrangers dans la ville de Corne. Le passage fréquent des voyageurs contribue en effet puissamment à sa prospérité.
Les habitans exploitent aussi quelques branches spéciales de commerce. La fabrication des draps et la préparation de la soie sont les principaux objets de leur industrie. Cependant les stagnations du commerce réduisent que
population retirée. On prétend que la plupart des marchands de baromètres,
lquefois à une grande misère cette
de microscopes et de cartes de géographie qui parcourent la Suisse et l’Allemagne, viennent de ces contrées.
Lanaissance de Pline lejeune suffirait seule à l’illustration de Corne. Nonseulement cet écrivain célèbre s’est distingué par son génie, mais comme citoyen il a montréle plus noble esprit public. Ce n’est pas sans motif que Corne, reconnaissante , honore sa mémoire.
Pour lui, il appelait cette ville, ses délices. Il donna l’idée de la fondation d’une école , et il voulut y concourir.
Il y avait placé un maître, choisi par Tacite. Il établit aussi une bibliothèque , et il fit une fondation pour l’entretien des jeunes-gens de condition libre qui viendraient y étudier. La vénération de Pline pour Trajan s’est trop manifestée pour qu’on puisse regarder comme une flatterie de lui avoir, selon l’usage du temps , élevé dans Corne un temple orné de son buste.
Cette statue était d’un travail exquis, digne du dieu auquel on l’offrait et du temple oùelle était placée. Il semble que le charme attaché à l’heureux caractère de Pline ait encore une influence sur les habitans de Corne ; personne ne montra peut-être des affections plus douces , des sentimens plus parfaits que l’auteur des Lettres latines; rien ne l’arrêtait dans l’exécution de ses devoirs et dans la poursuite de ses études; il était économe, pour avoir la faculté de se montrer généreux. Inflexible dans les affaires publiques , facile dans le monde , ami sûr et complaisant, sénateur vertueux, quelle qualité lui manquait? La liaison de Pline avec Tacite, Suétone , Quintilien , et Pompeius Saturninus, orateur distingué, et Caninius Rufus , auteur d’un poème sur la guerre des Daces , prouverait seule l’étendue de son mérite , et justifie bien la con-
stance des sentimens qu’un aussi bon j uge que Trajan se plut à lui témoigner. Pour ajouter à l’idée des qualités précieuses dont Pline était doué, nous ne croyons pas devoir adopter la singulière opinion du père Tatti. Ce bon religieux , ne pouvant se persuader qu’un homme aussi vertueux fût éloigné de la présence de Dieu , se persuade qu’il a été converti dans l’île de Crète par Titus , disciple de saint Paul, et qu’il y souff rit le martyre.
C’est en songeant ainsi à la vie et aux écrits de Pline que j’allai visiter, sur les bords du lac, les différens endroits où son souvenir est pour ainsi dire vivant. La Pliniana (PI. 245) , le plus célèbre de tous , a été restauré dernièrement. Le palais actuel est un bâtiment carré et sévère , bâti en i5yo par Anguissola , l’un des quatre chefs de la noblesse d* Plaisance , qui, après avoir poignardé le tyran Pierre- Louis Farnèse , fils du pape Paul m , jetèrent son corps par la fenêtre. A chaque pas, au sein même de cette solitude si riante et si douce, on retrouve les redoutables souvenirs qui peignent l’histoire et les mœurs des Italiens de ces temps barbares.
La Pliniana ne fut point , comme on sait, la demeure de Pline , mais elle tire son nom de la fameuse fontaine observée par Pline l’ancien et décrite par son neveu.
Cette fontaine est trois heures à croître et autant à décroître, ce qui arrive, dit-on , trois fois par jour. Au printemps elle est plus forte qu’en été, ce qui est fort ordinaire; mais ce que ne produit aucune source connue , c’est un flux et un reflux quotidien dont on ignore la cause. Pline n’a pu l’expliquer, et il se borne à en décrire les effets. Ainsi il est réservé à nos physiciens modernes d étudier ce
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phénomène curieux et bien digne de leur sagacité. L’explication la plus satisfaisante qu'on en puisse donner, dit Mr. Valéry , est peut-être celle rapportée dans la note de l’éditeur des auteurs classiques , Mr. Lemaire ; le flux et le reflux , d’après cette note, tiendroit à la disposition d’un siphon ou tuyau construit par la nature, à travers l’argile et la pierre. Un joli trait de la lettre de Pline est celui où il compare ingénieusement le flux et Je reflux de la fontaine au glouglou d’une bouteille : cette idée se rapprocherait assez de la nature du siphon.
Il resterait toujours à connaître la
cause des trois flux et reflux quotidiens de cette fontaine, qu’aucun glouglou ne pourrait expliquer.
J'arrive au promontoire de Bellagio dont l’ombre se projette sur les eaux. C’est là qu’a du se trouver la Comœdia de Pline ; c’est ainsi qu’il nommait une des deux villa qu’il pos sédait sur le territoire de Corne. La seconde , la Tragœclia , qui a pu être à Lenno , devait ce nom à son aspect sévère et aux rochers qui , suivant le mot de Pline , la chaussaient comme uncothurne. La Comœdia aucontraire, touchant au rivage , n’avait , disait-il, qu’une chaussure plate.
FAVIE.
La distance de Milan à Pavie, seconde ville impériale du royaume Lombardo-Vénitien, est de vingt milles.
La belle et large route qui y conduit traverse de riches prairies qui, deux fois l’année, parent la terre de leur verdure; aussi appelle-t-on à juste titre ce territoire fertile, le jardin de l’Italie. La route est ombragée de beaux arbres, et l’on a presque constamment la vue du canal qui , avec ses differentes branches tributaires, porte l’abondance et le commerce dans ces deux villes. Ce grand ouvrage de navigation intérieure a été commencé sous le gouvernement républicain de Milan , en 117g; et les deux canaux qui furent creusés alors, unissaient Milan avec l’Adda et le Tésin , et lui fournissaient de 1 eau, la seule chose qui lui manquât. Pour étendre et perfectionner ces
canaux , l’un des usurpateurs de la famille Sforza fit chercher en Toscane un homme dont le génie se prêtait à tous les arts j, à toutes les sciences. Léonard de Vinci , le premier peintre et le premier mécanicien de son temps, le peintre de Joconde et de la Cène, surpassa dans ces ouvrages tout ce qui avait été fait pour les canaux de la Brenta, qu’on regardait comme les chefs-d’œuvre du siècle.
Mais quand l’Italie fut soumise à la tyrannie étrangère, tous ses grands ouvrages déclinèrent avec ses libertés ; le superbe canal de Milan s’encombra par la négligence, et devint nuisible plutôt que profitable àla ville; perdant enfin le nom de Naviglio grande, il fut appelé par les paysans Navigliaccio (grand vilain canal). Les Français arrivèrent.
En i8o5, un décret du nouveau gou-
vernement italien ordonna que le canal de Milan à Pavie, et de là par le Tésin jusqu’à la Méditerranée, fût complété.
La plaine, à travers laquelle le Naviglio passe actuellement, était une foret consacrée, dans un circuit de quatorze milles, aux chasses royales, ainsi qu’on le voit dans l’ouvrage de Malaspina. Cette plaine a été aussi le théâtre de la fameuse et terrible bataille entre les Allemands et les Français, dans laquelle François Pr fut fait prisonnier de Charles-Quint , le 24 février 1 525. Delà il écrivit à sa mère : tout est perdu , fors l’honneur.
L’endroit où l’on relaie à moitié chemin entre Milan et Pavie , est le bourg et l’ancienne forteresse de Binasco.
Pendant que l’on changeait les chevaux, et qu’on réparait la voiture, nous visitâmes le vieux château, dont l’aspect est beau, et dont la conservation est étonnante. Ce château est illustré par le souvenir de la belle et infortunée Béatrix Yi&conti.
Cette princesse était la veuve et l’héritière de Facino Cane, qui avait presqu’entièrement dépouillé Filippo-Maria Visconti de ses états. Quoiqu’elle fut bien plus âgée que Fdippo , elle eut l’imprudence de lui donner sa main en i4i2, et lui porta en dot Verceil, et Alexandrie , Navarre, Tortone, et d’autres villes dont Cane s’était emparé pendant les troubles qui désolaient l’Italie.
Béatrix avait en outre d’immenses sommes d’argent qui servirent à faire triompher Filippo de son concurrent Nestore. Béatrix aurait pu être la mère de Filippo: le dégoût suivit bientôt des nœuds que l’intérêt seul avait formés, et Filippo ne craignit point d'en faire toutes les démonstrations; il faisait préparer par elle les mets qu’on mettait sur sa table, où elle paraissait plutôt comme une servante que
comme une épouse. Enfin, il la fit arrêter et conduire au château de Binasco, où elle fut livrée à d’horribles tortures pour avouer un crime qu’elle paraît n’avoir jamais commis. Son véritable tort était son âge et l’impossibilité de donner au duc des enfans qu’il souhaitait. Selon Corio, vingtquatre tiraillemens de chevalet lui firent avouer ce crime, quelle nia constamment à son confesseur. André Biglia dit cependant qu’elle n’avoua rien, mais Michèle Orombello, jeune homme de sa cour, distingué par sa grâce et les talens pour la musique, qui était désigné comme son complice, montra moins de constance dans les tourmens. On lui avait peut-être laissé entrevoir l’espérance de se sauver , s’il déclarait ce crime imaginaire; il fit en tremblant l’aveu qu’on lui demandait. La malheureuse duchesse lui adressa avec dignité les reproches que méritait sa faiblesse; elle attesta que son seul tort était d’avoir pris pour époux un prince plus jeune qu’elle, dont elle avait cependant sauvé les états par cette union quelle n’avait regardée que comme politique.
On fit mourir Orombello avant Béatrix, et après qu’elle eut rempli les derniers actes de la religion, on eut encore la barbarie de renouveler les tortures sur les paumes de ses mains : on mit enfin un terme à ses souffrances en lui tranchant la tête ; elle fut enterrée à Binasco , où sa mémoire n’est conservée par aucun monument.
A quelques milles de distance de Binasco, et dans le milieu de la plaine si fatale au royal preux de France, où la chevalerie vit
Il meglio delta nobiltate
Di tutta Francia alla campagna estinto.
Périr dans cette campagne le meilleur de la noblesse française.
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l'on trouve la plus belle église, le plus intéressant et le plus magnifique de tous les monastères d’Iialie, la Certosa ou Chartreuse de Pavie Ce temple, ce colifichet, si vaste dans ses dimensions, si minutieux dans ses détails, si massif et si brillant, est séparé de la grande route par une belle avenue, et se dérobe aux regards dans l’enceinte sacrée de ses anciennes murailles.
Ecoutons lady Morgan nous raconter avec sa verve habituelle la première visite qu’elle fit à ce monument célèbre (PI.
« Ce fut par une belle matinée d’automne que nous visitâmes la Certosa ; et quand nous passâmes les pesantes et magnifiques portes qui conduisent à sa vaste cour , l’aspect qui se déploya à nos yeux nous fit une impression profonde. La noble façade de l’église, couverte d’ornemens et de sculptures, l’architecture gothique des bâtimens, l’herbe qui perçait à travers les pavés , l’écbo de nos pas , la solitude , le silence , un mélange de splendeur et de désolation, tout contribuait à frapper les sens et l’imagination. Au milieu des fragmens d’une châsse brisée, nous vîmes un chariot rustique à demi chargé de foin ; une jeune femme assise sur le brancard allaitait un joli enfant; son fuseau était à ses pieds, et son mari (le gardien) était occupé à recueillir sa petite récolte. Quel groupe dans les cloîtres d’une Chartreuse !»
On attribue aux Yisconti l’érection de ce pieux édifice. Les crimes des chefs militaires qui, à une certaine époque de l’histoire d’Italie, devinrent si formidables à la liberté italienne, étaient souvent accompagnés de talens qui produisaient presque l’effet de vertus. La même énergie qui les distinguait de leurs concitoyens et leur
donnait une suprématie momentanée dans les temps dangereux, se tournait pendant la paix vers les ouvrages publics , dont le plan et l’exécution employaient leur activité surabondante.
Les Visconti, qui usurpèrent dans le quatorzième siècle le duché de Milan, étaient remarquables entre les Signo retti tirannelli d’Italie, par l’atrocité de leurs vices privés et la splendeur de leurs qualités extérieures. Cependant les édifices qu’ils ont érigés, moins utiles que ceux des aventuriers paysans qui leur succédèrent (les Sforce) , étaient principalement destinés à des objets militaires ou religieux.
L’église et le monastère de la Certosa furent élevés avec des frais énormes et une magnificence exclusive.
En trois ans , les bâtimens furent assez avancés pour recevoir le prieur et vingt - quatre moines de l’ordre des chartreux. Les immenses terres, données par le fondateur , rendirent ce couvent l’un des plus riches de l’Italie; et, par un codicile de son testament, il ordonnait aux moines d’employer tous les ans une certaine somme de leurs revenus pour le perfectionnement et l’embellissement de l’édifice.
Des donations successives augmentèrent la richesse de cette maison ; le génie et le talent contribuèrent en divers temps à sa décoration ; et les cloîtres de la Chartreuse devinrent l’atelier de Luini , de Giacomo délia Porta , de Procaccini , de Sacchi , de Guercino et d’autres artistes également célèbres. Quoique commencée dans le quatorzième siècle , la Chartreuse fut continuée encore dans le dix-huitième ; mais les travaux de quatre cents ans paraissent à peine suffisans pour avoir produit ces détails infinis , ces sculptures, ces ciselures , ces statues, ces ouvrages de bronze , d’or , d’ivoire et
d’ébène , cette immensité de pierres précieuses, de mosaïques, de peintures, de f esques ; enfin toutes ces merveilles de l’opulence et des arts qui décorent les chapelles , les chœurs, les sacristies, les autels et les mausolées. Il n’est pas jusqu’au lavatojo des moines qui ne soit couvert de basreliefs, de bustes et de pierres gravées du travail le plus exquis.
En quittant la magnificence du temple et de tous les bâtimens adjacens, on retrouve avec plaisir, dans les cloîtres, la noble simplicité qui convient à une grave retraite monastique. Derrière une belle fabrique, autrefois occupée par le prieur, et réservée pour la réception des étrangers et des pèlerins de haut rang, on voit les cloîtres incrustés d’ornemens et de bas-reliefs en terre cuite , servant de portiques à vingt-quatre maisons isolées. C’étaient les cellules des moines , dont chacune contenait deux chambres, un petit jardin et une fontaine avec un siège de marbre. Un tour servait à leur faire passer la nourriture ; car, excepté à l’église, il n’y avait point de communications entre les frères.
C’est dans la Chartreuse que fut conduit François ier après la malheureuse bataille de Pavie. Il était encore matin, car les religieux chantaient tierce , et ils entonnaient ce verset : Coagulatum est sicut lac cor meum. Ego ver b legem tuam meditatus sum : « Mon cœur a été coagulé comme du lait ; mais alors j’ai médité votre loi. » (Psaumes.) Le roi prisonnier dit aussitôt avec les frères le verset suivant : Bonum mihi quia humiliasti me , ut discam justijicationes tuas : « C’est un bien pour moi d’avoir été humilié, afin que j’apprenne à connaître vos jugemens. » Le
bon roi , aussi pieux qu’il était brave, éprouvait déjà les douces consolations que donne la religion , par le prix qu’elle réserve à l’humilité et à l’infortune.
Avant d’arriver à Pavie on voit encore, à gauche, des vestiges de clôture d’un parc immense qui avait vingt milles de tour. Galeazzo Visconti l’avait fait bâtir pour y enfermer des bêtes fauves , et il y avait fait enclore un château. C’est dans ce parc, appelé Mirabello, que la bataille de Pavie fut , dit-on , livrée.
L’on entre dans la plus grande rue de Pavie , la Strada nuova , par une superbe porte d’architecture grecque, construite par le gouvernement autrichien sous le prince Eugène ; on l’appelle Porta San Pito. Cette rue est terminée par la Porta del ponte Ticino. Ni l’une ni l’autre de ces portes n’étaient achevées en 1 8 1 g. Mais, dit lady Morgan , quoique les habitans les doivent à leurs derniers gouvernans , les courtisans municipaux de cette cité , toujours très-impériale , les ont dédiées al nostro augusto Sovrano !
Dans la Strada nuova sont les principaux palais de la noblesse de Pavie, imbue , aujourd’hui encore , de vieux préjugés espagnols , et dévouée aux descendans et représentans de Charles- Quint.
Les palais de cette rue sont entremêlés de boutiques , d’églises , de collèges, de cafés, de théâtres et d’hospices. Le matin , cette longue mais étroite avenue (quoique placée au centre de la ville , quoique constituant elle-même la ville , car les rues latérales sont en petit nombre et peu spacieuses) est encore inanimée , et n’offre presque aucun mouvement ; mais le soir, la Strada nuova devient
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le corso , où se promènent les nobles dans leurs voitures, et les jeunes étudians de l’université , que je pris d’abord pour des officiers à la demisolde. Rien de plus militaire que leur air et leur démarche , grâce à leur petit chapeau retroussé ; car l'université de Pavie n’a pas repris le costume monacal , et les jeunesgens ressemblent aux élèves de l’école polytechnique de Paris. Voici comment M. de Stendhal a tracé le portrait de ces étudiansde Pavie : «Us ne sont point couleur de rose comme ceux de Gottingue , leur œil ne semble pas égaré dans la contemplation tendre du pays des chimères. Ils sont défians , silencieux , farouches ; une énorme quantité de cheveux noirs , ou châtain foncé , couvre une figure sombre , dont la pâleur olivâtre annonce l’absence du bonheur facile et de l’aimable étourderie des jeunes Français. Une femme vient-elle à paraître dans la rue , toute la gravité sombre de ces jeunes patriotes se change en une autre expression. Une petite maîtresse de Paris , arrivant ici , aurait une peur mortelle ; elle prendrait tous ces jeunes-gens pour des brigands. La haine pour les Tedeschi est furibonde parmi lesétudians de Pavie. Le plusconsidéréestcelui qui a pu, denuit, dans une rue peu fréquentée,donner unevoléede coups de canne à quelque jeune Allemand, oule^ahe courir , comme ils disent. Ces jeunes gens savent tout Pétrarque par cœur :
la moitié au moins fait des sonnets. »
Voilà un portrait à faire envie a nos jeunes-J, rance.
Au Corso, les piétons de tous rangs et de tous àçres sont mêlés avec les car-
Zj
rosses , et sortent per pigliar fresco : « prendre le frais » ; c’est ainsi qu’on désigne l’action d’avaler de la pous-
sière, et de se promener péniblement entre deux rangées de hautes murailles échaudées, qui forment une espèce de four. Pendant ces allées et venues, les officiers autrichiens s’étendent sur les bancs placés sous les tentes des cafés, fument leur cigarre au nez des passans, et parlent allemand.
La principale rue de Pavie est coupée à angles droits par d’autres rues encore plus anciennes , où tout est triste , désolé et silencieux ; quelquesunes sont terminées par des places qui s’ouvrent devant des palais massifs , dont les fenêtres sont dégarnies de châssis, les portes démontées, et les halçons tombant sur de beaux portiques ruinés. L’herbe couvre le sol de tous côtés. Dans une de ces rues latérales on montre l’emplacement du palais impérial , dans le temps où Pavie était une capitale royale. Ce palais était celui de Théodoric , souvent cité dans l’histoire de plusieurs invasions barbares. Ce monument existait encore dans toute sa grandeur gothique, au onzième siècle , époque à laquelle il fut délruit par une insurrection du peuple, soulevé contre la tyrannie de Henri 11.
Ce qui rend l’architecture de Pavie intéressante pour l’observateur ordinaire, ou l'amateur de souvenirs historiques , est ce qui la rend défectueuse aux yeux du pédant virtuose:
elle est principalement dans ce style semi-barbare, nommé parmi les italiens Longobardesco.
C’est, en effet , un style barbare et souvent grotesque ; mais il donne l’idée du point précis auquel la civilisation était arrivée dans ces jours de hardiesse et de perversité; il montre les progrès des arts à travers toutes les difficultés qui retardaient leur perfectionnement.
La cathédrale de Pavie est un vaste
et vilain édifice, commencé dans le quinzième siècle, sous le gouvernementépiscopal ducardinal Visconti, frèredu duc régnant de Milan, Giovanni Galeazzo "Visconti. Il n’est rien resté de cet exemple dans ma mémoire (dit lady Morgan, à laquelle, on le voit, nous sommes redevables de bien des emprunts), si ce n’est que nous l’avons visité le jour de la fête du Rosaire , et que, comme je me baissais pour lire une inscription près du maître-autel , une vieille dame qui était à genoux un peu pl u s loin , se relevant tou t-à-coup, vint me prendre sous les bras , et m’entraîna vers une autre châsse , devant laquelle , meforçant àme prosterner, elle s’écria : eccol1 altare del Bosario , voulantfaire entendre qu’il n’y avait qu’un seul autel dans l’église ce jour-là où l’on pût offrir au ciel des prières efficaces.
Pavie a long-temps été un lieu de désordres et de guerres sanglantes : les hautes tours carrées en briques, dont on voit encore çà et là des fragmens , attestent le passage de ces temps orageux. Mais aujourd’hui la ville est livrée à de plus douces occupations. Le Dieu des combats l’a cédée aux muses, et Pavie ne se distingue plus que par la célébrité de son université. Elle est pour le Milanais ce que Gottingue est pour le nord de l’Allemagne , et Pise pour le duché de Toscane.
L’université de Pavie est une des plus anciennes et des plus célèbres de l’Europe. C’est à sa brillante réputation que la cité , qu’elle a ennoblie, doit le titre d’Athènes insubrienne.
Son antiquité et son importance sont
prouvées par le diplôme impérial de Charles IV, en 1 36 1 , que la ville demanda du temps de Gaiéas Visconti le second , alors vicaire-général d’Italie. Pendant plusieurs siècles du moyen âge, les savans de l’Europe avaient coutume de venir exprès à Pavie pour rompre des lances dans le champ de la controverse. Là , se rendaient des lutteurs métaphysiques, de toutes les parties de la France et de l’Italie; les Alciali et les Baldus al tiraient dans leurs écoles des disciples de tous les coins du monde. A une certaine époque, dans le temps du savant Giazone Maino , Pavie contenait trois mille étudians ; mais le nombre des écoliers et la réputation de l’université déclinèrent, comme tout le reste, sous l’influence espagnole et autrichienne ; et vers la fin du dix -huitième siècle , elle était tellement tombée que , sans égard pour son ancienne renommée , ce grand établissement , si magnifique dans le quatorzième siècle, n’avait ni bibliothèque, ni musée , ni collections. Le comte Firmian , ministre plénipotentiaire en Lombardie, fut le premier qui, après ce laps de temps , donna quelque attention à une institution qui avait faitla gloire del’Italie septentrionale , et, avec l’assistance de plusieurs illustres savans étrangers et nationaux , tels que Boscowich, Spallanzani, Tissot, F rank,Volta, Scarpa et autres, il rendit à cette université une grande partie de son ancienne importance, et jeta pour elle les fondemens d’une nouvelle et brillante réputation.
PLAISANCE, PARME
La route de Pavie h Plaisance est tellement facile et attrayante qu’elle pourrait être longue impunément.
Partout la campagne est riante , agréable, semée d habitations et de villages : partout les vignes , suspendues aux arbres , présentent de riches et gracieuses guirlandes. Les villageoises ont un costume pittoresque, un air vif, et sont généralement jolies :
l'air de contentement qui règne sur chaque visage, annonce lheureux état du pays.
Avant d’arriver à Plaisance, détournons-nous un peu de notre route , pour aller visiter un de ces lieux que les aigles françaises ont immortalisés en Italie Je veux parler de Lodi ville assez importante, bâtie par l’empereur Barberousse, et qui ne contient pas moins de 12,000 habitants. Cette cité , malgré son commerce de fromages, dits parmesans, malgré sespaiais et ses fabriques de faïence, mériterait à peine de trouver place dans cette histoire, si l’on n’y voyait un pont bâti sur l’Adda , que les Français emportèrent en 1797 sur les Autrichiens, malgré leur supériorilénumérique et les trente pièces de canon dontils foudroyaient nos cohortes. Depuis cette bataille mémorable, Lodi est devenu un beau nom à citer dans nos fastes militaires. On pardonnera sans doute à notre patriotisme de mentionner à côté de ce souvenir un simple village du Véronais, Arcole , devenu célèbre par la bataille livrée en 1796 , et dans les environs duquel les Français remportèrent une victoire complète sur les Impériaux.
Reprenons maintenant notre route :
après quelque trajet on passe le Pô sur un pont volant. Au-delà se trouve une plaine aride et inculte , au milieu de laquelle s’élève la ville de Plaisance , avec ses bâtimens d’un rouge-foncé. Sa couleur obscure rappelle l’aspect des cités élevées dans les déserts égyptiens , où le ciel , la terre et les habitations des hommes offrent les mêmes teintes bronzées ; ce qui contribue à donner à la ville une apparence assez triste, c’est la disposition des maisons , dont les fenêtres les plus basses n’ont pointde vitres, etsont armées de grilles de fer qui les font ressembler à des prisons; les volets des fenêtres des seconds étages sont ordinairement fermés, et le troisième est trop élevé pour attirer l’attention.
Ces désavantages sont compensés par la situation de Plaisance. Cette ville est entourée comme d’une ceinture par deux fleuves importans, le Pô et la Trebia; aussi les Romains considéraient-ils Plaisance comme une de leurs principales colonies dans la Gaule cisalpine. C’est là qu’ils vinrent cacher la honte de leurs défaites successives au Tésin et à la Trebia; et les murs de Plaisance, opposant une barrière infranchissable aux efforts d’Annibal , furent la cause de la retraite de ses armées. Plus tard , Plaisance tomba au pouvoir des Gaulois ; mais l’an de Rome 557 le consul Yalerius la reconquit sur les Barbares , et elle appartint long-temps à l’empire. Passons rapidement à l’époque où cette ville fut érigée, ainsi que Parme, en duché par le pape Paul III. C’est ici qu’il faut pla-
cer l’époque de la puissance des Farnèse. Mais les vices et les crimes de cette famille n’ayant laissé aucun souvenir qui puisse exciter l’intérét , nous nous bornerons à indiquer , qu’après avoir pris plus ou moins de part aux grandes questions politiques qui se discutaient en Italie , la ville de Plaisance tomba, ainsi que presque tous les autres petits royaumes de l’antique Ausonie, sous le joug de l’Autriche.
Parmi les monumens de Plaisance , sur lesquels nous appellerons l’attention du lecteur, aucun n’en est plus digne que Yhôtel-de-ville situé sur la piazza ou place publique. Ce monument est d’une haute antiquité. Quoique bâti en briques , ainsi que tous les autres édifices de Plaisance , son dessin gothique et les détails de ses ornemens d’arohitecture sont d’une beauté remarquable. Au centre de ce monument on voit une petite cour carrée , entourée d’un des plus beaux portiques quepossède lTtalie. Peut-être devrionsnous ne pas ajouter, de peur de nuire à l’intérêt architectural de l’hôtel-deville, que cet édifice contient les cachots de la police.
Le palais du gouverneur date du même temps que l’hô tel-de-v ilîe en face duquel il est érigé. Une inscription taillée dans la pierre , sur la façade, annonce qu’il a été restauré par l’empereur Napoléon. « Cette inscription , s’écrie-t-on avec lady Morgan , doit quelquefois rappeler à Marie- Louise celui qui, après l’avoir élevée au faîte des grandeurs, avait ajouté à toute la splendeur de la puissance et de la gloire ce qu’une femme apprécie beaucoup plus que Fune ou l’autre, l’estime et l’amour. »
Il est impossible de quitter Plaisance sans avoir été faire une visite à la cathédrale de la ville. Sa vieille hor-
loge mérite d’être observée ; elle marque les limites où s’arrêtent les degrés de civilisation et de perfectionnement moderne , qui n’ont pas encore pénétré dans le midi de l’Italie. Sur cet antique cadran , les heures sont marquées depuis une jusqu’à vingt-quatre, et l’on sait que cette manière de compter se retrouve invariablement jusqu’à Naples.
Le chemin' de Plaisance à Parme est indiqué, dans tous les itinéraires des voyageurs classiques, comme l’ancienne voie flaminienne. Une belle route s’étend jusqu’à la ville vers laquelle nous nous dirigeons. A gauche, une abondante rivière arrose de riches plaines ; à droite l’horizon est borné par la chaîne des Apennins , dont la base est peuplée d’un nombre infini de fermes et de villages. Je ferai grâce au lecteur des noms de ces derniers pour le conduire directement à Parme.
Une route spacieuse et plantée de beaux arbres se prolonge en ligne droite jusqu’à cette ville, dont on découvre de loin les hauts clochers. L’entrée de Parme est grandiose, et inspire le désir de s’y arrêter. Quel séjour en effet pour un ami des arts ! En pénétrant dans cette ville , il songe au plus gracieux des peintres, au Corrège, dont il pourra bientôt admirer les chefs-d’œuvre.
Parme elle-même réveille de grands souvenirs par son antiquité. Pendant long-temps l’histoire de cette cité a été liée à celle de Plaisance. Tour à tour occupée par lesRomains, lesLombards, les ducs de Milan, les rois d'Espagne, et par les Français, ces deux petits états formèrent un duché qui, daprès les dernières décisions du congrès de Vienne , est l’apanage de Marie- Louise d’Autriche.
En parcourant la ville de Parme , il
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est aisé de s'apercevoir quelle est grande , bâtie dans une plaine agréable, qu elle est traversée par une rivière qui porte le même nom que la ville , et défendue par une citadelle construite d'après le plan de celle d’Anvers.
xAprès ce premier jugement , on en porte un second sur le triste aspect que présente l’ensemble de cette petite capitale. Mais si de l’ensemble on passe aux détails alors on a bientôt oublié cette première impression, tant l’esprit trouve ensuite de matériaux propres à occuper son activité. D’abord, que le lecteur nous suive, s’il le juge à propos , au palais ducal. C’est un assemblage de plusieurs bàtimens sans symétrie , dont quelques-uns sont destinés aux lettres et aux arts. L’intérieur du palais proprement dit a été restauré suivant le goût moderne. Les curieux peuvent y voir la toilette et le berceau offerts par la ville de Paris à sa majesté Marie-Louise. Mais cette ruine frivole d’un empire qui a laissé tant de glorieux et d’impérissables souvenirs, n’excite ni intérêt ni pitié, quand on voit les aigles à deux têtes qui dominent cette relique.
La bibliothèque qui fait également partie du palais ducal offre un volume curieux, un coran , dont le P. Pacciaudi raconte ainsi l’histoire : Après la levée du siège de Vienne , l’empereur Léopold étant entré dans la tente du visir Kara-Mustapba , ce coran lui fut offert; il le fit remettre en présent, ainsi que d’autres objets trouvés dans le camp , à sa femme Eléonore.
L’impératrice le donna depuis à son confesseur , le jésuite Charles Costade Plaisance , qui l’envoya comme un monument de famille à son frère et à ses neveux, habi tans de cette ville. Ce ne fut qu en 1767, lors de la formation delà bibliothèque ducale, que le comte
Jacques Costa, arrière-neveu de Charles, en fit hommage au duc Ferdinand, pour être destiné à la nouvelle bibliothèque.
La nouvel le galerie ducale , sanscompter beaucoup de tableaux, est bien choisie et arrangée avec goût. On y admire le S. Jérôme du Corrège , dont l’histoire montre quelle était en i524 l’existence misérable des artistes : Briséis Cossa, veuve d’un gentilhomme parmesan qui l’avait commandé, n’alloua au Corrège que 47 sequins (environ 552 fr. ) , et la nourriture pendant les six mois qu’il avait travaillé ; elle eut toutefois la magnificence d’ajouter à ces honoraires deux voitures de bois , quelques mesures de froment, et un porc gras. Il fut offert depuis, par le roi de Portugal , 4o,ooo sequins ( plus de 400500 0 fr. ), de ce même chefd’œuvre , à l’abbé du couvent de Saint- Antoine de Parme, qui allait le céder, si l’infant don Philippe, sur les instances de la ville, ne l’eût fait enlever et mettre à la cathédrale,
C’était assurément une bonne, quoique tardive justice, rendue à l’un des plus grands peintres de l’Italie.
Le Corrège , plus connu sous le nom de sa patrie que sous le sien , qui était Antoine Allégri, naquit à Correggio, près de Modène , en 1 494- Sans avoir été inspiré par les chefs-d’œuvre de Piome et de Florence , il dut à son talent naturel l’avantage d’être regardé comme le peintre des grâces , le prince des coloristes , et le créateur de sa manière. On n’avait point avant lui excellé dans la peinture des plafonds et des coupoles , des raccourcis et des figures en l’air : il iournit le modèle d’un genre que son génie lui avait fait imaginer, et dans lequel on ne l’a jamais égalé.
Près del’éAise de Saint-Louis est la
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célèbrechambrede cet artiste, àl’ancien couvent de Saint-Paul. Les peintures de cette chambre avaient été commandées au Corrègepar l’abbesse Jeanne, fille de Marco di Piacenza, noble parmesan, lorsque le monastère n’était point encore soumis à la clôture. Sur la cheminée, une fresque représente Diane dans les nuages sur un char d’or, tiré par deux biches blanches. Longtemps ces peintures profanes ont été couvertes et oubliées.
Le peintre qui a le plus honoré l’école après le Corrège, est son contemporain Francesco Mazzuola , plus connu sous le nom du Parmigiano.
La grâce fait aussi le charme de ses tableaux : mais il doit plus à l’étude de Raphaël qu’à l’imitation duGorrège.
On montre dans la belle église de la Sleccata le célèbre Moïse brisant les tables de la loi , peint en clair-obscur, et Y Adam et Eve du Parmesan. Ge grand et bizarre artiste n’avait point achevé Y Adam, qui toutefois lui avait été payé, que , possédé de la passion de l’alchimie, il abandonna les travaux de cette voûte pour se livrer à ses vaines recherches : mis en prison, d’après les rudes manières alors en usage envers les artistes, il parvint à s’évader, et mourut peu de temps après, errant, caché, solitaire, .à 3y ans, comme Raphaël, dont il avait fidèlement suivi les traces.
Sur la petite place latérale à la Stec cata sont] deux colonnes milliaires qui , malgré leurs inscriptions, furent élevées, dit-on, par les Parmesans à Constantin et à Julien. Ces deux grossières colonnes de marbre blanc et rouge , le sarcophage, elle demi-cippe placés sur les marches du dôme, son t les seuls débris des temples, des palais, des forums, des basiliques qui durent couvrir cette terre et décorer cette
brillante colonie romaine. On voit , par l’exemple de Parme et par bien dautres exemples, combien plus la ville moderne devenait considérable , plus la cité antique était détruite et disparaissait. Rome même n’a dû le salut de son immortel Forum qu’à l’extension de la Rome nouvelle dans le vaste espace du champ de mars (Valéry). Une grande rue partage la ville en deux parties, et traverse la Piazza Maggiore ( PL 2 4 8 ).
La cathédrale et le baptistaire de Parme sont au premier rang des monumens gothiques de l'Italie; mais, avec le marbre qui les décore, on y voit aussi l’empreinte du goût italien : préoccupé par la vue des débris de l’antiquité, il n’a point cette ignorance hardie, source des beautés singulières et du grandiose bizarre des édifices gothiques du nord.
Un riche cénotaphe est élevé à Pétrarque dans la chapelle de Sainte- Agathe; il était archidiacre et chanoine de la cathédrale de Parme, comme il était chanoine de Lombez et de Padoue. Ges dignités ecclésiastiques contrastent singulièrement avec la réputation poétique de l’amant delà belle Laura. A côté du monument qui lui est consacré , une simple pierre indique la place où est enterré Augustin Carrache, mort souffrant, malheureux, à lâge de 43 ans, et retiré au couvent des Capucins.
Florence s’enorgueillit avec raison d’avoir donné le jour à Pétrarque ; Vaucluse d’avoir entendu les vers qu’il offrait à sabien-aimée , le Capitole d’avoir vu poser sur la tête du poëte un immortel laurier ; Arqua d’avoir contribué à la paix qui fit le charme de ses dernières années. Parme à son tour se glorifie de l’avoir long-temps possédé dans ses murs. Les maisons
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de Pétrarque sont communes en I taie ; on les montre encore avec curiosité à Arezzo , Parie , Linterno , Arqua. Une tradition, qui paraît fondée , indique comme le lieu de sa maison et de son jardin àParme l’emplacement de la maison Benronzi, près 1 église Saint- Etienne. « J’ai une maison de campagne au milieu de la ville., écrit-il à Barbata de Sulmone, et une ville au milieu des champs. Quand je suis ennuyé d’être seul, je n’ai qu’à sortir, je trouve d’abord de la société; quand je suis las du monde, je rentre dans ma maison, et j’y retrouve la solitude. Je jouis ici d’un repos que les philosophes à Athènes , les poètes sur
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le Parnasse, les anachorètes au milieu des sables de l'Égypte, et dans le silence de leur ermitage, n’ont pas connu. O ! fortune , je t’en supplie!
laisse en paix un homme qui se cache ! passe loin de son modeste seuil , et va effrayer de ta présence la porte superbe des rois. » Pétrarque avait composé à Parme la plus grande partie de son Africa , poème long, ennuyeux, dit Valéry , et qui enchantait toutefois le roi Robert. Pétrarque loue véritablement un peu trop ce prince, malgré ses bonnes qualités et le privilège classique de la flatterie accordé depuis long-temps aux peintres et aux poètes , pictoribus , atque poetis.
REGGIO, MODESTE
En sortant de Parme , la route traverse les fermes si riches de Saint- Ilarion, puis la petite ville de Lenza, d’ou l’on sort en passant le Grostolo , sur un pont qui conduit à Reggio.
Cette cité, dont le nom a fréquemment exercé les recherches des antiquaires, fut autrefois le théâtre de la mort de Brutus l’ancien , tué par ordre de Pompée, contre lequel il s’était révolté. La cathédrale de Retmio mé-
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rite d’être citée à cause de sesexcellens tableaux ; mais une des plus grandes gloires de Reggio se rattache à la naissance d’un poète illustre, dont le nom est plus durable que les monumens les plus solides. Un gentilhomme de Ferrare,au service du duc Hercule d’Est, devint amoureux d’une jeune et belle fille de Reggio; il l’épousa, et le premier fruit de leur mariage fut Lodovico Aiiosto, C’est à Reggio
que son enfance balbutiait en vers.
«Là, dit lady Morgan , il composa son petit drame de Thisbé , qu’il fit jouer par ses frères et sœurs et par les enfans de la ville ; là il passa les plus heureux jours de sa vie , encore inconnu à cette renommée qui le condamna plus tard à subir la protection des princes d’Est , protection fatale , flétrissant tout ce quelle atteienait. »
A côté de l’histoire de Parme et de Reggio, se place naturellement celle de Modène. Cette ville, agréablement située entre la Secchia et le Tanaro, se nommait autrefois Mutina. A prèsavoir vaincu sur les rives de la Trebia,Annibal combattit encore près de Modène.
Maiscette ville doi tsurtoutsa célébrité au siéae mémorable que Brutus soutint dans ses murs contre Antoine. Lucain ne trouve rien à comparer aux maux
que subirent alors les assiégés, si ce n est la famine de Pérouse. Nous ne suivrons pas les différentes vicissitudes que Modène éprouva depuis cette époque. Comme tous les autres petits états de l’Italie, elle changea souvent de maîtres; en 1797, les Français s’en emparèrent; mais le congrès de x 8 1 5 rétablit ce duché, et le remit entre les mains de François IV, fils de l’archiduc Ferdinand d’Autriche.
J’arrivai à Modène vers midi : c’était le dimanche; il faisait beau, et les dames se promenaient le long de la grande rue jusqu’à une belle esplanade entourée d’arbres , qui se trouve à la porte de Bologne. La plupart des habitans étaient en noir : les bourgeoises portaient le zendado , sorte de voile que la coquetterie laisse entrouvert quand la figure est jolie : les paysannes étaient coiffées d’une manière fort élégante, avec des voiles de mousseline.
Je traversai les rues de Modène bordées de portiques étroits, et j’arrivai à la grande place. Là s’élève une vieille tour carrée en marbre. Ce campanile renferme un misérable seau qui n’était qu’un ignoble trophée des succès passagers qu’obtinrent les partis dans les dissensions civiles , mais que les muses ont consacré à la postérité par les talens du Tassoni.
Après avoir franchi plusieurs étages, on arrive au faîte de l’édifice , et à la lueur d’un flambeau on voitleseau qui est doublé de trois cercles en fer. C’est , dit-on , celui que les Géminiens enlevèrent aux Pétroniens pendant les guerres désastreuses suscitées entre les Guelfes et les Gibelins. Les Bolonais, en i325, attaquèrent les Modenais, ceux-ci furent vainqueurs; et poursuivirent les Bolonais jusque dans leur ville, d’où, selon l’usage,
ils emportèrent en trophée la chaîne de fer de la porte , et le seau d’un puits qui était probablement celui de la commune. Tel est le sujetdu poëme que Tassoni a intitulé ; la Secchia Bapita. Il fallait que Boileau fût de bien mauvaise humeur lorsqu’il dit :
N'imitez pas ce fou
Qui par les traits hardis d'un bizarre pinceau
Mit l’Italie eu feu pour la perte d'un seau.
L’auteur de l’Art Poétique aurait dû réfléchir qu’un seau peut être le sujet d’uu poëme héroï-comique, aussi bien qu’un lutrin. Dans tous les cas, pourquoi Boileau a-t-il imité celui auquel il donne le titre de fou ?
M. Valéry se récrie à bon droit contre l’injustice des jugemens de Voltaire sur le poëme de Tassoni. On a peine à croire qu’un homme d’esprit ait pu déclarer que la Secchia était un ouvrage sans imagination , sans variété et sans grâce, tandis qu’elles y brillent dans une multitude de passages, et y suppléent même à l’invention et à l’intérêt. Voltaire dans son poëme, qu’il est si difficile de nommer, a fait quelques emprunts licencieux à la Secchia : peut-être eut-il la petitesse de la déprécier, afin de dissimuler ses larcins. Mais si le mérite poétique de la Secchia est incontestable et supérieur, on sent dans l’ame du poëte une sorte d’infériorité et de décadence. Ce poëte de cour, logé au palais du duc François Ier, pensionné par lui et son conseiller, parle avec moquerie des vieilles mœurs et de l’ancienne liberté de sa patrie. Ces guerres si nationales, si fréquentes, si acharnées entre Modène et Bologne, ne lui inspiraient que des vers burlesques; au lieu de son éternel et imbécille Botta , bailli moderne, qui se montre toujours pour ne rien faire, espèce de person-
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nage de comédie , un poëte vraiment italien, eût peint l’un de ces chefs populaires, un de ces caractères passionnés du moyen-âge, jaloux de 1 honneur de sa ville et des intérêts de ses concitoyens. La poésie de Tassoni est pure, correcte, élégante, mais sans conviction , sans enthousiasme : son livre est une œuvre littéraire bouffonne , un jeu bizarre de l’esprit, où l’on retrouve trop souvent l’expression amère et satirique des inimitiés de l’auteur.
La galerie et la bibliothèque dupalais sont à peu près tout Modène. Le palais Ducal (PL 249) est grand, magnifique, sa cour est superbe; mais cet édifice est hors de proportion avec la petitesse de 1 état du souverain qui l’habite : telle est la pompe toujours obligée de la souveraineté, même la plus mince. La galerie, devenue nombreuse par les restitutions de la France , s'est encore accrue par de récentes acq uisitions.
Quant à la bibliothèque, elle me rappelle un exemple de sévérité et de rigueur qui surpasse tout ce que les Français peuvent attribuer de plus formidable à ia censure. Le fameux décret sur la presse , du 29 avril 1 828 , publié par le duc de Modène, est dans son genre un véritable monument.
Les livres doivent être marqués, à leurs première et dernière pages , du double timbre des censeurs ecclésiastiques et laïques ; disposition singulièrement désagréable aux amateurs d’exemplaires rares ou de luxe. Tout propriétaire de bvres anciens ou modernes, qui les prêterait obligeamment, fût-ce
MODENE. io3
même à son voisin ( tiella stessa casa propria), s’exposerait à une amende de 4 fr. par volume, et à la confiscation , si les livres n’étaient revêtus du double timbre ; l’intercalage de quelques feuillets dans les volumes timbrés est puni de 100 fr. d’amende, et d un emprisonnement d’un à six mois, et la contrefaçon de ce terrible timbre d’une amende de 23o fr., d’une détention de six mois à deux ans , et même de la peine des galères pour le même temps.
Le Dante est au premier rang des auteurs condamnés par cette censure inouie , et les exemplaires de son immortel ouvrage découverts à la douane, y sont impitoyablement confisqués.
En m’éloignant de Modène , j’aperçus quelques pigeons qui volaient dans la plaine, et cette vue réveilla dans ma pensée un petit souvenir historique que je prie le lecteur de se laisser dire. Une jolie colombe est le plus charmant porteur d’un message amoureux. Ainsi le pensait Anacréon, mais les hommes ont fait tourner au service de Bellone un talent qui n’aurait dû être consacré qu’aux mystères de Vénus. Ils ont employé des colombes à porter des messages de toute espèce ; ils ont constitué ces jolis oiseaux en courriers d’état. C’est surtout dans les villes assiégées qu’ils ont servi à faire connaître la détresse des habitans. Ce fut ainsi que le consul Hirtius avertit D. Brutus, assiégé dans Modène, des secours qu’il lui amenait. Les Modenais, rejonnaissans, ont conservé l’usage d’élever des colombes messagères.
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Lelecteurs’étonnera peut-être qu’au sortir de Modène nous le conduisions dans le duché de Lucques, dont nous aurions dû faire mention en décrivant la Toscane. Le territoire de Lucques se rapproche en effet beaucoup de cette province par les qualités du sol , et parce qu’il reçoit les memes influences de l’atmosphère du pays étrusque. Mais lorsqu’après l’invasion française de 1800, la république italienne fut changée en royaume , et que Gênes, ou la république ligurienne, devint un département de la France, les Lucquois demandèrent pour souverain un prince de la maison impériale , et tombèrent à la restauration , comme tousles autres'états italiens qui avaient appartenu à l’empire français , sous le joug de la maison d’Autriche. C’est en vertu de cette division politique que nous n’avons pas uni dans notre description le duché de Lucques à la Toscane, puisque ces deux états appartiennent à des maîtres difïérens.
Il est difficile de traverser le pays lucquois sans être frappé de la variété, de l’agrément des sites , de la richesse des collines, couvertes de vignes , d’oliviers, de châtaigniers, et sans admirer surtout l’intelligence laborieuse des Lucquois, gens madrés, subtils, bons cultivateurs , et qu’on pourrait surnommer les Normands de l’Italie.
Cette étonnante prospérité agricole , cette population qui , d’après la superficie du sol , est peut-être la plus nombreuse du monde, prouve l’avantage delà petite propriété , car presque tous les habitans possèdent quelques coins de terre. Chaque année, pendant
les mois d’hiver, lorsque la culture des terres reste suspendue, la cent cinquantième partie de cette population émigre, et va se livrer à de rudes et lucratifs travaux dans les maremmes de la Toscane , ou dans lesîles de Corse etde Sardaigne , d’où elle rapporte de nouveaux capitaux qui ajoutent à l’aisance des familles.
A l’abri d’un cercle de hautes montagnes , près des bords du Serchio et du canal de l’Ozzori, est posée la ville de Lucques ( Lucca ). Cette situation est ravissante. Les boulevarts de la ville ont coûté des sommes considérables (5,5io,55o fr. ), qui semblent bien plus exorbitantes encore si l’on fait attention à la petitesse du duché de Lucques. Ces remparts étaient garnis jadis de beaux et innocens canons qui n’avaient jamais tiré que de joyeuses salves, lorsque les Français les emmenèrent en 1799. Les fortifications forment d’ailleurs une longue et charmante promenade, bien préférable à la plupart des tristes corso d’Italie : dans le lointain les montagnes, qui forment une ceinture autour de la ville, présentent le plus frais et le plus riche amphithéâtre.
Plusieurs des églises et des monumens de Lucques sont intéressans sous le rapport de l’art. Sans parler de la cathédrale , qui remonte à l’an 1060, Saint-Michel (PI. 2 5 2 ) est une de ces anciennes et caractéristiques églises, dont le style romain-bâtard n’a point encore été altéré. Deux tombeaux de saint François attestent la gloire poétique et guerrière de Lucques. Le premier est celui de Jean Guidiccioni , son
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meilleur poëte , ami d'Annibal Caro , harmonieux imitateur de Pétrarque , et qui, avec l’amour platonique obligé, sut comme lui trouver de nobles chants sur les malbeurs etl oppression de l’Italie ; le second tombeau , indiqué trop simplement par une brève inscription contre le mur , est celui du grand Castruccio Castracani degli Antelminelli , souverain de Lucques et de Pise , mort à 4 7 ans , l’admiration et la terreur de lltalie au quatorzième siècle, une des plus fortes natures d’hommes qui aient été créées, après lequel l’existence de sa patrie , un moment si brillante , semble même disparaître , et dont Ma-
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cbiavel , qui a romanesquement et incomplètement écrit son histoire , a dit qu’il eût surpassé Philippe en Macédoine , et Scipion à Rome.
M. Bouchet, artiste remarquable, qui a vu l’Italie en amateur éclairé, et qui a bien voulu enrichir cet ouvrage d’un grand nombre de dessins , nous a communiqué la vue d’un palais, dont le bon goût atteste de nouveau celui qui se décèle à chaque pas dans l’architecture de l’Italie (PI. 25o). Ici s’est glissé une erreur dans la disposition des gravures : les vues de ce palais et de la place Saint-Michel auraient dû se trouver ensemble sur la planche a5o.
MASSA X>X CARRARA, IAVENZÂ.
De Lucques je me rendis promptement à Massa , capitale du duché de ce nom. Cette jolie ville, située près delà mer , et entourée de montagnes, m’a paru le soir d’un effet charmant, je ne puis oublier sa place publique, c’est un beau quinconce d’orangers qui étaient chargés alors de leurs fruits mûrs et dorés.
J’ai visité dans la montagne les fameuses carrières de Carrare; le marbre, que l’on est habitué à rencontrer au milieu des merveilles de l’art ou de la nature cultivée et parée , se retrouve ici au sein de la nature sauvage. Des eaux limpides courent et se précipitent parmi tous ces blocs et ces nombreux débris , d’une blancheur éblouissante ; car le nohle minéral a déjà tout son éclat dans lamine, et il n’a pas besoin , comme l’or, d’être épuré et poli pour briller. La vue de cette montagne de marbre, qui porte le beau nom de
ISIonte Sacro , et que la clarté de la lune rendait encore plus resplendissante , me causait une impression singulière. Je me rappelais tous cesbustes, toutes ces statues d’empereurs et de grands hommes, exposés à l’admiration publique dan^ les pays de l’Europe, et d’une part la pensée de la g'oire , de l autre la vue de ce marbre destiné à la perpétuer, étaient des alimens bien propres à nourrir mes méditations.
A quelque distance de Massa on trouve Lavenza , dont on a représenté le château ( PI. 25a ).
Autrefois ce port s’appelait Aventia , d’un mot qui signifie arrivée. On charge maintenant à Lavenza les marbres de Carrare, qui de là sont expédiés dans toutes les parties de l’Europe.
Carrare se ressent bien des richesses minérales dont la nature a pourvu ses
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environs. Les ponts , les encadremens des portes et des fenêtres sont en marbre, et l’église principale de la ville est entièrement revêtue de marbre de toute espèce. Enfin, à Carrare, tout est marbre, jusqu’aux fruits dont on vend des corbeilles de la plus belle imitation (i).
L’académie de sculpture de Carrare jouit d’une grande célébrité , et est richement pourvue de modèles antiques
(l) Pour deux cents francs on peut avoir à Carrare le bloc de beau marbre blanc statuaire nécessaire pour une figure en pied de grandeur naturelle.
et modernes. Là, tout ce qui environne le voyageur lui parle en faveur des arts , et en voyant le mouvement commercial que Carrare doit à ses mines de marbre, en calculant le nombre des artistes venus en ces lieux de tous les points du monde pour exécuter des chefs-d’œuvre , on est tenté de s’écrier avec Fontenelle : Honneur aux arts !
ils enrichissent les nations, ils éternisent les grands hommes et les grandes choses, ils ornent la scène du monde , et multiplient les bienfaits de la nature !
VENISE, MILAN
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I. A STEZIA
Nous avons quitté Carrare et ses inépuisables carrières de marbre. Nous nous engageons dans un pays sauvage , accidenté, dans lequel la nature et les hommes ont jeté çà et là l’un des vallons, des montagnes , des rochers :
les autres des chaumières et des châteaux. Tenez, arrêtons-nous ici: nulle part vous ne trouverez de site plus pittoresque. Voici à gauche et à droite des hauteurs formidables ; celles de droite sont couronnées d’édifices modernes ; dans la vallée qui s’étend à vos pieds coule un joli fleuve aux mille replis sinueux , tandis qu’au fond du tableau, au milieu des jours que laissent entre eux les mamelons d’une infinité de collines , vous apercevez un immense horizon brumeux, où vous voyez luire, de temps en temps , de larges écailles lumineuses. C’est la mer éclairée çà et là par le soleil (PI. 2 53 ) .
Cette belle avenue d’acacias que vous apercevez là-bas, va nous conduire à la Spezia.
Le golfe qu’on appelle ainsi était autrefois, dit -on, le port célèbre de l’ancienne ville de Luni , une des plus florissantes colonies étruriennes qui fut engloutie par les eaux de la mer. C’est là que vinrent jeter l’ancre les flottes nombreuses des Orientaux, qui imposèrent leur gouvernement, leur religion et leurs mœurs aux Aborigènes , habitans de cette portion de 1 Italie.
La Spezia était appelée, sous l’administration française, à de hautes destinées. Mais ce vaste établissement militaire et maritime,, cet Anvers de la Méditerranée, projeté par Napoléon, ne pouvait être créé à la Spezia même, car la profondeur des eaux qui baignent son rivage a été fort diminuée par desalluvions successives. Une position superbe serait le plateau qui domine les anses de Castagno , de Porto- Venere , de Varignano et des Grazie.
I.A SAB.DASGNE
Il existe dans la Méditerranée, à peu de distance du continent de l’Italie, une île qui fait partie des états du roi de Piémont. Cette île est la Sardaigne ( i ). Rien de plus vulgaire que le nom. Rien de moins approfondi que la chose. La Sardaigne est si peu connue (j’en demande pardon au dix-neuvième siècle), qu’un écrivain, dont je ne me rappelle plus le nom, en ayant assez récemment donné une description sommaire, un plaisant s’écria que fauteur avait découvert une île dans la Méditerranée !
Assurément ce n’est point une des moindres singularités de notre temps, que l’ignorance à peu près absolue à laquelle on est réduit sur une île qui , depuis un siècle, donne son nom à un royaume dont les souverains tiennent les clefs de 1 Italie , et ont figuré avec distinction dans les guerres qui agitèrent notre occident , ainsi que dans les traités qui les ont terminées.
Qu’il nous soit donc permis de consigner ici les détails les plus nouvellement recueillis sur la Sardaigne.
Embarqués à la Spezia, nous nous dirigeons d’abord vers la Corse. Passant entre elle et 1 île d’Elbe, nous longeons toute la côte orientale de l’antique Sardinia , qui se trouve couchée dans la Méditerranée comme un immense banc de sable; puis, inclinant un peu vers le sud-ouest, nous abordons au golfe de Cagliari , où se trouve un des douze ports de l’île que nous venons de visiter. Ce golfe est
(i) On passe en une heure de Corse en Sardaigne. Ces deux îles paraissent avoir été unies autrefois.
placé sur la route de presque tous les vaissea ux qui du levant von t dans l’Ouest et dans le nord de la Méditerranée. Grâce à lui , si le commerce de l’Inde reprenait un jour la route de Suez et de la mer Rouge , la Sardaigne pourrait devenir la plus belle et la plus commode échelle de cette mer. Rien n’est d’ailleurs comparable à cette île , elle futautrefois, et est toujours, remarquable par sa rare fertilité et la beauté pittoresque de ses sites (i).
D'après le témoignage de quelques historiens, ce furent d’anciens Grecs qui , les premiers, abordèrent en Sardaigne. Frappés de la configuration de cette île, analogue à celle du pied humain , ils nommèrent la terre nouvelle Ichnusa , ou plante de pied. C’est ainsi qu’ils comparèrent les Abruzzesà une feuille de chêne , le Peloponèse à une feuille de platane , la Mésopotamie à une galère. Bientôt des Libyens, sous la conduite de Sardan, s’emparèrent d’Ichnusa , qui prit alors le nom du nouveau conquérant. Le nom d’un poisson fort estimé ( la sardine ), qu’on pêche abondamment sur les côtes de cette île, remonte aussi à la même origine.
Méduse, que les poètes des temps fabuleux ont représentée comme une magicienne entourée cle serpens , et qui n’était que la plus belle des princesses de son temps, naquit , dit-on, en Sardaigne, où elle régna quelques années. On montre encore, entre les villages de Laconi et de Sorgano , une
(i) Malgré ces avantages, 1 intempérie de la Sardaigne est si grande, que les Romains en faisaient un lieu d'exil pour leurs criminels.
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construction originale que la tradition nomme le palais de Méduse.
M. Saint-Severin , qui a fait un assez bon livre sur la Sardaigne , divise 1 histoire de cette île en trois époques :
la première comprend l’arrivée des Grecs, des Ibériens,des Thespiens, des Trovens , et enfin des Libyens. La seconde époque date de l’invasion des Carthaginois , qui furent ensuite obligés de céder la Sardaigne aux Romains, victorieux dans les guerres puniques.
Cette cession ouvre une troisième époque, qui fut la plus brillante de toutes pour l’antique Iehnusa. Pendant huit siècles la Sardaigne resta soumise au joug des Romains. Ce fut dans cet intervalle que saint Paul , à son passage d’Afrique en Espagne , vint jeter dans cette île les semences de la religion chrétienne.
A la puissance romaine succéda celle du bas-empire (quatrième époque ). Enfin , depuis Charlemagne (cinquième époque), la Sardaigne dut être considérée comme partie de l'empire d Occident. Conquise par les Maures au dixième siècle, après 1 entière chute de l'Espagne; disputée pai les Génois et les Pisans, qui obtinrent de l'empereur Barberousse la possession définitive de 1 île ; reprise par Jacques , roi d’Aragon , qui en reçuil’investiture du pape Boniface vin ; illustrée par le reune de Charles- Quint, et remise définitivement par les Esp gnols entre les mains de la maison de Savoie , apres le traité de ij2o; la Sardaigne commence à goûter après tant de vicissitudes les fruits de la paix et ceux d’une civilisation européenne.
Après cette rapide esquisse de l’histoire sarde, signalons deux circonstances très-remarquables , 1 une le courage et l’amour de 1 indépendance
que les Sardes , si souvent conquis et presque toujours incomplètement soumis , ont manifesté à toutes les époques de leur histoire, ce qui leur a fait appliquer à juste titre par Tacite ce mot devenu proverbial : jam clomitiut pareant , nondùm ut serviant ;
« maintes fois soumis à l’obéissance , jamais à l’esclavage. » L’autre circonstance à noter est l’état florissant de l’île sous la domination romaine ; prospérité attestée par les vestiges des routes dont les Romains avaient percé la Sardaigne , et par les nombreux monumens de tous genres dont ils l’avaient ornée. Tout semble prouver qu’à cette époque la population était bien plus considérable qu’elle ne l’est aujourd’hui , et qu’elle jouissait d’une aisance qui s’étendait même aux peuplades de l’intérieur. Nouveau témoignage des soins que prenaient ces conquérans pour rendre leurs victoires utiles à la fois aux vaincus et aux vainqueurs , expiant en quelque sorte le sang répandu, et la servitude qu’ils im posaient, par les bienfaits de la civilisation. Après la domination romaine, la Sardaigne fut soumise aux differens états de l’Italie. La position de l’île , son voisinage du continent , l’empêchaient en effet d’êtrelong temps indépendante. Mais les Sardes, presque toujours livrés à des gouverneurs étrangers , ont rarement joui des bienfaits d’une administration protectrice, et une grande partie de l’île est toujours demeurée à demi sauvage.
De là sans doute le peu d’intérêt que lui ont témoigné les peuples plus civilisés. Cependant, l’île et ses habitans ne méritaient point cet injurieux oubli. L’une par les dons que la nature lui a prodigués, les autres par leurs qualités, l’intelligence , le courage , l’agreste originalité de leur caractère,
sont dignes de l’attention et de l’intérêt des étrangers. La position géographique de la Sardaigne ouvre ses ports et ses rades au commerce , et appelle l’industrie nationale et exotique.
Le défaut de communications intérieures, des institutions vicieuses et trop favorables à l’indolence que semble entretenir la chaleur du climat, l’esprit de division , long-temps fomenté par les dominateurs de l’île , une administration trop souvent étrangère à ses intérêts, enfin le goût du brigandage (i), ont paralysé jusqu’à ces derniers temps, les facultés des Sardes, et condamné l’agriculture et l’industrie nationales à une inertie , à une routine fatales à tous progrès. Les haines et les vengeances héréditaires et individuelles n’ont pas été un fléau moins funeste pour ce pays que pour la Corse. On frémit en apprenant que , sur une population de quatre cent soixante-dix mille habitans environ on comptait par an plus de mille meurtres causés par ces animosités barbares, et qu’il périssait ainsi chaque année un habitant sur quatre cent soixante-dix.
Il arriva même dit-on , que des femmes sardes montrèrent chaque jour à leur fils, jeune encore, la chemise ensanglantée de leur père assassiné, pour les exciter à la vengeance.
(i) Les bandits sont très-communs en Sardaigne et en Corse. Quelquefois le gouvernement fait une sorte de trêve avec une partie d'entre eux pour obtenir la remise des plus scélérats. Les mœurs de ces brigands sont d'ailleurs tout à-fait caractéristiques. Qu’on en juge par le trait suivant. Pierre Manda était ennemi juré de Pompila. Le premier tombe dans les mains des troupes royales. Pompita l'apprend; il court, arrive, et délivre son ennemi. Il lui remet des armes, et lui dit : « Tues mon ennemi, Mamia, mais tu ne périras pas sur 1 échafaud. Je te donne trois jours pour rassembler tes amis. Ensuite nous nous battrons à mort. Tienstoi pour a/verti , et prends garde à toi, »
On raconte aussi qu’un homme en Sardaigne se tint pendant sept ans plusieursheures du jour sur un arbre pour tirer vengeance de son ennemi , et qu’en effet il le tua au bout de ce terme.
Ce qui nuit encore aux intérêts agricoles de la Sardaigne, ce sont quantité de fiefs qui absorbent le numéraire sans encourager la culture du territoire. La féodalité existe en effet dans la Sardaigne. On y compte trois cent soixante-seize fiefs ; mais l’autorité royale a beaucoup modifié leur influence. Les soins bienfaisants de l’administration piémontaise promettent aux Sardes des améliorations dont les effets se font déjà sentir. Les étahlissemens d’instruction publique ont été l’objet d’une vigilance attentive aux progrès de l’enseignement. Un corps dingénieurs pour les ponts et chaussées a été établi en Sardaigne.
Le gouvernement a fait créer des communications entre les diverses parties de l’île , et une grande route frayée entre les deux villes principales , Cagliari et Sassari, situées aux deux extrémités du pays, a déjà mis un terme, parle moyen de relations faciles et habituelles , aux animosités qui séparaient encore plus que les distances les habitans de ces deux cités.
Cinq chaînes de montagnes s’élèvent sur la surface de la Sardaigne. La première , la plus haute et la plus longue, commence aux Bouches de Boniface , et va se terminer dans la mer, au cap Carbonara. On y remarque les deux monts les plus élevés de 1 île , la Gennargentu et la Lymbarra. La Gennargentu est la seule montagne de Sardaigne qui conserve la neige une partie de l’été; elle en fournit àla capitale, à Oristano, et souvent à Sassari. La seconde chaîne part du cap de la Frasca , près du golfe d'Oristano, et va se per-
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dre au cap Tenlada. La troisième, qui n est qu une continuation de la seconde, est celle de la Nurra, qui occupe le nord de la Sardaigne occidentale. Les deux autres, qui s’élèvent en quelques endroits à une hauteur de sept cents mètres , sont les monts d’Ales et ceux de Santa-Lussurgia , qui vont se perdre dans la mer de Corse. La Sardaigne renferme cependant aussi d’assez grandes plaines , dont la plus considérable, connue sous le nom de Campidano, et commençant près de Cagliari, est renommée pour son étendue et sa fertilité.
Les habitans comptent quatre fleuves, dont le Tirse est à peu près le seul digne de ce nom: il partage l’île en deux portions presque égales , et va se jeter dans le golfe d’Oristano. Il paraîtrait, d’après quelques observations savantes , que la Sardaigne possède soixante-dix volcans éteints.
Suivant un relevé de quelques pièces extraites des archives des autorités civiles de l’île , la population a éprouvé epuis un demi-siècle deux mouvemens opposés. Le premier, qui date de la mort du roi Charles - Emmanuel, en ijj5 , et finit en 1816, a été rétrograde. Le second mouvement, qui s’est opéré à partir de cette époque , et depuis que de nouvelles communications se sont établies au dehors , a été progressif. On compte aujourd’hui en Sardaigne quatre cent quatre-vingtdix mille habitans.
L’espèce humaine ne semble point avoir échappé dans cette île à la loi de rapetissement qui pèse ici sur tous les êtres animés. Mais la stature médiocre des Sardes est compensée par la beauté des formes et par une grande vigueur musculaire. Doué d’une rare activité d esprit, ce peuplemontre beaucoup de goût et d’aptitude pour les lettres et
pour la poésie. Il est naturellement hospitalier, et laborieux par boutades.
La chasse , la danse et les plaisirs de la table sont vivement goûtés par lui.
Curieux du luxe dans les vêtemens , il ne sait point thésauriser. La paix des ménages est rarement troublée , et l’union dans les familles a quelque chose de patriarcal. Les vengeances si communes en Sardaigne sont les causes ordinaires des meurtres qui s’y commettent.
On remarque avec curiosité l’importance que les Sardes, dans leurs divertissemens , attachent à la manière dont les danseurs donnent la main aux danseuses. Les femmes mariées, ou engagées par promesse de mariage, peuvent placer leurs mains paumes contre paumes, et entrelacer leurs doigts; mais malheur à l’homme qui agirait ainsi avec une fille qu’il ne serait point disposé à épouser, ou avec la femme d’autrui. J’ai encore observé avec intérêt 1 usage fraternel de la ponidura ou paradura , véritable quête de bétail, que tout berger qui a éprouvé des pertes , et qui veut remonter son troupeau, est autorisé à faire dans le canton et même dans les cantons voisins.
Quant à l’extérieur des habitans, dont le costume a été représenté avec exactitude dans les planches 2 54 à 2 5^ , on dirait que La Bruyère avait été en Sardaigne lorsqu’il dit:
« On voit certains animaux farouches, mâles et femelles, répandus par la campagne, noirs, livides , et tous brûlés du soleil, attachés à la terre qu’ils fouillent et qu’ils l’emuent avec une opiniâtreté invincible, ils ont comme une voix articulée, et quant ils se lèvent sur leurs pieds ils montrent une face humaine, et en effet ils sont des hommes; ils se retirent la nuit dans des tanières, où ils vivent de pain noir.
d’eau et de racines. Ils épargnent aux autres hommes la peine de semer , de labourer et de recueillir pour vivre, et mériteraient ainsi de ne pas manquer de ee pain qu’ils ont semé. »
Il y a divers dialectes en Sardaigne :
le catalan , le génois et le patois corse. La langue sarde est d’ailleurs mélangée d’arabe, de grec et d’espagnol. Une particularité de cette langue est de n avoir pas de futur, ce qui a fait dire que les Sardes ne soccupaient point de l’avenir.
Parmi les villes principales de la Sar ’aigne , nous avons déjà cité Caçliari , chef-lieu de la partie méridionale de l’île. On a donné (PI. 254) une vue de cette ville , qui se divise en quatre parties , savoir : i° le château, qui peut être considéré comme la ville propre ou la cité, et qui contient le palais des vice-rois, les habitations des magistrats et de la noblesse , l’église cathédrale, bâtie sur les fondations d’un temple édifié par Constantin* 2° le faubourg de la Marina; 3° celui de la Stampace; 4° celui de Villanova.
Lorsque la ville de Cagliari passa sous la domination delà maison de Savoie, sa population n’était que de i5,ooo âmes : elle en compte aujourd’hui 22,000 au moins.
Après Cagliari, la ville de Sassari , chef- lieu de la partie septentrionale, est la seconde cité du royaume. On y trouve des eaux vives qui manquent absolument à Cagliari, où l’on n’a pour boire que de 1 eau de citerne. La population de Sassari est d’environ iB à 19,000 âmes. La Sardaigne possède encore quelques autres belles villes , parmi lesquelles nous nous bornerons à citer Oristano, archevêché, ville dont la population est de > à 6,000 âmes.
La Sardaigne fournit au commerce
une grande quantité defromages, dont les lazzaroni de Naples assaisonnent leur macaroni , grâce au sel qui domine dans ces fromages. Le froment de
lîle a aussi une réputation méritée.
Le corail des côtes de la Sardaigne est le plus beau qu’on connaisse , et les thons, qu’on pêche dans les parages de l île , s’élèvent quelquefois à plus de cent mille par an, ce qui serait pour l’état sarde un revenu annuel d’environ deux millions de francs. Lorsqu’on a pris le thon, on le conduit dans de grandes hâles au bord de la mer, par le moyen de barques. Ces hâles se nomment en langue sarde marfaraghi. Là on coupe la tête des poissons, ensuite chacun d’eux, si gros qu’il soit , est chargé sur les épaules dùn portefaix, nommé bastagio , lequel le porteainsi au grand magasin ou boucherie, nommé lancato. Or, il est permis au portefaix, pendant l’espace d’environ cent pas, entre le marfaraghi et le tancato, d’escamoter le poisson ou , pour mieux dire, de le voler. La seule peine que subit le voleur, s’il est pris, est de rendre le thon dérobé , car, s’il est déjà déposé dans la barraque du voleur, l’enlèvement est légitime. On a appelé cette coutume busca , qui en sarde veut dire adresse.
Les impôts directs de Sardaigne sont évalués à un produit de neuf cent mille francs. L î'e a deux universités , établies à Cagliari et à Sassari. Elle possède une autre institution non moins utile, cille qui est destinée à soutenir l’agriculture, sous le nom de société agraire et économique.
La force des milices de la Sardaigne, cavalerie et infanterie , est au minimum de seize mille hommes ; mais, dans un cas d invasion de l île, on pourrait porter la force militaire a 60,000 miliciens a pied, et 12,000 à cheval. Cette
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année a rendu d’éminens services aux coalisés de 1789, en défendant, pendant quatre ans contre la France, les passades des Alpes , forcés en divers siècles par de grands capitaines, et, en dépit de notre amour-propre national , nous devons rappeler au lecteur la belle défense des Sardes en iyga, lors de l’expédition si malheureuse commandée par l’amiral français Truquet.
Un brick de vingt-quatre canons, de la marine royale, se tient constamment dans le port de Cagliari , aux ordres du vice-roi. L’île de la Magdelaine, dépendante de la Sardaigne , au nord, fournit d’ailleurs d'excellens sujets à la marine du roi. La belle expédition
de Tripoli a pu, dernièrement , apprendre à l’Europe le mérite des officiers de cette marine.
Cet aperçu des ressources de la Sardaigne , et de sou état physique et moral, est sans doute bien succinct, et très peu propre à satisfaire la curiosité du lecteur. Nous espérons cependant qu’il nous tiendra compte de cette esquisse, si légère qu’elle soit, en songeant qu’il y a bien long-temps qu’on avait parlé si longuement de la Sardaigne. Et maintenant remontons dans notre navire , tendons les voiles, et puisse le vent nous être favorable , et nous accorder un souffle ami pour sortir des parages de la Corse et de l’île d’Elbe. Nous allons à Gênes.
GÊNES
Surle bord de la mer Méditerranée , à l’extrémité d’un golfe auquel elle a donné son nom, adossé en amphithéâtre à une montagne des Apennins, entre deux torrens ou rivières, dont l’un se nomme Pisagno et l’autre Polcevera, s’élève l’antique Genova. Au levant, elle s’étend jusqu’au golfe de la Spezia; au couchant , elle va rejoindre la principauté de Monaco. De quelque point que l’on arrive à la capitale de la Ligurie, soit par mer, soit par terre, on jouit du plus beau coup d’œil. Ce qui rend la perspective admirable, c’est le nombre des palais, des maisons de plaisance qui couronnent les hauteurs , et qui à une certaine distance semblent suspendus dans les airs.
Opposée à ces traits qui rappellent l'habitation et les travaux de l’homme, la Méditerranée étend au loin scs P.
vagues bleues, qu’on ne contemple jamais sans plaisir et sans étonnement.
Avant de pénétrer dans l’intérieur de Gênes, arrêtons-nous au Lazaret ( PI. 258, vue prise du Lazaret), placé au couchant de la ville. La partie de la plage située au levant de cet édifice est destinée h la construction des bâtimens de l’état , et plus loin, nous pouvons apercevoir ce qu’onappelle rivière de Gênes, mot impropre en français, car ce n’est point une rivière , mais un rivage ou une côte, qui se prolonge sur les bords de la mer depuis Nice.
Quel pays enchanteur que cette rivière de Gênes! Depuis ce matin, je crois parcourirle pays des fées. Partout, le long des rives, des villages, des villes ou des bourgs ; partout des maisons de campagne, des palais, des églises, des couvens , des tours, des châteaux
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forts, des jardins, des orangers, des rochers, des golfes , des promontoires, et une mer couverte de voiles, et les rayons d'un soleil brûlant, et l’azur d’un ciel sans nuages, qui réfléchit des ondes transparentes.
Cette superbe côte de Gênes n’a point à la vérité les souvenirs poétiques et littéraires du golfe de Naples, mais elle intéresse par les souvenirs et les exploits français quelle rappelle : Boufflers, Richelieu , Masséna , y apparaissent comme les représentai de l’ancienne et de la nouvelle gloire militaire delà France. Parmi les divers objets qu’on aperçoit est un immense aqueduc, qui, de six lieues , amène l’eau dans les différentes parties de la ville et jusque dans chaque maison.
Pénétrons maintenant dans l’intérieur du port de Gênes : c’est la plus belle manière de jouir de la grandeur de la ville ; car on ne peut l’estimer de près à cause des montagnes qui la resserrent. Si le ciel nous accordait un de ces beaux jours de l’automne , où le soleil verse des torrens de lumière, rien ne serait comparable à l’aspect que nous offrirait Gênes la superbe , assise autour de son port dessiné en demicerclc (PL 25g). Voici, à gauche, près de la Lanterne, le môle neuf, qui, semblable à un bras, s’avance dans la mer , comme pour aller chercher l’autre môle , élevé en face de lui sur la rive opposée. En vain l’ouverture du port entre ces deux môles est de six cent quatre-vingt-deux mètres ; en vain , à l’extrémité de chacun d’eux, un phare éclaire les pilotes pendant la nuit; les navires, malgré ces précautions , ont souvent fort à souffrir d’un vent appelé libécio , qui souffle du sud-ouest.
On se rappelle encore avec effroi la
tempête du 5 décembre 1760: les deux môles étaient couverts de beau de la mer , et les vagues, soulevées par le vent , formaient une pluie d’eau salée , j usqu’a u dessus de la place del’Annoncia • de; une tartane fut submergée, et beaucoup de navires endommagés : on eut recours à saint Jean-Baptiste, comme dans les grandes calamités , on porta ses cendres sur la tour du vieux môle ; heureusement ce fléau , qui avait commencé vers midi , finit une heure après le coucher du soleil.
En contemplant ainsi le port de Gênes, ses palais, ses terrasses, ses balcons de marbre blanc plantés d’orangers, les remparts qui couronnent son vaste amphithéâtre, nous reconnaissons bien la reale , la nobil città chantée poétiquement par le Tasse, satiriquement par Alfieri , et que madame de Staël disait bâtie pour un conçrès de rois.
Il règne dans le port de Gênes une activité extraordinaire, et tandis que Venise se dépeuple et périt, son ancienne rivale, résidence de la cour pendant une moitié de l’année, paraît florissante. On y bâtit de nouvelles maisons, et la population, qui était en 1812 de 124,000 âmes, s’élève maintenant à près de i3o,ooo. L’ardeur, l’habileté, le courage des matelots du golfe de Gênes, assuetumquemalo Ligurem , dont la population monte à plus de trente nulle, sont extrêmes. Sur leurs tartanes, petites embarcationsgrandescomm unechambre, ils s’élancent jusque vers les ports les plus lointains de l’Océan. Onannonça, au mois d’octobre 1822, le retour à Gênes d’un équipage génois , arrivé du Pérou en quatre-vingt-treize jours.
Cette intrépide et laborieuse population , intéressante par ses mœurs , sa frugalité et son aisance , contraste d’une
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manière frappante avec celle de la plupart «les autres contrées de l’Italie, et elle semble avoir conservé quelque chose de l'instinct navigateur des Italiens du quinzième siècle.
Tandis que, placée au milieu du port, Gènes nous apparaît dans toute sa magnificence, jetons rapidement les yeux sur les papes de son hisloire. Pour prouver sa noble origine, cette république a fait autant d efiorts qu’aucun des états monarchiques, pour lesquels les chroniqueurs ont inventé des fabl es. Elle a fait Janus, son fondateur; Abraham , le contem porain de sa plus haute prospérité ; et Rome, l’un des trophées de sa gloire Mais ces prétentions ne l’ont point garantie d'une réputation un peu équivoque ; et depuis Virgile, en y comprenant le Dante, on a dit trop de mal d’elle pour que la justice ou la partialité puisse tout réfuter. Il est certain que cette ville a été, dans les beaux jours de la libre Italie , une des trois glorieuses républiques , par lesquelles la cause de la liberté et du commerce a été soutenue contre les pouvoirs unis de l’empereur et du pape. Les succès de ses armées et de son commerce mari time étendi rent son influence au dehors, et augmentèrent ses richesses au dedans, à un degré qui devint aussi fatal à sa vertu qu’a sa liberté. Sa prospérité réelle tomba, victime de l’ambition personnelle et de l’orerueil insatiable de son aristocratie, dont l’opulence, dépassant toutes les bornes de la modération républicaine, forma bientôt une funeste séparation entre l’ordre des patriciens et le peuple indigent. Cependant, à travers toutes les vicissitudes des diverses formes de gouvernement de la ville, soit quelle ait été régie par des consuls, des abbés, des doges ou des factions aristocratiques, elle a très-long-temps con-
servé son indépendance politique, et s est glorifiée du nom de république.
Ce titre appartenait à la meilleure forme de gouvernement qui existât dans ces temps-là. Gênes, comme Venise, tomba parles vices des classes supérieures , qui , se séparant en deux factions d’ancienne et de nouvelle noblesse, remplirent quelquefois leur ville de troubles et de séditions, sous des prétextes frivoles, mais demeurèrent toujours unies pour se partager les honneurs et les émolumens du gouvernement. Au reste, ce ne sont pas les seuls traits de ressemblance qui existent entre la capitale de la Ligurie et la reine de l’Adriatique; l’une et l’autre occupent un rang distingué dans les annales du monde, et elles ont eu la même forme de gouvernement , la même espèce de gloire, et les mêmes malheurs. L’une et l’autre , situées sur le bord de la mer , ont un magnifique port , et des édifices qui répondent à leur grandeur passée. Si du fond de l’Adriatique Venise a imposé dans le temps ses lois à l Orient, Gênes a exercé la même prépondérance sur la Méditerranée. Gênes avait un doge comme Venise, et, dans les beaux jours de la république, l’un n’était pas moins despote que l’autre. Enfin Gênes, comme Tenise, a plusieurs fois changé de maîtres, et l’une et l’autre ville , toujours aussi libre , est encore aujourd’hui sous un joug étranger.
On attribue lafondation et le nom de Gênes à Janus, roi d 1 ta lie; d’aut es disent que son nom vientde Janua (porte), parce que cette ville est comme l’entrée de ! Italie C’était une des villes des Liguriens , qui se défendirent avec tant de courage contre Rome pendant quatre-vingts ans, depuis l’an 241 jusqu’à l’an 162 avant Jésus-Christ.
Gênes étant tombée avec le reste de
l’Italie sous la puissance des Goths , et, à ce que l’on croit, sous celle des Lombards , elle fut annexée par Charlemagne à l’empire français ; il y eut ensuite des comtes de Gènes, que le peuple chassa pour se gouverner librement : la noblesse et le peuple eurent alternativement le dessus; il y eut différentes espèces de magistrats. Les consuls et le podesta changèrent plus d’une fois. En i25y, le peuple reprit l’autorité, et élut un capitano : la noblesse se ressaisit du pouvoir quatre ans après, et cette alternative dura long-temps. C’est dans ce temps de trouble qu’on aperçoit l’origine de la noblesse de Gênes , qui ne remonte guère au delà de l’an 1200. Pour éviter les contestations que produisaient sans cesse ceux qui aspiraient à la dignité de consul , on résolut de prendre pour chef un podesta étranger , on lui donna ensuite pour adjoints huit citoyens , que l’on appela d’abord nobles , de quelque famille qu’ils fussent, obscure ou illustre. Ce fut ainsi que se formèrent les grandes familles , Doria , Spinola, Feschi , Grimaldi ; les deux premières furent à la tête des Gibelins, et les deux autres prirent parti pour les Guelfes; beaucoup de grandes familles cherchèrent à s’unir à celles-là, et on les appela Magne quatuor prosapie. Parmi les privilèges qu’elles s’arrogèrent, on remarque celui de faire bâtir leur maison en marbres noirs ou blancs :
on voit encore beaucoup de ces palais, qui ont passé en d’autres mains. Le pouvoir des nobles étant devenu odieux, le peuple se donna , en 1 3 1 1 , à l’empereur Henri vu ; en 1 3 1 8 , au pape Jean xxn ; en 1 335 , à Robert, roi de jNaples. Eu 1 33c) , le peuple, toujours mécontent des nobles, qui avaient repris l’autorité , se sou-
leva contre eux, et choisit pour che Guillaume Boccanegra : de là vint la division entre les nobles et le peuple , qui ne fut bien terminée qu’en 1628, et les alternatives de monarchie et de gouvernement républicain , qui durèrent jusqu’à cette époque.
C’est au dix-huitième siècle qu’il faut rapporter l’un des faits les plus curieux de l’histoire du moyen âge.
Je veux parler de la croisade entreprise par un grand nombre de dames génoises, sous le pontificat de Boniface vin. Les trois lettres écrites à cette occasion par le pape ont été long-temps conservées dans les archives de Gênes, sans que personne ait songé à les rendre publiques. Les historiens les plus minutieux , tels que le sieur Mainbourg (qui dans son Histoire des Croisades avait cependant fort exalté le courage de Marguerite de France, reine de Hongrie, qui passa en Palestine , après la mort de son mari), n’en font aucune mention. Dans ces derniers temps, Maximilien Misson à traduitces letres dans son Voyage en Italie ; pour moi , plus j’ai songé à la croisade des Génoises , plus je me suis confirmé dans l’opinion qu’un événement aussi étrange n’avait pas eu lieu sans mystère. On a vu maint exemple d’amazones quiont embrassé la carrière militaire avec plus de zèle que de véritables soldats; mais que des femmes de qualité , élevées dans les plus grandes mollesses, s’avisent tout d’un coup , comme par inspiration , d’endosser la cuirasse et d’abandonner leurs familles pour s’exposer aux fureurs des ondes et de la guerre , c’est une singularité qu’on s’expliquera toujours dilficilement. Quoi qu’il en soit., il suffit que le fait ait un caractère d’authenticité pour que nous le signalions aux lecteurs, sur les lèvres duquel ,
malgré nos assertions , il appellera peut-être un sourire d’incrédulité.
M. Valéry retrouva, au couvent du Saint-Esprit à Gènes , une des cuirasses portées en i3oi par les nobles croisées : les autres avaient été , en 1 8 1 5 , vendues dans la rue par les Anglais , comme de la vieille ferraille. Pourquoi M. Valéry ajoute-t-il à cette indication la réflexion suivante, dont nous ne comprenons pas bien la portée : « L’unique cuirasse , échappée à ce honteux encan , ne me parut point offrir un contour très-sensible » ?
Depuis 1 353 jusqu’en 1 5 1 5 , Gènes éprouva bien des vicissitudes, et passa sous des dominations bien differentes.
Maisle peuple, toujours las de saliberté et toujours mécontent de ses maîtres, ne pouvait parvenir à se fixer, lorsqu’enfin un héros citoyen sut rendre la liberté à sa patrie, et l’affermir pour long-temps.
André Doria était amiral de François ier, et causait des pertes considérables aux Génois, lorsqu en i5a8 ses remords et les mécon tentemens qu’il eut à la cour de France, le déterminèrent à abandonner la France , et à passer au service de Charles- Quint, en même temps qu’il rendait la liberté à la république de Gênes, mécontente aussi du roi François ier.
Il est de l’intérêt de ceux qui disposent des honneurs et des récompenses de faire considérer la constance dans l’obéissance militaire, comme le premier des devoirs d’un soldat, et de dissimuler que tous les engagemens étant réciproques, la violation du contrat de la part de celui qui commande dégage de son serment celui qui avait promis d’obéir. La postérité a été juste envers André Doria : elle n’a vu dans sa conduite que son héroïsme, P.
et elle ne l’a point accusé d’avoir manqué de foi à François Ier. Ses contemporains furent quelquefois plus sévères; et le héros génois, qui avait passé sa vie au milieu des soldats , ne pouvait lui-même dédaigner les préjugés militaires. Le Florentin Luigi Alamani , non moins distingué comme patriote que comme poëte, dit un jour à André Doria : « Sans doute votre entreprise a été grande et généreuse ; mais elle serait plus généreuse et plus illustre encore si elle n’était entourée de je ne sais quelle ombre qui en altère la splendeur». André Doria soupira n il resta muet quelques momens; puis il reprit : « Un homme peut s’estimer heureux quand il réussit à faire une belle action, encore que les moyens ne soient pas entièrement beaux. Je sais que vous-même , et d’autres , pouvez m’accuser de ce qu’ayant toujours servi les Français, m’étant élevé par les faveurs de leur roi , je l’ai abandonné lorsqu’il avait le plus grand besoin de moi, et je me suis donné à ses ennemis. Mais si lemonde savait combien est grand l’amour que j’ai pour ma patrie , il m’excuserait d’avoir employé un moyen qui m’expose moi-même à quelques inculpations , lorsque je ne pouvais autrement la sauver ou activer sa grandeur. Je ne raconterai point que le roi François ier, me retenait ma solde , et n’exécutait pas la promesse qu’il m’avait faite de rendre Savone à ma patrie. De tels motifs ne suffiraient point pour ébranler un homme d’honneur dans son antique foi ; mais, ce qui devait suffire , c’était la certitude que j’avais acquise que le roi ne rendrait jamais à Gênes sa liberté , que jamais il ne consentirait à en retirer son gouverneur , à remettre aux citoyens leur forteresse. Puisque j’ai
obtenu heureusement l’une et l’autre chose en lui retirant ma foi , tout homme équitable doit trouver que je puis présenter mon action au grand jour, et ne pas craindre qu’aucune ombre en altère la splendeur. »
Nous avons cité ce passage en entier , car il a une couleur historique du plus haut intérêt.
Théodore Trivulce, qui était gouverneur à Gênes pour le roi , s’étant aperçu des premiers mouvemens du peuple , assembla une grande quantité de citoyens à la place dé Banchi , pour les exhorter à rester dans le parti du roi : mais , le 1 1 septembre 1 5a8 , André Doria parut avec sept galères à Sarzane , où se trouvait une foule immense ; il débarqua près de Saint- Marc , et toute la ville s’étant mise en armes, il s’empara du palais public, de l’arc et des portes Saint Thomas.
Partout on entendait les cris de Saint-George et de liberté ! André Doria convoqua les principaux citoyens sur la place de Saint-Mathieu; il les exhorta à éteindre les factions et à songer à la liberté de leur pairie ; le lendemain, 12 septembre , les membres du grand conseil se rassemblèrent au nombre de plus de quinze cents dans la salle du palais; on résolut de rétablir Sa liberté, de remettrela république dans son premier état: et l’on décréta de célébrer chaque année la mémoire de ce jour, par une cérémonie nommée la fête de 1 Union. On chassa le gouverneur, on démolit le château , on reprit Savone, dont on abattit les fortifications , et l’on établit de nouvelles lois qui lurent appelées les lois de i5a8. Il fut surtout ordonné qu’on abolirait la mémoire des factions des nobles et du peuple. Les premiers, qui, par leur naissance , leurs talens ou leurs services , méritaient d’avoir part au gou-
vernement , furent distribués en vingthuit familles , ou alberglii , sous les noms des familles les plus nombreuses et les plus accréditées. Pour reconnaître le bienfait d’André Doria , il fut décidé que toutes les années , le i x septembre au soir, la garde du palais irait, avec son colonel et avec ses drapeaux, à la place du palais du prince Doria à Fassolo , faire une décharge de mousqueterie en signe de joie et de reconnaissance. La république lui acheta un palais à la place Doria, avec cette inscription : Andreœ de Auria patriœ liber atori munus publicum ; et on lui éleva une statue de marbre dans la cour du palais public.
La liste des doges de Gênes commence à Simon Boccanegra, qui fut élu le 28 septembre 1 33c) , lorsque les Génois , lassés de chercher des princes étrangers, voulurent élire un de leurs concitoyens pour duc ou chef de leur république. Il y eut à la vérité diverses interruptions , car ce n’est que depuis i528 que Gênes, devenue libre par le bienfait d’André Doria, a joui de sa 'iberté sans trouble. Oberto Castaneo fut alors le quarante-septième doge, et l’on en compte cent soixan te-dixsept depuis 1 33q. Jusqu’à l an 1797, Gênes eut des doges renouvelés tous les deux ans ; mais bientôt le torrent de la révolution française vint inonder de ses flots jusqu’à la capitale de l’ancienne Ligurie. Le gouvernement de cette ville éprouva alors plusieurs changemens successifs, suivant l’urgence du moment. L’ancien gouvernement aristocratique ayant été aboli en 1797, fut remplacé par une démocratie, composée d’un corps législatif divisé en deux conseils. En 1800, Gênes soutint un des sièges les plus mémorables dans les annales des guerres italiennes, pendant quelle
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était occupée par les Français, sous le commandement de Masséna, et. assiégée par les Autrichiens. En i8o5, elle fut réunie à l'empire français, et son état divisé en départemens. En 1814, elle fut rétablie en république , et le congrès de Vienne la réunit aux états du roi de Sardaigne sous le titre de duché de Gênes.
Commençons notre promenade dans la ville par une visite au palais du souverain ( PI. 260). C’est un des plus beaux monumens de Gènes. Il appartenait à l'antique famille Durazzo , avant que sa majesté en fît l’acquisition. V oulons-nous le considérer dans toute sa splendeur ? attendons qu’à la lumière du jour succèdent les rayons plus pittoresques de la lune. Cette lumière convient particulièrement aux palais génois. Enfoncés dans une obscurité profonde, où, brillant a la douce clarlé de la reine des nuits , ils paraissent alternativement imposans par leurs masses, ou attrayans par leurs formes riches et variées ; tandis que les ombres fortement prononcées des portiques et des colonnades se dessinant sur le pavé, au milieu des flots de lumière, ajoutent à l’étendue et à la majesté des bâtimens d’où elles se projettent. Ces portiques , éclairés quelquefois par la faible lueur d’une lampe suspendue à leur toit de marbre, laissent voir la cour intérieure avec des rampes d’escalier, des terrasses suspendues, des statues, des orangers, des fontaines et des jets d’eau , qui réfléchissent les rayons de la lune, inclinés dans leurs bassins richement sculptés.
Ces palais, qui ont été élevés par lopulence commerciale et la munificence républicaine, prouvent que la monarchie n’est pas la seule protectrice des arts. Ces monumens ont eu Rubens
pour historien, les anciens Doria , Durazzi et Fiesque pour maîtres, et les empereurs et les rois ont été leurs hôtes. Ils sont maintenant silencieux et désolés , comme les édifices ruinés d’une cité qui aurait été engloutie et retrouvée sous la terre. A cette heure, où toutes les avenues patriciennes étaient autrefois si splendides, si animées ; à minuit, au clair de la lune, le moment du divertissement italien , quand les joyeux quaranta avaient coutume de se rassembler dans les brillantes salles de la Brignole, de la Serra ou de la Spignola , le silence et la solitude de Pompéï et de Palmyre dominent partout : pas une lumière ne brille à travers ces belles fenêtres, dessinées par les Ailessi et les Fontana ; le bruit d’un seul pas humain ne trouble point le silence des portiques, en résonnant le long des lambris peints, des vestibules ouverts. Au milieu de cette solitude profonde , alors que l’âme est livrée toute entière à ses méditations, les proportions admira<= blés des édifices semblent s’aerandir à
l’œil et à l’imagination; toutes leurs splendeurs contemporaines se sont évanouies, et les laissent comme des squelettes d’une grandeur passée, pour redire l’histoire de la ruine nationale.
Le superbe portique du palais royal est orné de colonnes d’ordre dorique en marbre blanc. Sa vaste cour est enrichie de fontaines, de terrasses, et quatre beaux escaliers conduisent aux appartemens supérieurs. Le défaut général de l’architecture de cet édifice est peut-être la division de son immense espace, en une trop grande quantité de petites pièces, toutes intéressantes, il est vrai, mais défectueuses, si on les compare à la grandeur totale du palais.
Outre les tableaux d’histoire des
grands peintres, les portraits de familles que contient ce palais, sont extrêmement curieux. Parmi ces tableaux domestiques, nous vîmes, dit lady Morgan , celui de notre infortunée Anne Boleyn, par Holbein. Il est extrêmement curieux pour le costume; mais on ne trouverait rien dans cette dame maigre, aux cheveux rouges , qui pût excuser la passion adultère de Henri vin ; on y verrait bien plutôt un motif pour ce prince d’avoir fait trancher une tête aussi laide. Holbein était un peintre hardi, imitateur zélé et fidèle; il porta constamment dans l’étude de la nature une admirable intention de naïveté, une sévérité scrupuleuse, mais ses ouvrages sont d’une vérité plus rigoureuse qu’aimable La salle Paolo , ainsi nommée d’après le chef-d’ <i'uvre de Paul Véronès , est la plus intéressante de toutes, parce qu elle contient le magnifique tableau représentant la Madelaine aux pieds de Jésus Christ, dans la maison du pharisien. On dit de cette magnifique composition , que jamais sujet sacré ne fut plus divinement exécuté par des mains humaines. Il existe un autre palais Durazzo, mais celui que nous venons de quitter est le plus grand des deux, et se trouve situé dans la rue Balbi. Au reste, les palais de celte famille puissante ont été autrefois si nombreux à Gênes, qu’on disait proverbialement : « Si vous voyez un palais, il doit appartenir à un Durazzo. »
A 1 extrémité de cette rue Balbi, où nous reviendrons encore, pour visiter l’université, nous trouvons la place de l’ Annunziata (PI. 261), que termine noblement l’église du même nom. En général , les églises de Gênes se distinguent par une magnificence et une architectiu’e de mauvais goût ,
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une surabondance déplacée d’ornemens. Quelques-unes sont décorées de marbre rouge et blanc , en bandes superposées : la cathédrale l’est extérieurement en blanc et en noir. M. Simond a justement comparé l'Annunziata à une tabatière d’or. Elle n’est que marbre , pierres précieuses et dorures. Fondée par les Umiliati dans le treizième siècle, enrichie parla famille Lomelini , cette église fut ensuite donnée aux franciscains, qui en jouirent jusqu’à la révolution. A la restauration elle fut rendue à cet ordre. L’Annunziata contient plusieurs beaux tableaux : il en est un dont on ne dit rien , qui m’a beaucoup frappé : c’est lanière de Jésus , abîmée dans sa douleur au pied de la croix.
L’artiste se nomme Scotti.
Avant de quitter cette église , nous entrerons clans celle de ses chapelles qui est consacrée à saint Louis , roi de France. Là reoose le duc de Boufflers , qui mourut à Gênes en , tandis
qu’il commandait les troupes françaises envoyées au secours de la république.
Pour nous rendre au palais du Duc, où nous nous proposons de conduire maintenant le lecteur , il nous faut traverser une bonne partie de la ville.
Mais la longueur de ce trajet ne sera pas perdue pour nous , nous en profiterons pour étudier l’architecture particulière de Gênes. Ce qui distingue la construction de cette fille de la mer , c’est que les rues y sont extrêmement étroites, et qu’il en est peu où les voitures puissent circuler Les maisons s’élèvent jusqu’à six étages, et
leurs corniches, qui semblentse toucher,
ne laissent entre elles qu’une simple ligne de ciel bleu. Dans plusieurs rues on peut se donner la main d’une maison à l’autre. Autrefois toutes les fa-
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çades des bâtimens étaient décorées de peintures à fresques; on n’en voit plus que des fragmens. Au reste, les maisons génoises ne paraissent disposées que pour y dormir et non pour y passer la journée. Les babitans se tiennent sur les portes de leurs boutiques, ou rangés le long de l’étroit chemin, dans de petites échoppes. La plupart sont tout simplement dans la rue , à côté de leurs paniers de fruits , de fleurs ou de macaroni; ils filent, tricotent , chantent ou bâillent : ils dînent même , et soupent au dehors ; peu d’entre eux, excepté les plus riches marchands , rentrent dans les chambres obscures qui sont derrière leurs boutiques, pour prendre des repas réguliers : on les voit manger au grand air leur minestra , leur saucisson cru , leur jambon ou leur fromage , et consommer toutes sortes de végétaux, comme des gens qui sont assez peu raffinés pour croire que l’on ne mange que pour satisfaire au besoin.
Trois rues (qui n’en font pour ainsi dire qu’une, depuis la porte Saint-Thomasjusqu’àcelledell’Acqua-Sola), se distinguent par leur largeur et leur beauté. Ces trois rues servent de promenades ; elles ont des espèces de trottoirs en dalles : la première s’appelle strada Balbi ; la deuxième , strada Novissima ; et la troisième, strada Nuova.
Dupatv, dans ses Lettres sur l’Italie , regarde cette dernière comme la plus belle du monde entier, sans doute à cause de la grande quantité de ses palais . Toutes ces rues et les autres sont généralement pavées en largesdalles, comme celles de Florence et de Naples. On prétendqueces dalles se faisaient autrefois avec des laves du Vésuve, que l’on prenait aussi pour servir de lest aux bâtimens. Enfin les rues de Gênes sont toujours d’une propreté extrême , au P.
moyen de nombreux égouts qui ont leurs débouchés dans la mer.
Le palais Ducal (PL 261 ), anciennement la résidence des do^es de la république, sert aujourd’hui de local aux séances du sénat royal de Gênes , et d’habitation au gouverneur de la ville.
Ce palais, vraiment royal, est un des plus vastes de la cité. Ou regrette seulement que l’espèce de caserne qui masque cet édifice ne soit pas analogue au reste. En 1684, le palais Ducal fut incendié par l’explosion d’une bombe : on le reconstruisit en peu de temps ; mais, par unhasardmalheureux, les flammes le dévorèrent de nouveau le 3 novembre 1 777. C’est au Génois Simon Canloni qu’on doit l’architecture élégante du palais actuel dont la façade est entièrement en beau marbre blanc.
Il n’est plus comme autrefois la résidence et la prison des doges pendant la durée de leur charge. Je dis prison, car on sait que ces magistrats, une fois élus, nepouvaient plus quitter leurs palais, même pour aller à l’église : ils s’y rendaient par une galerie couverte.
Le doge n’était dans le fait qu’un mannequin, un organe passif, un point de réunion. Il était élu ( dit Machiavel ) pour être le chef qui proposait les objets sur lesquels le conseil devait délibérer. Pasta di doggia , pâle de doge, est une expression passée en proverbe, pour désigner des hommes dont le caractère se compose des élémens les plus doux , et des qualités les plus malléables.
Au midi du palais Ducal on trouve la cava , où sont les ruines des maisons que détruisit le bombardement de 1684. On y a fait une batterie qui en rend l’approche difficile. Aussi, quand l’amiral anglais Matheus vint pour bombarder la ville dans la guerre de 1745, les Génois allaient tranquille-
ment se promener près de là, sur les Muraglietté , dont nous avons représenté ( PI. 262) le quai et le port. Les Génois jouissoient de la sorte du spectacledes bombes, quine servaient qu’àfaire voir par leurlumièreles vaisseaux de l’escadre anglaise que l’on canonnait.
Il existe dans Gênes, à une distance assez considérable des Murngliettes , un palais qui inspire un intérêt particulier. Quoiqu’on puisse le regarder (dit lady Morgan) comme le tombeau plutôt que comme le berceau de la grandeur génoise, quoiqu’il rappelle les derniers soupirs de sa gloire et de sa liberté, et non sa première prospérité, il doit attirer l’attention de l’étranger aussi long-temps qu’un seul fragment de ses colonnes de marbre restera debout, ou que le nomd’André Doria vivra dans les annales du patriotisme génois.
Cet ancien et bel édifice aujourd’hui ruiné , élevé jadis par celui qui délivra Gênes de l’esclavage, est bâti surlebord de la mer , à l’entrée de la ville, situation bien convenable à la demeure de l’amiral patriote; et ses portiques, ses colonnades dominent ce port, où le jeune Colomb lança, pour la première fois, sa barque aventureuse, et commença ses périlleux voyages , qui ouvrirent le themin du Nouveau-Monde à l’activité et à la cupidité des humains. (Voy.
les pl. 263, 264.)
Dans la cour de cette immense fabrique s’élève la statue colossale d’Andrc Doria , sous les traits de Neptune.
Elle est en marbre de Carrare, ainsi que les chevaux marins qui l’accompagnent; mais, aujourd’hui, la statue est défigurée, et le lichen cache de sa verdure grisâtre les trophées sculptés de l’ancien maître de ces beux.
Le mausolée de Roedan, Se chien donné par Charles Quint a André Doria , est à peu près enfoui. Il avait
été mis au pied de la statue colossale de Jupiter, afin que le grand Roedan, comme le dit sa bizarre épitaphe, ne cessât point, même après sa mort, de garder un prince. Doria revint toujours triomphant dans sa patrie, et son chien, si magnifiquement enterré, ne peut avoir le mérite de celui d’Ulysse , qu’un poëte français , malgré l’étiquette de notre scène, a su peindre heureusement en quatre mots :
Ai-je encor des amis
Un seul m était resté , non parmi les humains.
Ulysse, tragédie de M. Lebrdn.
Le palais Doria appartient toujours aux princes de ce nom, qui résident à Rome, et qui souffrent à tort que cette demeure patrimoniale se dégrade et tombe en ruine. Au reste, en montant sur la terrasse du palais, qu’entourent des ba ustres de marbre blanc, on est bien dédommagé du spectacle de désolation offert par la demeure du premier des Doria. Du haut de la terrasse, la vue domine le port et la rade de Gênes : ce coup d’œil est incomparable. A gauche, voici l’arsenal de mer, qui prolonge jusque dans la mer ses vastes bâtimens. Au fond de cet arsenal se trouve le basne, contenant environ sept cents forçats, dont les fers, par une amère dérision, portent gravé le mot libertas. Plus loin, on peut apercevoir le port Royal , le port Franc, où se balancent les mâts de nombreux vaisseaux marchands, et qui est composé de huit beaux magasins, portant chacun le nom d’un saint. Ces magasins sont tellement isolés du reste de la cité , au moyen de hautes murailles, qu ils ressemblent à une petite ville.
La vue, de ce côté, est bornée par l’ancien môle, qui se prolonge fort avant dans la mer; mais, en reportant nos yeux du côté de la ville, nous accorde-
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rons quelqu’admiration à ces terrasses qui couronnent le faîte de chaque maison , comme dans les villes d’Orient.
Le soir on y prend le frais , et on y cultive des orangers, des citronniers et des fleurs , qui , à Gênes , sont de toutes les saisons. Quelques-unes de ces terrasses , construites au niveau des appartemens, pavées du même marbre décorées des mêmes plantes, et, de nuit, éclairées de la même lumière, paraissent en être la continuation; seulement, si vous levez la tète, au lieu de la dorure et de la peinture du plafond, vous apercevez les étoiles.
Ensuivant la rue de la Lanterne, qui s’ofïre à nous au sortir du palais Doria, nous passons devant la carrière d’où l’on tire les pierres , qui garnissent le rivage de la mer en deliors des remparts , et arrêtent l’impétuosité des flots. Bientôt nous atteignons la lanterne , élevée sur un roc , et qui projette son ombre dans la mer. Cette lanterne on phare (PL 25g) est une tour élevée qui faisait partie du fort que Louis xn ordonna de construire à Gênes. De ce point culminant nous pouvons saisir un autre aspect de la ville. A notre gauche s7 élèvel’bôpital militaire, etaudelàde l’église Saint-Théodore. A droite , sur l’autre rive , nous voyons Sainte-Marie-des-Grâces , tandis que l’ancien môle nous oppose sa jetée menaçante : au fond de ce tableau s’élève la colline , sur les flancs de laquelle les murs de Gênes se déroulent en replis irréguliers.
Il nous reste à citer quelques merveilles secondaires de la ville ; car maintenant nous avons fait amplement la part des plus importantes.
Nous conduirons d’abord le lecteur au th'âtre Charles Félix , car , suivant le mot d’un voyageur , il faut avant tout, examiner dans les villes d’Italie
les théâtres, les femmes et les églises. Le théâtre Charle-Félix frappe d’abord l’attention par la noble simplicité de sa décoration extérieure, par la richesse de ses marbres et de ses principaux escaliers : la salle rivalise avec les plus belles del’Europe. Croyez moi; dans ce lieu de plaisir, après avoir payé le droit d’entrée, égal pour tous, achetez, suivant l’usage italien, la clef d’une loge; puis parcourant des yeux et la scène et la salle du spectacle, vous emporterez à la fois l’idée du talent des acteurs et celle de l'aspect général que présente la société de Gênes. Cette ville possède deux autres théâtres, celui de Saint- Augustin, où l’on joue la comédie, et le théâtre de la Cour , ordinairement fermé.
Rendons-nous maintenant à la Loggia. Les Génois appellent la Loggia de 3 Banchi , un bel azzardo , un heureux hasard. Cet édifice , qui justifie ce mot par la hardiesse de sa voûte , fut construit primitivement pour les négocians de Gênes ; mais il n’a plus aujourd’hui son ancienne destination ; il sert de promenade publique et de lieu de rendez-vous.
Sur la place qui s’étend au devant de la Loggia (PL 265), on aperçoit l’église Saint-Pierre - des- Banquiers. Ce monument, dans l’intérieur duquel on parvient par un long escalier , date du dixième siècle. Brûlé en 1 3g8, il fut rebâti deux siècles plus tard, à la suite d’une peste, dont les Génois attribuèrent la délivrance à l’intercession de la Vierge. Aussi le culte de la reine du ciel est-il particulièrement célébré en cet endroit.
Une autre église, bien plus remarquable encore, est celle de Sainte-Marie de Carignan(Pl. 266). Sa construction fut exécutée aux frais d'un noble Génois de la famille Sauli. Ce n’est pas
une petite gloire à un particulier d’avoir fait ériger un de ces bâtimens religieux, pour les frais desquels les peuples se cotisent ordinairement en commun , de même qu’ils vont en commun y offrir à Dieu leurs vœux et leurs prières. Les ornemens sont ménagés avec goût ; la disposition en forme de croix grecque est belle et grandiose. Cette église , enrichie des chefs-d’œuvre du Puget, est située au haut d’une colline , d’où la vue plane au loin sur la mer et sur tout l’amphithéâtre de Gênes. Ce qui distingue plus particulièrement cet édifice , c’est un pont de plusieurs arches , placé devant la principale entrée (PI. 266), et qui joint la colline de Carignan à celle de Sarzano. 11 a été construit aux frais d’un particulier descendant des fondateurs de l’église. Sa hauteur est telle , que toutes les maisons de six à sept étages qui se trouvent au-dessous, n’en atteignent pas la hauteur; ce monument gigantesque se nomme le pont Carignan
L’église métropolitaine de Saint- Laurent (PI. 267), dont la fondation remonle aux premiers siècles de notre histoire, porte l’empreinte de son ancienneté. Cette basilique ne fut pas toujours la cathédrale de Gênes. Une vieille église , celle de Saint-Ciro, restaurée depuis peu, et construite au troisième siècle, eut d’abord cet honneur. L’architecture de Saint -Laurent est gothique , et le bâtiment est orné extérieurement de bandes superposées de marbre noir et blanc. Le portail , comme celui de Notre-Dame de Paris , se compose de trois portes , qui donnent entrée dans autant de nefs. Saint-Laurent est célèbre, parcequ’il renferme une des reliques les plus vénérées des chrétiens, 1 z s acro-cati.no 1 assiette en émeraude,
sur laquelle on prétend queNotre-Seigneur mangea son dernier souper.
« Cette assiette , dit lady Morgan , avait été enlevée par les croisés quand ils prirent Césarée en Palestine , sous la conduite de Guillaume Embriaco, au douzième siècle. Dans le partage des dépouilles, cette émeraude tomba aux croisés génois, en la sainte vocation desquels il entrait évidemment quelque chose de leurs anciennes inclinations mercantiles : ils estimaient si haut le prix profane de ce trésor, que dans un moment pressant ils l’engagèrent pour neuf mille cinq cents livres.
Quand il eut été dégagé, on le mit sous la garde de chevaliers d’honneur , appelés clavigeri , et on ne le montra qu’une fois par an. Des millions de personnes se prosternèrent devant cette relique précieuse; et l’amende imposée à la main hardie qui osa la toucher avec un diamant fut de mille ducats d'or. Les Français s’en emparèrent-, comme les croisés l’avaient fait dans le douzième siècle ; mais aulieu de Ja transporter de l’église San-Lorenzo à l’abbaye de Saint-Denis ( selon les règles ) , ils l’envoyèrent très- sacrilégement dans un laboratoire. Aulieu de la soumettre avec son histoire traditionnelle à un concile de Trente, ils la firent passer à l’institut de Paris; et les chimistes , les géologues, les physiciens , furent appelés à déciderda sort de cet objet sacré , que des évêques , des prêtres, des diacres, avaient déclaré trop saint pour l’examen , ou même pour l’attouchement humain. Le résultat de ces recherches sci en tiques fut que l’assiette d’émeraude était tout simplement un morceau de verre. »
A ces lazzis philosophiques de lady Morgan , nous pourrons répondre avec M. Valéry: Eh! qu importe qu’au lieu d’être d’émeraude, le sacro-catino
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ne soit plus que de verre de couleur ! qu'il n’ait jamais été donné à Salomon parla reinede Saba, ou qu’il n’aitpoint servi à N otre-Seigneur pour la cène! ce plat de verre ne rappelle pas moins la foi et la bravoure des Génois du moyen âge , qui , après avoir reçu la communion , escaladèrent les remparts de Césarée avec les seules échelles de leurs galères, sans attendre les machines de siège. Il ne rappelle pas moins ce consul génois arrivé le premier sur la brèche et s’y défendant seul l'épée à la main comme un autre Alexandre. Ces souvenirs de eloire , de religion et de iiberté suffisent à mon âme , et je n’en demande point d’autres.
Pour compléter ce que nous avons à dire sur le sacro-catino , ajoutons cette petite anecdote que nous tenons de bonne source : Une loi de i4/b punissait de mort, dans certains cas, ceux qui toucheraient la relique sacrée avec de l’or, de l’argent, des pierres , du corail ou quelqu’autre matière : « afin, disait celte loi, d’empêcher les curieux et les incrédules de faire un examen pendant lequel le catino eut pu souffrir quelqu’atteinte , ou même être cassé, ce qui serait une perte irréparable pour la république de Gênes. » M. de laCondamine, emporté par sa curiosité naturelle et par sa curiosité de savant, avait caché un diamant sous la manche de son habit , afin de chercher à éprouver la dureté du catino ; mais le moine qui le montrait s’en aperçut, et le releva à temps pour M. de la Condamine , qui se serait fort mal tiré d’affaire, et qui sans doute, avait oublié la loi de i4j6.
Retournons dans la rue Balbi , pour visiter le palais de l’université. Les portiques, les colonnes, les escaliers de marbre de ce bel édifice le font P.
bien plutôt ressembler à un palais de l’Orient qu’à un collège. Sans doute le vestibule ( PI. 267 ) est trop petit en raison de la grandeur de l’édifice ; mais l’architecte Barthélemi Bianco a si adroitement placé deux grands lions en marbre sur le troisième degré, que l’on s’occupe uniquement d’admirer ces beaux morceaux de sculpture , sans remarquer le défaut que nous venons de signaler. Il est impossible, en parcourant les différentes parties de ce monument, de n’être point frappé des magiques effets produits par l’heureuse répartition et la vivacité de la lumière. Les salles des diverses classes sont ornées de tableaux, dont plusieurs appartiennent aux meilleurs maîtres génois.
Le plus bel ornement de la rue Neuve, où nous entrons au sortir delà rue Balbi, est l’ancien palais Tursi- Doria, nom d une noble famille génoise. Ce palaisest habité par la reine , princesse de la maison d’Autriche, et veuve du défunt roi Victor-Emmanuel de Sardaigne. Rien de plus élégant, de plus léger que les galeries à jour qui forment les ailes de la façade : les murs, les colonnes, les vestibules et les péristyles sont tous en marbre blanc. Cette demeure est vraiment royale : on la nomme quelquefois palais de la reine douairière ( PI. 268).
Prolongeons notre course jusqu’à la place qui porte le surnom poétique de fontaine d’ Amour. Nous verrons en cet endroit l’élégante petite villa du noble Génois Negroni. Cet édifice , dont le nymphée , situé au fond de la cour, est du plus charmant effet, possède peut-être la salle la mieux peinte de la ville. Dominique Barodie est l’auteur des peintures de cette galerie consacrée au souvenir des vertus et de la gloire de la famille Negroni,
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Près de cette villa se trouve la promenade publique de l’Acqua-Sola dont le casino Negroni est l’un des ornemensles plus pittoresques (PI. 268). En général , la ville de Gênes manque de belles promenades ; mais si l’on fait attention aux difficultés qu’on a dû surmonter pour trouver l'emplacement nécessaire à bâtir la ville, soit en comblant une partie du port, soit en transportant sur des lieux élevés les matériaux de construction, on concevra sans peine qu’il était difficile d'obtenir sur un sol ingrat et inégal des promenades agréables et ombragées . Cependan tl’ Acqua-Sola, qui est un véritable jardin , mérite les plus grands éloges. 11 faut en effet remarquer la hardiesse et l’idée de créer une plate-forme aussi vaste sur un terrain inégal comme celui de Gênes; au reste, le choix du local ne pouvait être meilleur. Des points de vue imposans, agréables et variés, en font l’ornement. D un côté la mer, le chantier, le Lazaret et les fortifications de la ville; de l’autre, des palais rapprochés et élégans ; en face, la riante colline d’Albaro, s’élançant hors du fond majestueux de l’Apenniri, dont les crêtes couronnent en partie 1 horizon, bordé par le rocher de Porto-Fino , qui plonge dans la Méditerranée. Enfin , des accès faciles concourent à faire de ce lieu une promenade délicieuse.
L’Acqua-Sola est très-fréquentée , et nous trouverons là d’excellentes occasions d’observer les allures des Génois^t surtout des Génoises. En général elles ont bonne façon. Elles portent un ample voile blanc , nommé mezzaro qui leur cache une partie dm visage, et qui les enveloppe presque delà tête aux pieds. Sous ce voile elles paraissent toutes charmantes. Les nobles Génoises abandonnent au peu-
ple les ornemens d’or et les bijoux.
Aussi voit-on les femmes du peuple se charger, même les jours ouvriers, d’une incroyable profusion de pierreries, de perles et de corail. Un orfèvre de cette ville assurait à lady Morgan qu’à présent encore, une paysanne, qui fait son trousseau de noces, ne trouve point trop cher un collier ou une chaîne de sept à huit cents francs.
Voici d’ailleurs sur la société génoise quelques observations dues à M. Simond, qui m’a paru avoir fait une analyse à la fois spirituelle et impartiale des mœurs génoises : « Je crois pouvoir avancer que les femmes ont ici en général l’esprit plus cultivé, et sont par conséquent plus agréables que dans le midi de l’Italie. Celles que j’ai eu occasion de voir parlaient bien français et anglais. J’en pourrais signaler plusieurs qui avaient le teint des femmes du Nord , ainsi que les manières. J’ai lieu de croire qu’elles étaient irréprochables du côté des mœurs, et que si elles avaient des cavalieri serventi ou patiti, leurs soins étaient tout-à-fait gratuits. Nous autres gens du Nord, accoutumés que nous sommes à faire quelque chose, nous ne concevons pas qu’on puisse ainsi se dévouer sans motif précis, et nous ne prenons pas garde que le célèbre far niente des Italiens est pour eux un objet important , lequel se trouve ainsi parfaitement rempli. Les nobles Génois , dans la société familière , mettent souvent entre eux de côté les titres , et s’appellent simplement par leur nom de baptême , ce qui a un air d’intimité dont l’impression est agréable. Les titres, au reste , ne dérivant d’aucun fief ou même d’aucune propriété territoriale , peuvent bien leur paraître à eux-mêmes de peu de valeur. Leur fortune étant
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principalement placée dans les fonds étrangers, ils perdirent dix-sept millions de rente en France, à la révolution. Comme partout en Italie, le théâtre est presque entièrement consacré à la représentation d’opéras que personne n'écoute ; c’est en vain que le malheureux chanteur remplit l’air d’accens harmonieux , l’auditoire est sourd, ou plutôt n’a d’oreilles que pour lui-mëme. On se fait visite dans les loges, dont les portes s’ouvrent et se ferment à grand hruit. ...»
Je terminerai notre revue des principaux monumens de Gênes par quelques lignes sur celui qui m’a le plus vivement touché , et que la bienfaisance a élevé au malheur et à 1 indigence; on l’appelle Y Alberto de Poveri (PI. 269), l’asile des pauvres. Cet utile établissement, qui eut pour premier fondateur un noble de la maison Brignole , peut contenir 1,200 pauvres de tout âge. On y recueille les orphelins, auxquels on apprend un état; de plus, ils reçoivent, en quittant l’hospice, un trousseau et une certaine somme d’argent. Les sexes sontséparés.
Dans le quartier des femmes, on admet aussi celles qui furent égarées par le vice, et qu’on veut ramener à la vertu. Elles ne communiquent point avec les autres cétenues, et vivent entièrement isolées. De semblables divisions sont faciles à établir dans un pareil édifice : il est si vaste qu’en 1746 il servit de prison à 4>ooo Allemands, et
que lors du bombardement de 1694, par Louis xiv , on vit le doge venir chercher un asile derrière ses épaisses murailles.
Le grand hôpital est un autre établissement considérable, près duquel on montrait naguère avec plaisir aux étrangers un lieu célèbre dans les annales génoises. C’est un endroit où le pavé était enfoncé, et qu’on n’avait point réparé afin d’y conserver la mémoire de la révolution qui commença en ce lieu le 5 décembre 1746. Les Autrichiens charriaient un mortier, et voulaient forcer les Génois à les aider. L’un de ces derniers fut victime de la violence des Autrichiens. Un jeune homme, qui au rapport de Lalande était domestique, excita le peuple à la vengeance. On saisit de vive force, dans le sénat même, les clefs delà porte Saint-Thomas, et bientôt le parti populaire s’accrut au point que, malgré les instances des magistra s génois , qui voulaient respecter la caj itulation, les oppresseurs étrangers fu ent chassés de la ville.
Telle est Gênes, telle est cette cité au climat malsain, justement désignée par le nom de Superbe, à cause de la magnificence de ses édifices. Mais, pour être belle, est-elle heureuse?
Questionimportante qui n’a pas besoin de commentaire pour quiconque a médi té l'histoire moderne des républiques d’Italie.
GEÏUES A WICE.
La côte de iTtaîie , de Gênes à Nice, me paraît encore supérieure à l’autre partie qui s’étend jusqu’à Livourne.
Elle oflre une suite de brillans promontoires couverts de bois d’oliviers , dont la pâle verdure contraste avec le vert éclatant des pins, des orangers, des citronniers , des châtaigniers : de grands palais , de jolies maisons peintes en rouge, les coupoles, les clochers des églises, ajoutent à l’elïet de cette vaste décoration, mêlée de rochers et de torrens. Quelquefois de belles vallées cultivées s’étendent sur le bord de la mer, et forment de rians et paisibles golfes de verdure à côté de l’azur agité des flots. Les levers, les couchers du soleil , sont admirables sur cet horizon , et la nature y développe à chaque pas ses plus magnifiques scènes.
On ne s’attend pas sans doute à une description détaillée de toutes les vill es qui se trouvent sur ce littoral ; nous ne parlerons ni de Saint-Pierre d’Arena,le plus magnifique des iaubourgs connus, ni de Gornigliano, ni de Sestri , aux délicieuses villas , ni de Voltri, renommé pour ses fabriques de papiers. Nous citerons seulement Monaco petite ville fortancienne, bâtie sur un roc fier escarpé qui s’avance dans la mer. Ce petit état, queM. Valéry appelle une orangerie sur un rocher , est en effet un véritable bosquet, d’où s’exhalent en été les parfums les plus doux.
Nous nommerons aussi Co^oîetto, oui
prétend à l’honneur d’avoir donné le jour à Christophe Colomb. Ces prétentions parurent quelque temps fondées, parce qu iin des deux amiraux , nommé Co'omho, avec lesquels il fit voile,
était de ce lieu. Cependant, en lisant attentivement le testament de l’illustre voyageur, il est impossible de douter qu’il ne soit Génois. Son histoire est trop connue pour que nous ayons rien à apprendre au lecteur en ce qui le concerne. On sait quelle justice tardive lui fut rendue. Ce sort, qui est malheureusement celui de tous b s grands hommes , devrai t , ce nous semble , être compensé par un témoignage public d honneur et de reconnaissance. On a tellement prodigué les statues, que Christophe Colomb aurait bien dû ne pas être oublié dans ces distributions d honneurs , parfois trop libéralement accordés. On montre à Cogoletlo, au bord de la nier, une espèce de cabane, qu’on dit avoir été habitée par Colomb, et sur laquelle on lit, à la suite de quelques inscriptions pitoyables, ce beau vers rapporté par M. Valéry :
Unus erat rnundus; duo sint, ait iste : fuère!
Un seul monde était ; qu'il y en ait deux, dit-il : et deux existèrent.
Un ancien portrait de Colomb se voit à la maison communale ; mais il ne doit pas ressembler, car cet homme intrépide, éloquent, éclairé, n’est sorti du pinceau de l’artiste , qu’avec un air fort commun.
Savone , petite ville voisine, eut également la prétention d’être la patrie de Christophe Colomb; ce qui parait certain, c’est qu il y habita long-temps, et que ce fut de là qui! partit, après avoir pressenti l’existence d’un nouveau monde. On trouve aussi dans les ar-
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cliives des notaires de la ville , que le père de Colomb exerçait à Savone le métier d’ouvrier en laine, et qu’il y possédait une maison et une boutique vers l’année i-po.
Savone (PL 270 ) est un port de mer assez commerçant , mais qui n offre rien de curieux aux voyageurs, si ce n’est peut-être son histoire. On croit qu’elle tire son origine des Gaulois Sénonais, ou des Gaulois Boïens. Il paraît, par une épitre de Cicéron, que Marc-Antoine s’y réfugia après la bataille de Modène. L’empereur Pertinax était né dans cette ville , et il acheta des terres aux environs. Savone a été d’autant plus exposée dans les guerres quelle eut à soutenir, quelle avait un port commode, et quelle donnait entrée dans le Piémont et dans le Mont-Ferrat. Elle fut souvenL le siège principal, tantôt des Gibelins, tantôt des Guelfes, servant de refuge à ceux qui avaient le dessous à Gênes ; mais elle porte encore dans ses armes l’aigle des Gibelins. En 1 3 1 y , il sortit du port de Savone soixante galères pour le parti de ces derniers. Savone était alors maîtresse de la mer. Le Podestà y tenait une cour brillante ; il avait plus de cent personnes dans sa maison.
Comme on le voit par le statut de i325, c’est à Savone que se réunirent en i5oy, Louis xn et Ferdinand le catholique, pour couronner le roi de Navarre , et Louis xii y accorda le droit de naturalisation en France à tous les habitans.
Pour bien juger de l’aspect de Savone, il faut monter au fort bâti sur un rocher au bord de la mer ; delà on aperçoit les tourelles de la cathédrale , la tour du petit port , le palais de Jules u , et l’évêché de la ville. La cathédrale est remarquable par la richesse de ses autels ; de Lalande ra- P.
conte qu’il y vit dans une riche chapelle une image miraculeuse de la Vierge; cette image était peinte sur une colonne de la vieille église de Saint- François, que 1 on devait démolir;. et comme on était embarrassé par le respect que l’on avait pour cette image , elle se détacha d’elle-même , et descendit à terre le mars 1601 ; on prétend aussi qu’elle ne fut point endommagée par l’explosion de 1648, qui fit cependant une ouverture à la coupole, brisa le piédestal qui supportait l’image, et même le tableau en bois qui la couvrait. Cette image a quatre pieds de haut sur deux de large.
On sait que le pape Pie vii, dans ses malheureuses relations avec la France, s’arrêta quelque temps en fugitif à Savone. L’appartement occupé par ce pontife à l’évêché a été religieusement conservé tel qu’il l’avait habité. Je l’avoue, je fus moins frappé en contemplant la colossale chaire en bronze de Saint-Pierre, suspendue au fond de la brillante basilique ; je fus moins touché à l’aspect du trône pontifical, entouré de génuflexions, de l’encens et de toutes les pompes de la chapelle Sixtine , qu’à la vue de ce siège de l’apôtre, de ce trône errant et persécuté, alors que l’on vit bien plus qu’au temps du Dante:
Nel vicario suo Cristo èssere catto.
Le Christ être captif dans son vicaire.
Au sortir de Savone, et en continuant notre route vers Nice, nous nous arrêterons à Noli. Cette petite ville (PL 270), pittoresque par ses tours et sa position , se maintint en république depuis le douzième siècle jusqu’à îa réunion de la Lieurie à la France en
t8o5; et, quoique sous la protection
de Gènes , elle avait conservé son indépendance et son antique constitution. Son commerce consiste presque exclusivement en produits de pêche.
Il est impossible de ne pas remarquer à chaque pas, sur la route que nous parcourons en ce moment, les travaux gigantesques commencés par les Français; ils rappellent ceux des plus beaux temps de l’empire romain.
Tantôt ce sont des ponts qu’il a fallu élever à une grande hauteur au-dessus de la mer; tantôt ce sont des parapets dont les murs ont leurs fondations dans la mer même; tantôt ce sont des rochers immenses qu’il a fallu couper en deux pour faire passer la route dans leur intersection ; partout enfin on a dû vaincre la nature par des travaux gigantesques. Mais les Français n’ayant pas eu le temps de les achever , le roi de Sardaigne les fait maintenant poursuivre, et je suis passé au milieu des débris de rochers qu’on avait fait sauter la veille , et auprès d’autres que l’on minait pour leur faire éprouver le même sort. Les travaux actuels s’exécutent, non aux frais de l’état, mais seulement des villes cpie la roule traverse , et qui y gagnent infiniment , puisqu’une foule de voyageurs , obligés autrefois d’aller en Italie par mer ou par les Alpes, se dirigent maintenant par cette côte enchanteresse , appelée Corniche , et aussi rivière de Gênes. L’ouvrage le plus remarquable des Français, aux environs de Finale , est une montagne percée , dont la galerie a au moins deux cents pieds de profondeur ; ce qui rend ce travail plus élonnant encore , c’est qu’au lieu d’être de tuf ou de pierre tendre, cette montagne est de marbre , et est creusée et taillée en voûte parfaite-
ment cintrée(i). A la vue de ces travaux magnifiques , j’éprouvai , je l’avoue , une satisfaction et une fierté bien naturelles.
Traversant rapidement Finale , dont toutes les maisons sont couvertes en dalles bleues, laissons Albenga , aux rues étroites , et San-Remo , où la famille Bresea jouit encore du privilège qui lui fut accordé par Sixte- Quint, de fournir de palmes toutes les églises de Rome le jour des Rameaux.
Bresea était ce spectateur qui , lors de l’érection de l’obélisque de Saint- Pierre à Rome, sous le pontificat de Sixte -Quint, oubliant l’arrêt qui punissait de mort celui qui proférerait un cri pendant la durée du travail , s’aperçut que les cordages de l’obélisque allaient se rompre, et avertit l’architecte Fontana de les faire mouiller. Pour prix de ce service , qui l’exposait à la mort, Bresea eut une pension considérable et la fourniture héréditaire des palmes de Rome. Depuis les fêtes de Pâques de l’année 1 58y , un navire est parti constamment avec sa sainte cargaison ; la Providence elle-même a semblé prendre soin de la bénir d’avance , car de ces deux cent cinquante navires, pas un seul n’a fait naufrage.
Voici Villa-Franca (PL 271), autrefois Port Hercule , dont le port n’est séparé de celui de Nice que par une montagne au sommet de laquelle s’élève le fort de Mont-Alban. La rade de Ville-Franche , destinée à recevoir les navires de guerre du roi de Sardaigne, est une des plus belles de l’Europe ; elle possède de beaux ma-
(1) Une semblable galerie a été taillée dans le roc vif près de Chambéry, au passage des Echelles. Tout le monde parle de la fameuse grotte de Pausijippe, taillée dans le tuf tendre, et il semble que ]'on remarque à peine des ouvrages bien plus importans exécutés par les Français, au milieu des guerres et des révolutions. ( Note de l’Éditeur.)
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gasins pour la marine , un phare situé avantageusement -, que lui manquet-il donc?.. Des vaisseaux. La lanterne qui porte le fanal de ce port a été frappée de la foudre, il y a quelques années; elle fut ruinée , et plusieurs personnes périrent par l’explosion de la poudrière. On vit alors le feu électrique s’élancer delà terre etallerjoindre celui du ciel , comme cela arrive quelquefois lorsque la terre est électrisée par la nuée.
En entrant à Nice par la porte de Gènes , on est frappé de l’air de prospérité des campagnes environnantes.
Favorisée par la plus douce température , l’industrie des habitans sait rendre fertiles les montagnes les plus arides, en formant sur leurs flancs des terrasses de six à huit pieds de large, sur lesquelles on dépose toute la terre végétale qu’on peut ramasser dans les rochers environnans. Les pierres mêmes sont utilisées et servent de murs à ces terrasses , qui, placées les unes sur les autres jusqu’au lieu où la montagne n’offre plus qu’un roc nu , ressemblent de loin à des escaliers de verdure. Chaque terrasse est bordée d’un rang de ceps de vigne, et derrière, croissent des fèves, du blé , des pois et des orangers.
Les Liguriens Ve dia/itii , espèce de sauvages , vivant de la chasse et de la pêche, ignorant l’agriculture, les arts et les lois, habitaient jadis le territoire de Nice. Lehasardy conduisit les destins errans d’une colonie sortie de Marseille. Ces étrangers , sans autre droit que la nécessité, sans autre raison que la force de leurs armes et la supériorité de leurs lumières, disputèrent à des peuples grossiers un légitime héritage. Ils les en dépouillèrent à la suite d’une vigoureuse résistance, et y fondèrent, trois cent quarante ans
avant Jésus-Christ, une ville à laquelle ils donnèrent le nom grec de Nike , en témoignage de leur victoire. Telle est l’origine de Nice.
Ce petit état, après avoir éprouvé un grand nombre de révolutions , et passé sucessivement sous le joug de divers maîtres , appartenait aux ducs de Savoie depuis 1 388 , époque de son démembrement de la Provence.
Malherbe la regrettait, et il espérait helliqueusement la voir reprendre :
Guise en ses murailles forcées,
Remettra les bornes passées Qu’avait notre empire marin.
Le d ésir du poëte fut exaucé : en 1 792, Nice rentra sous la domination française , mais pour retomber bientôt sous celle des rois de Sardaigne , auxquels elle appartient aujourd’hui.
Le climat de cette ville est délicieux; il est plutôt doux que brillant. Une triple enceinte de montagnes oppose aux vents du nord un rempart invincible, et ne laisse pénétrer que ceux du midi. Tous les matins et tous les soirs, une légère brise rafraîchit l’atmosphère : aussi n’est-il pas étonnant que le roi de Sardaigne ait choisi cette ville au doux climat pour y fixer sa résidence d’hiver.
Nice, en temps de paix , est peuplé d’une multitude d’étrangers valétudinaires , dont la constitution délicate a besoin de l’influence d’une chaude température. Le Russe , le Suédois glacé , l’Anglais attaqué du spleen , quittent en foule leur patrie pour venir dans cette heureuse terre échanger leur or contre la santé.
La ville, bâtie en partie sur le rivage, en partie adossée à un énorme rocher , au sommet duquel était un fort que le maréchal de Berwick fit raser en 1706 , se partage en vieille et en neuve. La
première est obscure, sale et montueuse ; dans la seconde , on voit de belles rues , des maisons d’une architecture élégante , de grandes places , comme celles de Victor et de Saint- Domingue ; enfin une terrasse spacieuse qui règne sur le bord de la mer , et au-dessous un cours planté de deux belles rangées d’arbres. ( Pour Nice , voyez les PI. 2G8-269. )
Lorsqu’on est parvenu sur cette terrasse , on jouit d’une fort belle vue.
Au midi , la mer avec toute sa majesté et son infini : en face les mâts des petits navires qui se balancent dans le port. Sur le sommet d’un promontoire, le château de Montalban, aux masses grisâtres et sévères. Au nord , une foule de collines et de montagnes couvertes d’oliviers et de maisons de campagne appelées hastides ; à la pointe sud-est, la France, Antibes, avec sa population d’édifices; enfin , au bord de la mer et dans la vallée , Nice et ses maisons recouvertes de tuiles creuses, Nice et ses jardins remplis d’orangers et de citronniers en fleurs.
Ici j aucune église ne se distingue par son architecture ; la Santa-Reparata, qui tient le premier rang, n’est qu’un édifice médiocre. La profusion de sculptures , le faux brillant des décorations, fatiguent les yeux et blessent le goût. L’église des Jésuites renferme le meilleur tableau que la religion ait conservé à Nice. Il représente la communion de saint Benoît. Au milieu d’un groupe de figures pleines de mouvement et d’expression on remarque la tête du vieillard mourant.
La vertu , la résignation , l’espérance , y sont peintes : il va quitter la terre et monter au ciel.
Derrière le rocher qui couvre l’ancienne ville , se trouve le port 5 il est
étroit, peu profond, exposé à des coups de vent terribles du sud , et dépourvu de chantiers de construction et de lazaret : mais il offre aux marins un avantage particulier , la jouissance d’une source abondante qui vient y verser ses eaux douces et limpides. Nous vîmes au bagne quelques galériens. Ils n’avaient pas l’air sombre et hagard de ceux de Gênes : ce sont des déserteurs ; ils expient dans la servitude un moment d’erreur ou de faiblesse ; mais leur âme , exempte d’autre reproche, n’est point inaccessible au doux sentiment de la gaîté.
Les principales productions du terroir deNice sont les oliviers, le vin, les oranges et la soie : l’opulence y est rare, et la misère commune. L’habillement des habitans ne présente rien d’extraordinaire, si ce n’est la manière dont les femmes du peuple enferment leurs cheveux dans un réseau de soie noire, rouge ou bleue, qui se noue sur la tète, et retombe sur le cou en forme de petit sac.
La campagne de Nice est beaucoup plus intéressante que la ville. Pour en connaître les charmes, il faut s’égarer sur les coteaux voisins : on y rencontre souvent des sites dignes du pinceau d’un paysagiste, et quelquefois des ruines, dont l’ami de l’antiquité sent vivement le prix : celles de Cimiers furent un jour le but de notre promenade. Cette ville, autrefois florissante et le siège d’un sénat , n’existe plus que dans le souvenir des hommes : un jardin occupe une partie de son antique enceinte; l’autre est abandonnée à l’agriculture. La bêche et la charrue déchirent tous les jours ce sol classique, et de sombres yeuses, de tristes cyprès, dont le mélancolique ombrage est un ornement convenable à celte scène, pressent de leurs
TURIN
profondes racines la tombe ignorée d’un sage ou d’un héros. L’emplacement d’une ville anéantie est un lieu propre à inspirer de salutaires ré^ flexions sur la vanité des choses humaines.
A une demi-lieue de l’abbaye de Saint- Pons s’élève, sur une espèce de pain de sucre , le château de Saint- André.
Un peu plus haut, le Paillon se divise en deux bras , dont l’un, resserré dans une gorge , roule au fond d’affreux précipices. Après un quart dheure de
marche on parvient à un endroit où les rochers réunis lui fermaient naguère toute issue : ses flots irrités ont vaincu cet obstacle et se sont frayé un passage souterrain, qui prend le nom de grotte Saint-André , à cause du château voisin ; cette grotte peut avoir cinquante pieds d’ouverture; l’intérieur en est tapissé de plantes aquatiques qui pendent en festons de verdures ; elle va toujours en se rétrécissant : le torrent la traverse et ressort en cascade à quatre-vingts pas de l’entrée.
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On n’a rien épargné pour rendre agréable la route qui va de Nice à Turin. Il n'y a pas tout-à-fait un siècle que ce trajet , de trente lieues à peine, offrait toutes les difficultés d’un long voyage. Après avoir suivi pendant trois heures les gorges de laScarène , qu’on rencontre au sortir de Nice , on ara vit un chemin composé de terrasses superposées, le long des flancs de la Brauve , montagne fort escarpée , du côté de Turin.
Bientôt après, un vallon cultivé laisse apercevoir jetées, çàet là, les maisons du village de Sospelle. Tout à coup l’horizon est brusquement arrêté par de hautes et arides montagnes. L’une d’elles surtout, qu’il faut pourtant se résoudre à traverser, attire longtemps les regards par son élévation et par le rideau grisâtre que forment à sa surface d’immenses plantations doliviers. Toute cette route était dernièrement encore couverte de contrebandiers piémontais, qui portaient du tabac en Dauphiné.
Laissons à droite le village de Saorgio, où se trouve un fort qui commande le Col-de-Tende. Cepassage fameux, situé au-dessus d’un gros village de même nom, est d’un aspect tellement sinistre, l’air est si froid , la neige est même tellement insupportable dans certains moràens , qu’il ne faut pas moins que les fleurs, les prairies et les troupeaux, qu’on trouve au sortir du défilé, pour dédommager le voyageur des ennuis de ce passage. A Limone, la route s’élargit, l’horizon se recule, et l'oeil satisfait embrasse la vaste plaine du Piémont, qui se prolonge jusqu’aux portes de T urin.
Avant d’entrer dans cette ville célèbre, ne jetterons-nous pas un coup d’œil sur les contrées environnantes , qui contiennent tant de fertiles vallées et tant de cités pittoresques, telles qu 'Asti , dont les vins sont analogues à ceux de Champagne, et Alessandria, qui se glorifie du voisinage du riant Tanaro? Il est surtout, dans ces contrées, un endroit glorieux qu’un œil
français ne saurait, malgré la distance qui le sépare de Turin, manquer de découvrir. Je veux parler de Marengo, où fut livrée la fameuse bataille qui décida du sort de l’Italie, et força 1 Autriche et Naples à nous demander Ja paix.
Héros qu’a moissonnés le désir de la gloire ,
Vous dont les cadavres sariglans Ont engraissé ce champ de la victoire, Consolez-vous, la main du Temps
A gravé vos exploits au temple de mémoire ! Consolez-vous , preux immortels;
Vous avez fatigué les burins de l'histoire ,
Et vos tombeaux sont des autels.
Telle est l’exclamation poétique inspirée à M. Montémont par la vue du champ de bataille de Marengo. En le visitant, nous avons douloureusement regretté de ne plus retrouver la colonne surmontée d’un aigle , qui indiquait l’endroit où le brave Desaix fut frappé à mort.
Turin, située non loin du confluent de la Doire-Ripaire, dans le Pô, occupe le centre d’une plaine délicieuse, arrosée par un grand nombre de canaux.
C’est de celte plaine que commence le bassin de l’Adriatique, l’une des plus magnific|ues régions de l’Europe.
Les environs de Turin, remarquables par la variété et la fertilité du sol , offrent en mille endroits des séjours enchantés, soit dans la plaine, le long des rivages du Pô et de la Doire, ou sur les monticules et dans les vallées voisines. Partout l’on admire des châteaux et des maisons de campagne charmantes , avec des jardins et des parcs, dont les dessins ont peu coûté aux propriétaires, parce que la nature elle-même, déployant ses richesses, en a tracé et ennobli les aspects d’une beauté ravissante.
Plus on approche de la ville , plus
on est frappé de sa brillante situation, au milieu d’un amphithéâtre de coteaux couverts de vignes. Les sinuosités du ♦Pô montrent, sous divers aspects, ce fleuve classique, autrefois si fier des cinquante villes qu’il baignait et de ses trente rivières tributaires. La première vue de Turin est extrêmement imposante, surtout lorsqu’on est placé au sommet de la montagne des Capucins (PI. 2^5 ) , ainsi nommée parce qu’elle est couronnée par le couvent de cet ordre. Du haut de cette délicieuse colline , la vue se perd dans un horizon immense , borné par les Alpes jusqu’à une distance de plus de quinze lieues. Dans ce vaste rayon, les maisons de Turin, les palais, les villas, les monastères, étalant en amphithéâtre leurs beautés variées, entourent la lâche plaine qui s’étend jusqu’à Rivoli, tandis que le Pô décrit ses contours majestueux à l’ombre des Alpes gigantesques , dont les torrens enflent ses eaux, et qui , couronnées de leurs neiges éternelles , dominent ce magnifique paysage.
M. Valéry a traduit la première impression que lui fit éprouver la vue de Turin en termes d’une peinture triste, bien qu’exacte; » L’aspect de Turin paraît bien froid au retour d’I talie ; les rues ont une sorte de régularité sans magnificence, qui est l’opposé des autres vdles; les mœurs italiennes et les habitudes de guerre forment un singulier mélange : Turin s’accroît chaque jour d’une manière frappante; je ne crois plus qu’elle soit, comme on le disait, la plus petite des capitales de l’Europe, et sa population, qui, en 1 8 1 5 , ne s’élevait qu’à soixante-treize mille âmes, dépasse aujourd’hui cent seize mille.
La capitale du roi de Sardaigne semble s etre agrandie dans la même proportion
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que ses étals, qui sont une véritable marqueterie politique , offrant dans leur exiguité des disparates de sol et de mœurs non moins fortes que les plus grands empires. Cet état réunit en effet les plaines fécondes du Piémont, les sommets glacts des Alpes , les montagnes brûlantes et les forêts de la Sardaigne, et il a rendu compatriotes l’indigent et fidèle Savoyard , le riche et fin Génois, le Piémontais intrépide et le Sarde à demi Africain. »
La physionomie historique du pays que Turin préside en noble capitale, n’est pas moins intéressante que sa physionomie physique. Placée comme à l’avant-garde de l’Italie , Turin a subi tour à tour l’influence de chacun des conquérans qui voulaient pénétrer dans la terre promise. Aussi l’histoire moderne de cette ville se trouve-t-elle entièrement confondue avec celle des guerres d'Italie , dont sa position l’a presque toujours rendue le premier théâtre.
Erigée en municipe, puis en colonie, Turin éprouva d’abord le sort de l’empire romain. Saccagée parles Goths sous Alaric , au commencement du cinquième siècle, elle fut munie d’un mur declôture dont i! reste des vestiges. Elle commença à se réparer sous le règne des Lombards, et sous celui d’Agilulph et de Théodolinde^ princesse qui jeta les fondemens de la cathédrale. Après la chute des Lombards, en 773, elle tomba entre les mains de Charlemagne et fit partie de son royaume d’Italie; par la suite elle fut comprise dans la marque de Suse. Des mains d’Adélaïde, dernier rejeton du marquis de Suse, elle échut a Odon , fils de Humbert, comte de Maurienne et de Savoie.
De cette époque date la toute puissance des comtes de Savoie en Piémont.
Les bornes de cet ouvrage ne nous per-
mettent pas d’entreprendre l’histoire fort étendue de ces princes. Nous examinerons simplement la part que T urin a prise aux différentes révolutions du pays dont elle est la capitale. Plus d’une fois elle a été assiégée dans ces derniers siècles; elle le fut en 1 5 36 par François Ier, qui s’empara de tous les états du duc de Savoie : les historiens nationaux disent que l’ambition de François Ier fut la seule cause de cette guerre, dont il donna pour prétexte l’usurpation du comté de Nice et la succession de Louise de Savoie, sa mère.
La ville de Turin fut prise encore par les Français en 1640: ce siège est un des événemens du ministère de Richelieu ; il fut précédé de deux batailles , et le prince Thomas de Savoie , malgré tous ses efforts, ne put forcer les lignes du comte d’Harcourt, qui commandait les troupes françaises, ni lui faire lever le siège. Ce comte d’Harcourt , qu’on avait appelé le cadet de la Perle, parce qu’il était le cadet de la maison de Lorraine, et qu’il portait une perle à l’oreille, fut appelé par les dames de Turin la Perle des cadets.
Mais le siège le plus mémorable qu’ait souffert la ville de Turin est celui de 1706, qui a donné lieu à la construction de la belle église appelée la Superga.
Après que le duc de Vendôme eût gagné les batailles de Cassa no et de Casinato, il ne lui restait plus qu’à prendre Turin pour être maître du Piémont. Le duc de la Feuillade, fils du maréchal de même nom, y commanda le siège sous le duc d’Orléans, à la tête de soixante mille hommes, et Chamillard, son beau-père, ministre de la guerre, fit des dépenses énormes pour liàter le succès de l’entreprise; le duc de Savoie sortit de la ville et échappa aux Français; le prince Eu-
gène vint au secours de T urin , et , le 7 septembre 1706, il traversa la citadelle pour attaquer les endroits faibles du camp ; il força les retranchemens du maréchal de Marsin, à qui la cour avait défendu d’aller au devant des ennemis , et qui fut obligé de les attendre-, dans des circonstances où il lui eût été bien plus utile d’at laquer; ce fut la cause de sa défaite et de sa mort : cet événement était d’autant plus douloureux, que les Français, campés sur la hauteur des Capucins (1) , étaient placés d’une manière favorable, et dominant tous les environs , , avaient assez davantage pour être moralement sûrs du succès.
Au reste, la perte des Français ne fut pas de plus de deux mille hommes ; mais la dispersion de l’armée entraîna la levée du siège. On prétend qu’un Piémontais , en faisant remarquer à un Français la beau é del’edilice de la Superga, lui disait : «Il faut que la défaite des Français ait été terrible pour occasioner un si grand monument d’actions de grâces. Non, répartit le Français, il faut que ce soit la peur des assiégés , car le vœu a dû précéder la défaite. »
A l’époque de la révolution française, les Piémontais formèrent l’avantcarde de la coalition continentale : ils avaient été les premiers à enlrer en France. Chassés de la Savoie , ils continuèrent à résister dans lesalpes italiennes , et ce ne fut qu’à la dernière extrémité que Turin se rendit. Le roi de Piémont , Victor-Emmanuel , se
(1) La vue de Sa planche 270 est prise de ce point. La ville se voit tout entière dans la plaine, et la chaîne des alpes de Suisse et de Savoie forme le fond de la décoration de cet immense paysage. Dans la planche 2"4> Ie spectateur est placé vers le pont du Pô, et il a en perspective le joli coteau, le couvent des Capucins, la vigne de la Heine et une infinité de maisons de campagne. La Superga (Pl. 277) est située à la gauche sur la continuation de ee coteau.
retira en Sardaigne pour attendre que le torrent de la conquête française eût abandonné ses états de terre ferme.
Bonaparte sut faire accompagner sa victoire d’une réforme impérieusement réclamée par ses nouveaux sujets, et si quelques intérêts particuliers furent choqués par la réorganisation du Piémont; si quelques nobles murmurèrent ; si quelques membres du clergé fulminèrent un anathème impuissant contre les lauriers du général français, la prospérité générale adoucit graduellement la désapprobation individuelle.
Mais lorsqu’en 1 8 1 5 le colosse qui avait imposé ses lois à l’Europe entière tomba de sa cime élevée, et roula jusqu’à Sainte-Hélène , les rois sortirent de leur retraite, et les institutions anciennes tendirent tour à tour à reprendre leur influence première. Le roi de Piémont, après une émigration de quinze ans , reparut à Turin.
Le Piémont est un des pays qui ont tiré le plus d’avantages de la révolution. Une éducation européenne s’étend maintenant à tous les rangs :
le noble , le bourgeois , le soldat, participent également à ses bienfaits, et les résultats qu’elle a produits se reconnaissent dans la société privée de Turin, et dans les efforts de chacun pour fonder des établissemens utiles au bien public. Qu’on ne s’attende pas, d’ailleurs, à trouver ici des mœurs , un langage et un costume particuliers, comme dans telle ou telle autre ville d’Italie. L’habitude de copier la cour de France , les alliances entre cette cour et la maison de Savoie , la proximité des deux pays, a produit, surtout dans ces derniers temps , une conformité d’usages , telle qu'on rassemblerait difficilement dans le Piémont assez
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de traits distincts pour former une physionomie vraiment originale.
Mais en revanche il est tel monument de Turin dont le caractère est tout-à- fait spécial , il est tel point de vue qu’on ne saurait* comparer à aucun autre.
Ainsi , par exemple , l’impression produite par le spectacle des merveilles de la colline des Capucins , augmente encore lorsque les yeux se dirigent vers le pont élevé sur le Pô.
Il est difficile, en effet, de n’ètre point frappé de la vue de ce monument, qui attestera long -temps le séjour des Français en Piémont au commencement du dix-neuvième siècle. Ce noble édifice a été entrepris en 1810, sur les dessins de l’ingénieur en chef Pertinchant. La belle corniche du pont , l’aspect majestueux des arches , et le développement des trottoirs et des parapets , ont quelque chose d’imposant qui retrace la grandeur des édifices bâtis par les anciens. En face du pont on voit s’élever le beau temple dédié à la Vierge , que la ville a décrété par une délibération prise, afin de perpétuer le souvenir du passage du roi Victor-Emmanuel lors de son retour en Piémont. Quelle que soit la solidité de ce pont sur le Pô, l’on doit regarder comme l’un des garans de sa durée la belle digue qui , en forçant les eaux à se rejeter dans le canal qui les amène au moulin de Notre-Dame du Pilon, a aussi l’avantage de conserver fixe le régime du pont, en ménageant la chute des eaux , quelle que soit leur crue occasionée par les pluies. D’ailleurs cette di<?ue a ouvert sur les bords du canal, une promenade enchanteresse , par sa variété et la nature de ses accidens.
Avant de quitter le lieu où nous sommes , reportons encore nos yeux P.
sur la campagne environnante et sur le monastère des Capucins, dont le mérite se perd dans la magnificence des sitesenvironnans. Emu de tout ce qu’on vientd’admirer, on contemple avec une sorte de rêverie la flèche de l’église du couvent, car la méditation s’attache volontiers aux objets religieux. Trop heureux si quelque cicérone maladroit ne termine point tout à coup cette contemplation pour s’écrier mal à propos que l’église des Capucins a été fondée par Charles-Emmanuel le Grand , et que la reine Christine de Suède assista le 22 octobre 1 656 à la dédicace de l’église.
Dans les environs de la riante colline qui ondule autour de Turin , nous trouvons la Vigne de la Reine (PI. 277 ). Ce palais a pris ce nom après avoir été le lieu de délices de la reine Marie-Anne d’Orléans, femme du roi Victor-Amédée n. Bâtie par le cardinal Maurice de Savoie, avant son mariage avec la princesse Louise, sa nièce, cette maison fut appelée d’abord villa Ludovica. Elle est projetée en amphithéâtre, avec des alentours délicieux, et fait face en dehors de la ville , à la rue du Pô. On monte a la V igné de la Reine par de doubles rampes et des escaliers , doubles aussi, qui aboutissent à la grande salle d’entrée.
Cette retraite, moitié ornée, moitié négligée, offre un mélange bizarre d’abandon et de magnificence : ses colonnes ioniques, ses plafonds dorés et ses murailles peintes à fresque, contrastent avec un ameublement beaucoup trop modeste. « Nous vîmes dans la chambre de sa majesté, dit lady Morgan, une commode vermoulue, près d’un cabinet orné de pierres précieuses, et à côté d’un soubassement de marbre, un vieux sopha , sur lequel
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la lassitude elle-même aurait refusé de s’asseoir. Une suite de portraits de la famille royale actuelle semblait avoir été peinte par la main qui exécuta les sept miss Flamborougg, avec leurs sept oranges, ainsi qu’on le voit dans le roman de Goldsmith.»
Le jardin delà Vigne delà Reine est bien distribué , et, sans offrir rien d’ex» traordinaire dans ses compartimens, on ne peut le parcourir sans éprouver un vif plaisir causé par la beauté de la situation de cette royale demeure.
Certes, on éprouve une émotion bien plus vive encore, lorsqu’au sommet de la colline , qui porte le monastère des Capucins,, et la vigne de la reine, on aperçoit la belle église de la Superga ( PI. 277 ). Elle tire son nom de l’emplacement élevé qu’elle occupe : super terga montium « sur le dos des monts ». La Superga est un monument de la reconnaissance du roi Victor- Amédée envers une madonne révérée dans le pays , et l’accomplissement de la promesse qu’il lui fît, lors du siège de Turin par les Français en 1706 (ainsi que nous l’avons dit ) , de lui ériger un beau temple si elle les obligeait à lever le siège. Qu’elle s’en soit mêlée ou non , le siège fut levé, etl’égliseaétébâtiesurîeplanle plus noble , et dans la plus heureuse position ; Dominique Juvara en fournit les dessins ; c’était le Perrault du Piémont. Le portique de la Superga est orné de belles colonnes d’un marbre rouge et blanc, qui a le défaut de se décomposer ; on a été obligé de regarnir les vides avec des morceaux rapportés. Les caveaux de cette église sont consacrés aux tombeaux de la famille royale, et ces tombeaux n’ont pas éprouvé le sort de ceux de Saint- Denis. Au reste, dit M. Valéry, les caveaux modernes de ce Saint-Denis Sa-
voyard , tout plaqués de marbre blanc, jaune et vert, m’ont paru sans majesté, sans tristesse ; les bizarres ornemens de cette architecture, malgré la richesse des matières, ne valent point nos tombeaur des rois. Les voûtes de pierre , les souterrains , noircis par le temps, des vieilles basiliques., conviennent bien davantage à ces sanctuaires de la mort. Dans un caveau à part se trouvent les restes des enfans et des princes de la famille royale qui n’ont point régné : les premiers vécurent un petit nombre de jours dans l’innocence; les seconds purent être honorés etbienfaisans ; ces deux classes de princes ont été heureuses d’avoir échappé à la couronne. Ce petit trône de Savoie est au reste celui qui compte le plus d’abdications. On dirait que ces rois des Alpes, ces souverains de glaces et de rochers , dont les états sont le plus rapprochés du ciel, éprouvent plus facilement le dégoût de la terre.
Rentrons maintenant dans la ville, dont nous nous sommes éloignés pour visiter tous ces beaux monumens qui ornent la partie orientale de Turin.
Repassons rapidement le pont du Pô et la place du même nom (PL 276).
Cette place, que nous connaissons déjà, se nomme encore place de la venue du Roi, et sert de promenade. On y jouit d’une vue peu étendue, mais très-riche sur la colline que nous venons de quitter. A cette promenade vient aboutir celle du rempart, ombragée par de beaux chênes, arbres aussi rarement employés dans les promenades des villes qu’ils sont communs dans les campagnes.
Des faubourgs mal bâtis ou des murailles ruinées ne défigurent point les entrées de Turin. Les rues sont spacieuses, propres , alignées; elles se croisent à angles droits, et vont la plupart d’un
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bout de la ville à l'autre. Elles sont toutes arrosées par des ruisseaux d’une eau limpide et courante, qui en facilitent le nettoiement. On traverse ces ruisseaux , trop larges pour une seule enjambée, tantôt sur des petits ponts formés d une large dalle , que supportent deux pierres , ressortant du pavé en forme de piles, tantôt sur ces piles memes , dont la hauteur n’excède que de quelques pouces le niveau de l’eau.
Une rue longue et régulière, Via del Pô , nous conduit sous de magnifiques arcades (car Turin est la ville aux arcades , ornement si commode et si gracieux) , jusqu’à une belle et vaste place. Regardez de tous côtés :
voici des portiques, continuation de ceux qui nous ont amenés jusqu’au point où nous sommes. Maintenant voyez en face de vous , ce grand , vieux et solitaire bâtiment, qui s’élève au milieu de la place (PI. 278). Il semble que tous les jeunes monumens se soient reculés pour lui faire hommage, et l’entourer à distance. Lui , cependant;, vous oflre ses deux tours en briques rouges, ses créneaux et ses murailles de vieille forteresse. La place tourne autour de cet édifice, qui se tient là debout tout seul : tournons aussi à notre tour pour le voir de tous côtés. Quelle surprise ! quel étrange contraste! quelle jolie, élégante et moderne façade (PI. 279)!
Appartient-elle bien réellement à ces vieux donjons que nous venons de voir ? C’est à douter de la réalité. Tout cela pourtant ne forme qu’un même bâtiment, connu sous le nom du château , il Castello. La place qui s’étend au-devant de cet édifice , a pris son nom.
Les premiers murs du château datent du treizième siècle. Restauré en partie en 1 4 1 6, par le duc Amédée vm,
il ne dut sa façade , dans ces derniers temps , qu’à la munificence de la duchesse de Nemours. Mais, par une négligence étonnante, ou du moins par un respect dont nous sommes loin de nous plaindre, la partie postérieure de l’édifice offre , encore intacts , les vestiges de sa primitive construction.
Le château possède un beau musée nouvellement formé, et dans lequel on a réuni les principaux tableaux qui ornaient les divers palais du roi ; on peut surtout remarquer au nombre des plus importantes richesses de cette galerie, les tableaux de 1 ’Albane, représentant les quatre élémens. On remarque aussi une vierge., qu’on attribue, avec doute, à Raphaël.
En regardant la façade du château , vous avez à votre gauche une place qui n’est, à vrai dire, qu’une continuation de celle qui entoure le château , bien qu’on l’ait désignée par un autre nom.
C’est la Place Royale , pour laquelle le gouvernement a décidé de nouveaux embellissemens , et une plus vaste étendue. Lorsqu’elle sera entièrement terminée , deux grands corps de bâtimens particuliers , et deux belles allées d’arbres l’encadreront de leurs gracieux hémicycles.
Regardez au fond de cette place : voyez-vous un grand bâtiment déployer ses trois ailes autour d’une vaste cour ? C’est le palais du roi (PI. 279), dont l’extérieur annonce moins la demeure d’un souverain que la maison d’un riche bourgeois. Ce qui le dépare le plus , à mon avis , est son humble toiture en tuile cannelée, qui ne diffère en rien de celles des plus simples maisons de village. Le premier objet d’art que présente le palais, est la statue équestre de Victor-Amédée, placée sur le grand escalier, ar-
mée de pied en cap , et montée sur un cheval de bataille (vrai Bucéphale), qui, fier, indompté, foule le corps de deux hommes prosternés.
L’intérieur du palais , qui ne peut plus être vu que par faveur spéciale , est vraiment royal ; c’est-à-dire qu’il est riche, majestueux , brillant , chargé d’ornemens, mais dépourvu des choses les plus utiles. Les appartemens d’honneur sont extrêmement splendides ; les murs en sont enrichis de peintures à fresque , dues àpresque toutes les écoles que les Italiens appellent ultramontaines, qui sont les écoles hollandaise , flamande et française. La plupart des tableaux viennent de la succession du fameux prince Eugène, le plus distingué des membres de la maison de Savoie. La galerie de ce palais , si souvent décrite et tant louée, a toute la magnificence que peuvent donner les fresques et la dorure. Les nombreux et excellens portraits de Yandick qu elle renferme en font l’ornement le plus précieux.
Des pièces de toutes les grandeurs , des colonnes, des richesses, se succèdent-, des cabinets , des oratoires , des toilettes , des châsses , des trônes , des autels, des boudoirs, des salles d’audience sans fin sont vues et traversées avec fatigue.
Il n’est peut - être pas hors de propos de citer, à l’occasion du palais du roi, les principales résidences que le souverain du Piémont possède aux environs de Turin. Le château de Montcalier, dont la si tuation l’appelle celle de Saint-Germain-en-Laye, ou celle de Windsor, mérite une mention particulière ( PI. 276). Cette ancienne résidence des ducs et des rois de la maison de Savoie a toujours été préférée par eux, à cause de la salubrité de l’air qu’on y respire. Montcalier, (jui sous le régime français servit d’hô-
pital militaire, fut restauré par le roi Emmanuel, et plus tard ce nouveau Charles - Quint vint y terminer ses jours, après son abdication volontaire du trône.
Le château Valentin est une autre demeure royale non moins fastueuse que la précédente. Pour y arriver, il nous faut traverser toute la ville du nord au sud , passer la barrière de Montviso , laisser à notre droite l’immense citadelle de Turin, élevée sur une colline à l’extrémité occidentale de la ville, et nous engager dans une longue avenue qui conduit aussi aux jardins de botanique. A voir cette avenue, surles bords du Pô, on dirait d’un grand château de France, sur les rives de la Seine ou de l’Oise ; car le Valentin, qui doit ses embellissemens à Madame, Christine de France, fille de Henri iv, retrace bien plus vivement les environs de Paris qu’il ne porte en lui un caractère italien (PI. 281 ).
Les allées de ce château forment une superbe promenade, qui est moins fréquentée que les autres , parce qu’elle est plus éloignée. Pour terminer ces détails sur les châteaux du roi de Piémont, nous citei’ons encore la résidence de Raconis, moins à cause de la somptuosité de l’édifice , que pour ses souvenirs historiques. Tout rappelle en ce lieu la mémoire de deux grands capitaines , les principaux soutiens de la maison de Savoie , le prince Thomas et le prince Eugène.
En nous rendant à la place Saint- Charles, vers laquelle nous nous dirigeons maintenant, disons un mot des éidises de Turin.
Avant la révolution , cette ville en contenait cent dix, toutes magnifiquement dotées , riches en marbres et en tableaux ; mais aujourd'hui elles sont beaucoup moins propres à exciter l’ad-
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miration par la richesse de leurs ornemens, et, en général, elles ont plus d élégance que de beauté , à l’exception toutefois de celle de Saint-Philippe, qui offre une vaste nef et un beau portique moderne à colonnes striées. La coupole du dôme du Saint-Suaire ( la cathédrale ) ne peut manquer de réunir tous les suffrages: elle est, intérieurement, revêtue en entier d’un marbre noir , dont la teinte convient admirablement au demi-jour qu’on y a ménagé. Les yeux , en pénétrant sous cette voûte , se baissent involontairement : on est saisi d’une sorte de frisson religieux. Le saint suaire, auquel cette église a été consacrée dans l’origine , y est toujours gardé religieusement. Un voyageur raconte que cette relique fut montrée en sa présence au pape Pie vu, lors du passage de ce pontife à Turin. « Le saint suaire est une grande pièce de toile rousse assez fine et très-claire; il fut étalé sur une table qu’entouraient les cardinaux : le pontife était au bout. Je le vis s’incliner avec respect, puis baiser la sainte toile avec un signe de croix ; les cardinaux et tous les prêtres de sa suite l imitèrent. » Le saint suaire de Besançon, avant d’avoir été brûlé parles ennemis de la religion , qui se disaient les amis du peuple, disputait à celui de Turin l'identité que celui-ci réclamait à son tour.
A quelque distance de Saint-Philippe , nous voyons la place Saint- Charles (PI. 280), qui doit son nom à l'église Saint - Charles Borromée , située du côté delà rue de Porta-Nuova. Cette place dont on attribue le dernier dessin au célèbre comte Alfieri, est d’un aspect grandiose. Ces belles arcades, ornement qu’on a prodigué dans les rues de Turin, et qui, semblables à celles de notre rue de Rivoli , bordent P.
de chaque côté la place San-Carlo , forment une décoration convenable à un lieu destiné aux parades de la garnison. On voit sur cette place, ce qui n est pas rare en Italie, une église dont tout est terminé, sauf la façade.
Ce qu il y a de plus malencontreux ici, c’est que cette façade de brique fait parallèle à une autre entièrement achevée. Elles sont là depuis longues années : qui donc fera cesser cette disparité ?
Non loin de la place Saint-Charles on peut voir les bàtimens massifs de l’université : ce grand monument où plus d’une fois retentirent d’éloquentes paroles, contient une bibliothèque considérable , un musée de sculpture antique , un cabinet de médailles fort remarquable, un cabinet de physique que Beccaria a rendu immortel, et enfin un musée égyptien, l’un des plus riches de 1 Europe. Dans les environs, on montre aussi avec respect le paUis d Alfieri. Si , comme nous , le lecteur sent battre son cœur , s’animer sa curiosité, dès qu’il s agit des restes matériels qui peuvent attester encore le passage d’un grand homme sur la terre, qu il regarde cette fenêtre. C’est celle où Alfieri passait les nuits et les jours dans la contemplation de la demeure dune maîtresse dont il trouva bientôt les chaînes si insupportables.
Alfieri , le plus grand poète du Piémont, et l’un des meilleurs auteurs dramatiques de l’Italie , est aussi national dans cette contrée que Shakspeare l’est à Londres. Cependant ses tragédies , si belles de style, si admirables à la lecture, sont à la représentation trop régulières , trop compassées , trop sèches : son imitation de ! a simplicité antique est exagérée et fausse; ses quatre éternels personnages, malgré le pathétique et la vio-
lence même de leurs sentimens , ne suffisent point à animer la scène ; aussi, quand on joue une de ses pièces, chacun se croit obligé d’y aller par esprit public, mais tout le monde s’y ennuie , et s’y fatigue. Je ne crois point d’ailleurs que cet engouement pour Alfieri , qui veut être du patriotisme , soit bon aujourd’hui à quelque chose ; le patriotisme de ce grand poëte est hautain , haineux , emporté , exclusif; il doit être plutôt funeste aux Italiens , et les égarer , que les exalter et les anoblir.
« La simplicité d’Alfieri est vantée, ditM. Patin; mais il ne faut pas croire que ce soit la simplicité grecque; rien ne se ressemble moins. Pour les Grecs, l’action n’est qu’un moyen; pour Alfieri , c’est le but même du drame. L’é- * vénement importe peu aux Grecs ; ils ne s’en servent que pour amener la peinture variée des mœurs et des caractères , qui est leur unique affaire ; Alfieri subordonne , au contraire , cette peinture au tableau de l’événement qui l’occupe exclusivement ; tandis que les Grecs ralentissent à dessein le mouvement de la fable par de nombreux développemens , Alfieri supprime, au contraire, tout ce qui n’est pas absolument indispensable à la marche de son action. Chez lui , comme chez eux , l’intrigue n’est presque rien ; mais chez les Grecs la pauvreté des incidens est rachetée par la richesse des détails ; chez Alfieri, si la carrière est directe, elle est en même temps quelque peu aride , et j’aime mieux , quant à moi, les détours où se plaisait l’imagination des Grecs. Ses pièces , et surtout les scènes , sont généralement bien conduites , mais elles offrent quelque monotonie; son dialogue est pressé, rapide, énergique, mais il vise à l’effet , et n’a pas comme
dans les drames antiques , ce mouvement involontaire et facile , cet abandon négligé, qui ressemblent à la nature. Enfin, quoiqu’il soutienne avec fidélité ses caractères , on y sent l’arbitraire de la composition ; ils manquent de vie et de réalité, et sont trop souvent les représentans des sentimens de fauteur. »
h’hôtel-de-ville(P\. 281), terminé en i663, sur les dessins de Lanfranchi , est peut-être un peu surchargé d’ornemens , et paraît singulier par le romanesque des têtes de taureaux qu’on y a prodiguées ; mais, malgré ces légers défauts , ce monument fait honneur à son architecte. L’intérieur répond à la décoration du dehors : si les antiquaires regrettent qu’on ait fait disparaître les peintures de Jean Miele, et les inscriptions qui décoraient autrefois ce qu’on nomme le salon , les amis des arts se consolent de les voir remplacées par des monumeus dont la postérité s’énorgueillira.
Tandis que je visitais attentivement cet édifice , une église voisine vint à sonner l’heure. La plupart des horloges de Turin sonnent deux fois de suite la même heure , et quelques-unes même (celle de Saint-Philippe , par exemple), répètent à chaque quart d’heure l’indication de l’heure dont elles indiquent les fractions. Cet avis perpétuel et bruyant du passage du temps cause une sorte d’impatience et même de tristesse. La vie semble poussée , morcelée, brisée, et suivant le mot que Montaigne appliquait à Miremberg, de pareilles horloges, au lieu d’être des indicateurs du temps , deviennent comme des tocsins de la vie.
Si Turin a plus d’un point de contact avec nous, cette ville a aussi la gloire de rivaliser de plus d’une manière avec Milan. Même luxe d’architecture ( Mi-
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lan contient , il est vrai, clés édifices plus gothiques et plus originaux ) ; même quantité de belles promenades , de sites romantiques , de villa pompeuses; même esprit social et politique ; mêmes succès dans les sciences ; même goût pour les arts et les plaisirs. Mais quelle disproportion entre l’industrie de Turin et celle de Milan ! Les
rues de Turin sont belles, mais désertes pour la plupart; le monde afflue dans celles de Milan. Si la population de la capitale de la Lombardie est double de celle de Turin, cette dernière ville occuperait à peine la moitié du sol de Milan. En un mot, Turin est une belle statue, à laquelle il manque la vie; Milan est la vie même.
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En nous éloignant de Turin par le pont élevé sur la Doire, nous nous engageons dans de fertiles campagnes où nous voyons dominer surtout les plantations de mûriers. La soie du Piémont, on le sait, est la plus belle de l ltalie.
Bientôt nous atteignons Foglizzo, petit bourg sans importance , puis nous passons la Doire-Baltée sur un pont romain d’une seule arche. Ce pont, jeté sur des rocs escarpés , le château qui l’avoisine et qui est formé de quatre tours élevées , réunies par une haute muraille de briques, la campagne pittoresque , au fond de laquelle les maisons éparses d’Ivrée sont jetées comme des points blancs, tout cela forme un ensemble poétique plus accessible au crayon qu’à la parole. La grande tour d Ivrée me rappelle le rôle important que jouent les prisons dans l’histoire d’Italie. Outre les emprisonnemens politiques communs à tous les peuples et à tous les pays, jamais contrée n eut autant d’illustres captifs :
poètes, savans, historiens, artistes, pour peu qu’ils atteignissent à quelque célébrité, ont presque tous été enfermés. Il semble que la prison ait été un événement nécessaire dans la destinée
de tout ce qui s’éleva en ce pays. Elle fut pour la gloire ce qu’était à Athènes l’ostracisme pour la popularité, ou ce qu’est à Constantinople le cordon envoyé par le sultan au sujet qui doit mourir.
Au delà de la petite ville d’Ivrée vient Douas, où l’on voit, taillé dans le roc, un chemin attribué à Annibal.
On trouve ensuite Saint-Martin, puis BarcL et Chdtillon , qui , lors du passage de l’armée française par le grand Saint-Bernard, furent le théâtre des plus vives attaques de la part des F rançais , auxquels les Autrichiens opposèrent , mais en vain , une opiniâtre résistance. Après quelques heures de marche on aperçoit le sommet des maisons d 'Aoste , au fond de la vallée du même nom (PI. 282). Cette belle vallée , éloquemment décrite dans les divers ouvrages de M. Xavier de Maistre, et qui conserve les traits principaux de la nature alpine, tels que les torrens, les forêts, les rochers, les cascades, les abîmes, au fond desquels gronde la Doire, olïre encore à chaque pas des traces redoutables des deux premiers peuples guerriers de l’histoire : les Romains et les Français.
La ville d’Aoste est l’ancienne Au-
gusta Salassiorum, ou Augusta Prœtoria. Une colonie de trois mille soldats envoyés par Auguste la fit nommer ainsi. Aujourd’hui elle n’a d’autre avantage que sa position, favorable au commerce, à cause de plusieurs vallées qui y aboutissent, et dont elle est le centre et la capitale. Au milieu de la place publique, une colonne de pierre, surmontée d’une croix, a été élevée en souvenir de la fuite de Calvin de la cité cl’Aoste, à son retour d’Italie. Ne dirait-on pas , à la vue de celte étrange colonne , qu’il s’agit de la dispersion de quelque puissant vainqueur, au lieu de la retraite précipitée d’un homme errant , qui n’avait pour armes que des doctrines, devenues depuis si populaires?
A l’extrémité de la ville, du coté de la route qui mène au Saint-Bernard, la vue de l’amphithéâtre donne une idée de la cité d’Aoste au temps des Romains. Ce monument , de la grandeur des maîtres du monde, ne présente que des ruines; mais elles sont imposantes, et l’arc de triomphe d’Auguste , assez bien conservé (PI. a83 ), atteste la prospérité de la ville avant la chutede l’empire. La population deCrétins et d’ Albinos, qui habite la vallée d’Aoste , contraste singulièrement avec la beauté dusiteet la grandeur des antiquités romaines que l’on y trouve. En sortant d’Aoste , patrie de saint Anselme, archevêque de Cantorbéry, nous inclinons un peu vers l’ouest où le saint Bernard déploie toutes ses magnificences, pour aller visiter une petite ville charmante , assise le plus pittoresquement du monde sur les bords d’un fleuve, et protégée de tous côtés par de hautes montagnes. C'est Villeneuved Aoste (PI. a83 ) , que sa position hors de la route vulgaire, empêche d’étre généralement visi té par les voyageurs,
quoique ses châteaux qui dominent les hauteurs, et ses points de vue déjà semblables à la nature suisse, soient bien dignes de leur admiration.
Laissons derrière nous la route du Saint-Bernard, mille fois parcourue, mille fois décrite, et dans laquelle retentissent encore les cris des conquérans français, et, au travers de la belle vallée d’Aoste , dirigeons-nous vers le lac Majeur. Entre ces deux points la route est directe. Parfois nous nous en écarterons de quelques pas pour admirer un beau site, ou pour contempler plus à notre aise les pitons élevés du mont Rosa ou du Saint-Bernard.
Parfois encore, excités par l’aspect intéressant de certains châteaux , nous prendrons nos crayons pour esquisser a l’ombre d’un arbre la façade ou le donjon antique d’un monument peu connu. Tels sont, par exemple, les châteaux de V erres et d’Emaville (PI.
284 ) , qui remontent à des temps anciens, et dont la forme et les détails sont tout-à-fait en harmonie avec le ciel du pays.
En voyant des paysans couper des joncs qui nous semblaient de loin des épis de blés, et faire fuire devant eux des oiseaux de toute espèce, nous nous sommes rappelé la charmante description de M. de Châteaubriand. « Les marais, tout nuisibles qu’ils semblent , ont cependant de grandes utilités ; leur limon et les cendres de leurs herbes fournissent des engrais aux laboureurs ; leurs roseaux donnent le feu et le toit à de pauvres familles, frêle couverture, en harmonie avec la vie de 1 homme et qui ne dure pas plus que nos jours! — En automne , ces marais sont plantés de joncs desséchés, qui donnent à la stérilité même l’air des plus opulentes moissons; le vent glissant sur ces roseaux, incline tour à
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tour leur cime ; 1 une s'abaisse , tandis que l autre se relève ; puis soudain toute la forêt venant à se courber à la fois, on découvre, ou le butor doré, ouïe héron blanc, qui se tient immobile sur une longue patte comme un pieu » .
Le pays change ensuite ; de beaux pâturages remplacent les marais ; des vignes soutenues par de petits murs, s’élèvent en terrasses , les unes au-dessus des autres , et tapissent le bas des montagnes tournées ves le midi ; sur celles opposées au nord, des champs se mêlent à la verdure des bois et des prairies.
Mais la nuit approche , et nous surprend encore occupés à nos intéressantes explorations. Heureusement le faite des édifices de la ville d’ Arona se dessine dans le lointain , et nous aurons atteint les portes de la ville avant que la nuit soit close. A demain notre visite à la patrie de Charles Borromée.
La ville a disparu sous le poids de la réputation du saint qu elle a vu naître. Les voyageurs n’ont de curiosité que pour la colline, d’où la statue de saint Charles est visible à une distance de plusieurs milles , et négligent honteusement les belles peintures de l’église de la ville. Ces tableaux sont l’ouvrage de Gaudenzio Vinci, excellent artiste, que son redoutable homonyme, Léonard, a fait à peu près oublier. Au reste, il faut convenir qu’à l’exception peut-être de ces peintures , Arona n’offre rien de curieux à voir. Il faut donc imiter le commun dès touristes , et aller visiter aussi la statue du saint. En habiles cicérone , nous devrions ici faire l’histoire de ce pieux archevêque ; mais, pour peu que le lecteur ait lu ce que nous avons écrit sur Milan, nous lui rappellerons que nous avons esquissé dans cette ville la biographie de saint Charles Borromée.
Nous voici parvenus à la colline d’Arona, et en face de l’énorme statue qu elle supporte (PI. 285).
La tête , les pieds et les mains sont en fonte ; tout le reste est forgé ; l’expression de la physionomie est douce et mélancolique, l’attitude simple et belle, et les proportions si justes , que l’on ne s’aperçoit des dimensions gigantesques de cette figure qu’en la comparant à d’autres objets , aux curieux , par exemple , qui s’en approchent , et dont la petitesse forme le plus singulier contraste avec elle. Au moyen d’un massif en maçonnerie qui occupe l’intérieur de la statue , on monte sans grande difficulté jusque dans la tête , où l’on peut se donner le plaisir d’ouïr par les oreilles du saint, de respirer par ses narines, et de voir à travers la prunelle de ses yeux comme si c’était une fenêtre.
Les environs du lac Majeur, au bord duquel Arona est située , présentent de rians tableaux. Les montagnes qui dominent le lac n’offrent point ces formes rudes, ces déchiremens que l’orx contemple au sein des Alpes. Ici ,1e châtaignier, le pâle olivier, la vigne qui s’arrondit en berceaux , couvrent les collines , et les embellissent par le contraste de différentes teintes de verdure : plusieurs petites villes , une foule de villages éclatans de blancheur, des édifices remarquables parla légèreté de leurs toits , l’élégance et la variété de leur construction , décorent les bords du lac. A celui qui les parcourt au travers des montagnes , le commencement de chaque journée oflre un spectacle enchanteur. Peu à peu les objets prennent des formes et des couleurs; les nuages grisâtres qui flottaient dans lescieux se colorent dune teinte brillante, et font ressortir la blancheur des glaciers , tandis que quelques rayons lancés comme des flèches dans les gorges des monta-
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gnes éclairent un village, un bois et laissent tous les environs au milieu de ténèbres épaisses.
Le lac Majeur, qui reçoit dans ses abîmes une grande quantité de rivières, est formé de deux branches. C’est au centre de la bi’anche septentrionale, du côté du Simplon, que sont situées les îles Borromées. Que n’ai-je le pinceau de l’Arioste ou du Tasse pour décrire dignement ces îles délicieuses qui réalisent les poétiques tableaux de deux grands génies de la terre classique?
Les îles Borromées , qui sont au nombre de trois, X isola Bella , Y isola Madré , e 1 1 'isola dei Pescatovi , n’étaient que des rochers nus et stériles, lorsqu’en 1691, le prince Vitallien Borromée, de Milan, les fit couvrir de terre, et à force de travaux et de soins leur donna l’aspect charmant qu elles ont aujourd’hui. A une portée de fusil de la route on trouve l'isola Bella ( PL 286 ) , semblable à une île enchantée. Palais merveilleux , magnifiques jardins , arbres odoriférans, fontaines cristallines, statues , bosquets , fleurs choisies , elle a su tout réunir. En parcourant cette île d’Armide, on ne trouve rien de comparable à la variété des sites et au mélange des arbres et des terrasses voûtées, qui s’élèvent les unes au-dessus des autres , et diminuent à mesure, en formant une sorte de pyramide du côté du midi. Du haut de ces terrasses embaumées , on jouit cl’un fort beau coup d’œil. On découvre au midi Laveno , à l’est les collines de Varrèse et le commencement des plaines de la Lombardie, à l’ouest l’île des Pêcheurs , et au nord les sommités glacées dumont Rosa, le Simplon, et quelques pointes du Saint-Gothard.
A côté du palais de l’isola Bella, que la famille Borromée habite dans la belle saison, est un petit village composé de maisons de pêcheurs. Dans le yoisinage.
l’île dei Pescatori, par la simplicité de ses demeures , semble là tout exprès pour relever la magnificence de l’isola Bella. A une demi-lieue de cette dernière île, vers le nord- est , l’isola Madré (PL 287) présente sept terrasses, au sommet desquelles s’élève Un palais. Le climat est encore plus doux que dans l’isola Bella. D’épais bocages, plantés de lauriers et d’orangers, de superbes cyprès, des citronniers, des cédrats, des myrthes, des rosiers et mille autres espèces d arbres odoriférans , donnent à cette île des richesses au moins égales à celles de l’isola Bella.
Qu'on juge par cette courte description de la beauté des îles Borromées ! Qu’on se fasse, s’il se peut, une idée de cette pompe , de cette fertilité luxuriante , déployées par la nature dans ces lieux favorisés , et si quelques imaginations rebelles restent encore trop au-dessous de la vérité , nous leur dirons : tel est le charme prestigieux de ces îles, que Rousseau ne connaissait pas sur la terre d’autre asile plus digne de posséder Julie!
De Baveno, ville située sur le bord septentrional du lac Majeur, un trajet de six lieues , au milieu d’une plaine agréable et fertile, nous conduit à Domo-d’Ossola ( 288 ). Cette petite ville est peuplée et commerçante , et possède quelques anciens couvens. Celui qui appartenait aux jésuites est de marbre noir et blanc. Les maisons sont ornées de peintures à l’extérieur, usage qui, depuis assez long-temps, a cessé d’être pratiqué par les artistes. Autour de la ville s étend la belle vallée du Domo.
Du sommet d’une colline, le Cal o aire , qui s’élève à quelque distance de Domo-d’Ossola, contemplons, tandis que nous le pouvons encore, cette terre italienne qui nous sourit, nous pré-
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sente ses riches moissons , et ses festons de vigne suspendus autour des arbres, pour former comme des vases antiques garnis de pampres rougissans. Voici qu i! nous faut traverser le pont de Crevola, et nous engager dans les longues et humides galeries du Simplon, où nous cherchons en vain le soleil d’Italie. En face de nous, hélas! voici le Valais !
Et cependant cette belle route , due au génie de Napoléon, ne sera jamais assez vantée. A la vue des rochers mutilés, renversés par les poudres, et de la brèche audacieuse faite par la main du conquérant à cette haute fortification, dont la nature avait défendu l’Italie, on oublie combien les conquêtes de Bonaparte ont été onéreuses à ses contemporains, pour ne songer qu’aux bienfaits dont la postérité recueille déjà l’héritage.
D'aussi grands ouvrages ont toujours droit de nous étonner ; mais ne doiventils pas surtout exciter notre admiration dans les montagnes, dans ces lieux où l’habitation de l’homme est si précaire, si dangereuse? Des avalanches de neige, des débris de rochers viennent souvent couvrir ses travaux , quelquefois l’ensevelir lui -meme, et lui montrer, par de terribles catastrophes, que ce sol qu’il veut s’approprier se refuse à son empire. L’hiver enfin lui reprend ce qu’il croit avoir gagné sur les neiges et les frimas , et le chasse dans les vallées les plus basses; aussi n’habite-t-il pointées lieux eommeun propriétaire, mais comme un usufruitier , qui d’un moment à l’autre peut être dépouillé de sa possession. Il n’y élève que de simples cabanes ; de faibles barrières entourent ses champs ; le plus souvent il se contente de parcourir la montagne avec ses troupeaux, et campe plutôt qu’il n’habite dans les
lieux qu’il abandonnera au premier signal.
C’est à côté de ces faibles ouvrages , qu’un instant peut détruire , que l’on a construit une route capable de résister à la fureur des orages et à la durée des temps ; elle semble se jouer des obstacles ; elle traverse les montagnes , comble les précipices, se replie sur elle-même en mille détours prodigieux, et conduit avec bonheur au terme de sa route le voyageur étonné de la puissance que l’homme a su prendre sur la nature.
Le pont de Crevola ( PL 289), jeté d’une montagne à l’autre , et fermant la vallée du Domo , est le premier des travaux du Simplon. Bientôt on aperçoit un énorme rocher qui s’avance jusque dans le lit du torrent de la Doveria; une galerie traverse ce rocher en ligne droite. On monte ensuite le long de la Doveria, et au milieu de rochers nus et escarpés, jusqu’à la gracieuse contrée de Dovedro. Les montagnes écartées à l’ouest forment un amphithéâtre couvert de hameaux , de vignes , de châtaigniers , et offrent un mélange délicieux de belles verdures et de jolies habitations. Mais bientôt la scène change.
D’énormes rochers s’élèvent à pic, et leurs sommets, minés par les eaux, suspendus sur la tête du voyageur, menacent de l’écraser. Leurs débris , épars çà et là , annoncent le danger qu’il y a de passer si près de leur base. Pour obvier autant que possible à ce péril, on a établi sur les bords de la route un massif de murailles, non moins remarquable par sa solidité que par son étendue.
Une nouvelle galerie est percée dans un rocher, dont la partie saillante repose sur une colonne. La couleur rembrunie de cette masse gigantesque contraste si bien avec l’azur des deux,
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avec la blancheur argentine des cascades qui se précipitent de la montagne, et avec la fraîche verdure des collines environnantes, qu’on ne peut se lasser de contempler les effets magiques de cette perspective. Viennent ensuite , et le hameau d’Yssel, autour duquel s’étendent quelques prairies parsemées d’arbres fruitiers, et le village de Gondo, où l’on trouve une auberge lugubre, qui sert d’asile aux voyageurs surpris par la tourmente. A mesure qu’on avance, les rochers prennent des formes de plus en plus gigantesques. Enfin, après une assez rude montée, on parvient aux solitudes de Gondo (PI. 289). Du haut d’une montagne élevée, les eaux du F rasinone se précipitent dans un abîme effrayant, sur lequel on a jeté un pont d’une construction singulièrement hardie. D’immenses rochers s’élèvent à pic des deux côtés du gouffre; c’est dans l’un de ces rochers que la mine et le ciseau ont creusé la belle galerie de Gondo (PI. 290-291), éclairée intérieurement par deux larges ouvertures latérales. A l’une des ouvertures de la galerie on lit cette courte inscription : Ære italo , i8o5. Nap. imp.
Avant dentrer dans le souterrain de Gondo , admirons les horreurs sublimes du tableau qui s’offre à nos regards. De tous côtés les rochers sont à pic et d’une hauteur incommensurable. Adroite, la cascade bouillonne et tombe avec un épouvantable fracas, tandis qu’en face de lui , l’œil étonné sonde la profondeur de la galerie qu’on redoute de voir s’écrouler. A gauche est une longue rangée de rochers perpendiculaires , dont la cime égarée dans les nues menace également d’écraser le voyageur. Au fond du précipice , où la vue n’ose descendre , on entend mugir la colère du torrent. De quelque côté que se portent les re-
gards ils ne voient que rochers arides, dont les cimes perdues aux cieux sont couvertes de neiges. La solitude est affreuse ; le soleil n’y hrille jamais : c’est une région de tristesse et de deuil, un épouvantable désert , où la nature expire, où la mort seule est vivante.
A peine est-on sorti de la galerie de Gondo, qu’on voit la route , creusée en corniche dans le granit , rester suspendue sur un abîme, au fond duquel la Doveria mugit avec fureur : on a jeté sur ce gouffre un pont aussi élégant que solide. Les belles horreurs se continuent long-temps encore le long de cette incroyable route. Après le Gondo , il faut traverser la galerie d’Algaby, longue de 220 pieds , l’une des plus grandes, et des plus belles du Simplon. Au sortir de cette gorge , un chemin sinueux et paré de bouquets de mélèzes disséminés dans les environs, monte jusqu’au village du Simplon , où le froid est excessif. Ce village , qui d’après sa position semble voué à une misère affreuse, jouit néanmoins d’une certaine aisance, que l’étranger qui ne fait que passer , ne lui soupçonne pas.
La route traverse successivement deux torrens qui descendent des glaciers du Rosboden , puis elle gravit encore la montagne , et laisse à sa gauche l’ancien hospice, où les voyageurs qui ont éprouvé quêlqu’accident trouvent secours et protection. Enfin, on aperçoit le plateau ou col du Simplon, environné de toutes parts de rochers, et dont aucun arbre ne voile la nudité. Un bel hospice , terminé depuis peu, est, comme son aîné, destiné à secourir tous les malheureux que le caprice ou les événemens amènent dans cette froide région.
Du côté de l’I talie le plateau du Simplon offre un coup d’œil borné, à cause
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de la presence des montagnes ; mais vers la Suisse, ce coup d’œil est fort beau. On suit du regard le cours sinueux du torrent de la Saltine jusqu’au fond de la vallée. Le flanc de la montagne est garni de forêts, de pâturages et de cbâlets : le clair feuillage des mélèzes contraste avec la verdure des pelouses. Ces montagnes , en s’élevant à gauche et a droite , terminent leurs sommités par des rochers arides et des glaciers, citoyens des nuages. Que de sensations diverses faité prouver ce spectacle inoui de la nature sauvage et de la nature cultivée , des frais gazons au pied des glaces victorieuses du soleil , et dont l azur se marie à l’azur des cieux !
Bientôt nous parvenons à une hauteur à laquelle les arbres diminuent , languissent, et cessent enfin de végéter. Ils sont remplacés par le rhododendron qui brave les froids les plus vifs , et se trouve sur les rochers escarpés, à côté des glaces ; son bois entretient le feu des châlets éloignés des forêts , et ses fleurs , appelées roses des Alpes , semées avec abondance sur les flancs des montagnes , forment une immense draperie du rose le plus vif, qui contraste avec l’aspect monotone des glaciers et des rochers stériles. Les
Hautes-Alpes sont remarquables par la beauté des gazons qui les tapissent. Les gentianes bleues, les saxifrages, le carnilliet moussier à fleurs roses, s’élèvent sur les montagnes à mesure que les glaces se fondent , semblent reculer et suivre les frimas jusque sur leurs sommités, communiquent leurs parfums au lait des troupeaux qui s’en nourrissent, et forment un tissu qui, brillant encore des teintes les plus vives, disparaît sous les neiges de l’automne.
Le col du Simplon est élevé de deux mille cinq mètres au-dessus du niveau de la mer.
En quittant ce point élevé , on passe encore deux galeries , percées à côté de superbes glaciers, qui forment des cascades de l’effet le plus imposant.
On trouve ensuite le joli chalet de Berenzaal , qui appartenait au haron de Stockalper, il y a une dizaine d’années. On raconte qu’un des ancêtres de ce seigneur, ayant fait construire des bâtimens sur différentes collines, éveilla les soupçons de ses compatriotes, fort jaloux de leur indépendance ; ceuxci le condamnèrent à perdre une partie de ses biens : le baron de Stockalper eut recours à l’adresse; il fit enfouir des sommes au-dessous de l’autel sur lequel on lui avait ordonné de déposer sa fortune, et jura que tout ce qu’il possédait était sous la main qu’il élevait sur l’autel. Je ne sais s’il faut accorder une croyance entière à ce fait qu’on m’a raconté , mais on peut le présumer vrai, d’après une coutume autrefois en usage dans le Aalais. Lorsqu’un particulier devenait trop puissant, on exposait aux regards du peuple une masse de bois, où tous ceux qui voulaient se liguer contre celui qui inspirait des craintes venaient enfoncer un clou. La forme de cette masse fut changée dans la suite ; on lui donna celle de la figure humaine , et on en ornait la tête de plumes decoq. Lescitoyens qui avaient à cœur de soutenir les droits de leur patrie , portaient cette espèce de statue dans un lieu public, ils l’entouraient en lui faisant des questions, et nommaient quelqu’un pour être l’organe de sa volonté. Lorsqu’elle était connue, le plus éloquent de la troupe exhortait le peuple à conserver ses anciennes coutumes , et à défendre la liberté publique. On fixait le jour de l’exécution, et si le malheureux contre lequel forage se préparait n’avait soin d’apaiser la fureur du peuple, ou ne se mettait
en état de résistance ouverte, il était obligé de fuir, et de laisser tous ses biens à la merci de ses ennemis fanatiques.
Le premier usage que l’on fît de la masse fut contre la famille de Rarogne , qui s’était arrogé une toute-puissance insolente sur le peuple qu’elle opprimait.
Dans le voisinage du cbâlet de Berenzaal, les curieux examinent avec attention les cabanes que le général Béthsncourt fît construire pour sa troupe dans l’année 1 800, lorsqu’il passa le Simplon, en même temps que le premier consul franchissait le grand Saint-Bernard.
Voici comment on raconte cette histoire. Il s’agissait de traverser le Simplon et d’occuper le pas d’Yxellc. Des chutes de neige et de rochers avaient emporté un pont; lecliemin se trouvait interrompu par un abîme de soixante pieds de largeur. Un volontaire s’offrit intrépidement pour essayer de faciliter le passage. Il entra dans les trous de la paroi latérale qui servaient auparavant à recevoir les poutres du pont , et , en s’aidant de ces ouvertures, dont la partie inférieure était assez rapprochée, il arriva heureusement sur l’autre bord du précipice. Une corde qu’il avait apportée fut fixée des deux côtés du rocher. Le général Béthencourt passa le second, en se suspendant à la corde tendue au-dessus de l’abîme. Les mille soldats le suivirent , chargés de leurs armes et de leurs hâvre-sacs.
Cinq chiens suivaient le bataillon.
Ces pauvres animaux se précipitèrent tous à la fois dans l’abîme. Deux seulement eurent la force de lutter contre le torrent, et d’atteindre le haut du précipice, où ils arrivèrent tout sanglans aux pieds de leurs maîtres.
A peu de distance de ce lieu, la route
va chercher dans le fond d’une vallée le beau pont de Ganther, établi sur la jonction de deux torrens , et dont l’architecture élégante est d’un effet charmant au milieu des bois qui l’environnent (PI . 290) . Une pente insensible conduit le voyageur jusqu’au pont de la Saltine où il arrive enfin après avoir remarqué à droite et à gauche de la route une foule de petits oratoires où les habitans vont en pèlerinage.
De distance en distance, tout le long de la route , et à proximité des points les plus dangereux dans la mauvaise saison , on a bâti des maisons de cantonniers servant de refuge aux voyageurs. Dans la partie française, elles peuvent contenir de huit à dix chevaux et de trente à quarante hommes : elles sont beaucoup plus vastes dans la partie qui regarde l’Italie.
Le pon t couver t de la Saltine est le dernier ouvrage remarquable que l’on trouve avant d’arriver à Gliss village peu éloigné de la cité de Brieg. Tout ce trajet demande environ douze heures de traversée , et pendant ce temps on a dû franchir vingt-deux ponts et sept galeries ou voûtes percées dans l’intérieur des rochers.
Telle est la route du Simplon, que Napoléon fît ouvrir en 1801 ( 20 fructidor an vin), sur une ligne déplus de vingt lieues. Le général Thureau fut nommé commissaire spécial de cette opération que l’hiver si rigoureux dans ces contrées , ne put em pêcher. On employa jusqu’à trois mille ouvriers par jour; et cent soixante mille quintaux de poudre ( seize millions de livres pesant) suffirent à peine pour miner les rochers. Cinq ans après^ la route fut terminée aux frais de l’Italie et de la France, et les chevaux, les voitures mêmes les plus chargées , purent la parcourir sans accident mal-
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gré les avalanches du printemps , les profonds abîmes qui bordent le chemin , les rochers énormes qui s’élèvent à pic, et les torrens qui se précipitent de toutes parts avec un fracas assourdissant. Honneur aux ingénieurs fran-
çais et italiens qui surent si bien remplir les intentions du grand empereur!
Si les puissans de la terre ne concevaient jamais que de semblables projets, il faudrait partout se prosterner sur leurs pas!
ailSS.-lANGüE ET MUSIQUE ITAIÏEKMES.-FIN DU VOYAGE.
Au sortir du Simplon, nous nous arrêtâmes quelques jours à Gliss ou Glyss, petit village du Valais. Le curé du lieu nous accueillit avec la plus aimable hospitalité. De ses fenêtres nous pouvions apercevoir l’église qu’il desservait. Ce monument, qui est fort orné, fut jadis enrichi par un seigneur nommé Georges de Supersax. Le pasteur nous dit qu’on voyait , il y a déjà un assez grand nombre d’années , une peinture représentant le seigneur de Supersax , avec son épouse , ses douze fils et ses onze filles. L’inscription qui accompagnait le Lableau était vraiment d’une simplicité remarquable :
« En l’honneur de sainte Anne , George de Supersax , chevalier , a fondé cette chapelle en i5i6;a élevé un autel et Ta enrichi ; en reconnaissance des vingt-trois enfans que son épouse Marguerite lui a donnés. »
Pendant mon séjour à Gliss, je m’avisai de communiquer au pasteur les notes que j’avais recueillies pendant nos longues excursions. Après m’avoir donné quelqu’avis sur difFérens sujets, il s’écria tout à coup : « Je vois bien dans tout cela, me dit-il, de quoi faire un livre sur les monumens et les sites , sur les habitans et sur les mœurs des diverses contrées de 1 Italie, mais je ne trouve aucun document propre à
instruire vos lecteurs futurs, sur la question de la langue et de la musique italienne! Ce sont là, cependant, des matières intéressantes s’il en fut jamais.— Sans doute^ répondis-je , mais on les a tant de fois résolues ! que dire de nouveau? Laissez, croyez-moi, les amateurs de la langue italienne consulter les ouvrages des philologues; quant à la musique, n’avons nous pas la salle Favart, dont les mélodies valent mieux, après tout, que les plus savantes dissertations sur la musique des descendans de Pergolèse , de Cimarosa? — Plaisanter n’est pas raisonner, reprit gravement le vénérable pasteur, que ce mot de théâtre semblait choquer. H y a du nouveau à dire sur ces deux questions , ne fùt-ce qu’en résumant d’une manière claire , méthodique et rationnelle les travaux de nos prédécesseurs. Tenez, dit -il, en tirant d’une armoire un assez volumineux manuscrit, voici le fruit de mes observations. Sans être un grand philologue ni un musicien habile, j’ai cependant écrit sur la langue et sur la musique italiennes. J’ai lu et relu une bonne partie des auteurs , tant anciens que modernes , qui ont traité ces matières. J’ai comparé, analysé, commenté. A votre tour, si toutefois vous avez assez de temps et de complaisance
pour le faire; veuillez soumettre à votre analyse le fruit d’études consciencieuses, et si vous pouvez en tirer quelque parti, je vous livre avec grand plaisir un travail qui , sans vous, courrait le risque de mourir aussi obscur qne moi. » Je remerciai bien vivement le curé. Je m’emparai de son manuscrit, ou je recueillis d’excellentes choses. Contre ma première opinion^ il me donna eflectivement 1 idée dajouter à la relation de mon voyage quelques aperçus sur la langue et sur la musique italiennes. Si donc on trouve dans le travail suivant ( que nous avons divisé par paragraphes, pour plus de clarté), quelques vues nouvelles, et une réunion de documens complets , le lecteur sait d avance «à qui il doit rendre hommage de ce mérite.
DE LA LANGUE ITALIENNE
§ I. Son origine.
Deux cents ans ne se sont pas encore écoulés depuis que les savans de l’Europe, dédaignant leur siècle et leur langue, ne s’occupaient que de l’antiquité dont ils empruntaient le langage, comme le seul qui fût digne et même capable de répandre et leur ouvrage et leur réputation. On sentit enfin combien il était contraire à la dignité de l’esprit humain de subordonner l’objet aux moyens , et la pensée à la mémoire. On dut être surtout frappé de l’impossibilité qu’il y a de faire passer son âme, sa physionomie, dans la langue d’un peuple dont les mœurs n’existent plus.
On mit à pénétrer et à étendre les ressources de sa propre langue , la
meilleure partie du temps qu’on employait à l’étude des anciennes. Les hommes de génie auxquels il est donné de renverser et d’établir , osèrent faire parler, dans tous les genres , leur langue naturelle, et les sciences, les lettres et les arts , dont les seuls alphabets de la Grèce et de Rome , avaient été jusqu’alors dépositaires , se présentèrent sous toutes les formes des différens idiomes de l’Europe.
Dès lors le génie , l’esprit et le caractère des peuples , passèrent dans leurs écrits dont la connaissance devint ainsi l’objet le plus digne de l’attention des philosophes et des gens de lettres.
Il n’est pas douteux que la langue la plus propre à faire connaître ces ouvrages ne soit la langue française. Ce que la langue de Virgile et d Horace obtint des conquêtes du peuple romain, qui , moins jaloux de subjuguer les hommes que de commander à l’esprit humain , mit ses lois dans le cœur , et son langage dans la bouche de toutes les nations de la terre ; la langue française semble l’avoir obtenu du consentement universel de l’Europe.
Ainsi, avant qu’Alexandre eût porté la langue grecque dans les vastes contrées que lui fit parcourir son ambition, on la vit se répandre dans plusieurs parties de l’Asie et de l’Europe, où les Grecs n’avaient jamais pénétré. Ainsi des princes barbares qui détestaient et les mœurs et la liberté de la Grèce, s’empressèrent d’apprendre son langage, et se plurent à le parler. Plut au ciel qu’en succédant au bonheur de vulgarité des langues grecque et latine, la nôtre eût les mêmes avantages et les mêmes ressources !
Il n’est pas possible de connaître la langue grecque et d’y réfléchir, sans partager l’enthousiasme avec lequel en ont parlé presque tous ceux qui
LANGUE ITALIENNE
l'ont approfondie. Elle ne fut pas Fourrage des dieux , sans doute ; mais elle fut admirablement inspirée par eux, à coup sur, aux hommes les plus heureusement organisés qui aient jamais existé. On dirait que la nature s’était offerte à eux sous ses aspects les plus riches , tant cette langue est l’image fidèle de l’action des objets sur les sens.
Des mots qui , par le mélange heureux de leurs élémens, forment ou plutôt deviennent des tableaux, qui s’étendent , se nuancent et se ramifient conformément à la nature ; qui , de leur aptitude à s’unir avec une infinité d’autres mots, obtiennent le double avantage de rapprocher, de multiplier les idées , et de devenir en même temps plus majestueux, plus sonores ; qui , par la transposition à laquelle ils se prêtent , tantôt procèdent , comme la raison tranquille, tantôt s’élancent, se troublent et se désordonnent comme les passions ; des svstèmes entiers renfermés , si j’ose m exprimer ainsi , dans leur sein ( voy . le Cratyle de Platon); des combinaisons variées d’où résulte une harmonie enchanteresse, mais dont la partie la plus sensible (les accens ) a péri ; une marche pleine de mouvemens inattendus ; une multitude de formules qui , semblables à ces plantes spontanées qu’on voit embellir et vivifier les corps auxquels elles s’attachent, portent le mouvement et la grâce dans toutes les parties du discours ; tels sont les caractères variés de cette langue qui , pour me servir d’une expression déjà heureusement employée , est aux sciences et aux arts ce que la lumière est aux couleurs.
La plupart de ces admirables propriétés se retrouvent dans la langue latine, qui dut aux Grecs la plus grande partie rie ses mots et surtout Fart de les P.
ordonner. Rome envoyait le plus grand nombre de ses enfans à Athènes, et la bonne société, chez le peuple de Quirinus, affectait de parler en toute occasion la langue des Grecs.
Mais , en passant aux Latins , cette langue subit les altérations que dut nécessairement lui faire éprouver la différence du génie et du caractère des deux peuples. Les élémens furent transposés ou dénaturés , les inflexions devinrent plus dures et les terminaisons plus sourdes et plus traînantes.
Il s en faut beaucoup qu’on trouve dans la langue latine l’abondance, la hardiesse et la mélodie du langage des Grecs ; mais ce quelle perdit du côté de l’agrément et de la fécondité, elle le gagna peut-être par la pompe et la magnificence de son style , où se réfléchissent encore l’éclat et la majesté de la république romaine.
Cette langue, après avoir atteint toute sa perfection sous Auguste , dégénéra insensiblement avec Fâme du peuple qui la parlait. La translation du siège du royaume dans le bas-empire, et l’irruption des barbares, en achevèrent la décadence. L’édifice de la langue tomba , et entraîna dans sa chute, et les sciences et les lettres, et les arts et les mœurs , et les lois dont elle était dépositaire. Forcés de recourir à ses ruines, les maîtres du monde y recueillirent un langage plus doux, plus gracieux peut-être, mais dont le manque d’énergie prouvait des hommes dégénérés par l’ignorance et la servitude.
C’est ici qu’il faut placer le berceau de la langue italienne : berceau douteux, perdu dans l’obscurité d’une époque éclipsée par la gloire des siècles précédens.
Si la question de l’origine de la langue italienne n’est pas douteuse quant
aux racines grecques d’où elle est dérivée, cette question est rudement controversée quant à l’époque précise de l’apparition de cette langue sur l’horizon du monde civilisé.
« Depuis long-temps , dit M. Ginguené, la langue latine proprement dite n’existait plus dans l’Italie du onzième siècle , et ' cependant une autre langue n’y existait pas encore.
Les étrangers qui remplissaient Rome sous ses derniers empereurs, les Gol.hs et les Ostrogoths qui la conquirent, les Lombards , et après eux les Francs, les Allemands , les Hongrois, les Sarrasins , avaient successivement apporté tant d altération dans le langage national, que ce n’était plus le même langage. On cherchait encore à l’écrire, on n’écrivait même pas autrement ; mais, excepté dans les écoles, on ne le parlait plus, on ne l’y parlait pas, on ne l’écrivait pas savamment. C’était pourtant une langue savante ou plutôt une langue morte. Tous les auteurs antérieurs sont Latins, ou tâchèrent de l’être , et l’on peut dire que, du moins quant au langage , il n’y avait pas encore d’Italiens en Italie. »
Comment donc, et de quels élémens se forma cette belle langue , reconnue pour la première des langues modernes, et qui , maintenant fixée depuis cinq siècles par des écrivains demeurés classiques, a pour ainsi dire pris place parmi les anciennes? Occupons-nous de résoudre cet intéressant problème.
Soit qu’il n’y ait eu qu’une langue primitive, dont toutes les autres aient été des dérivations et des produits; soit qu’aux diverses peuplades humaines ait été inspirée une langue devenue particulière à cause des climats et des modifications des organes de l’ouïe et de la parole, et que, par des combinaisons multipliées, divers idiomes se
soient unis, confondus pour donner naissance, après de longs intervalles , à un idiome spécial, devenu nécessaire lors de la formation d’un peuple nouveau ; il est peu de sujets plus dignes de l’attention du philosophe que ces formations, séparations et réunions de langage qui marquen t les principales époques de la formation, de la séparation et de la réunion des peuples. Ce n’était pas la première fois que lltalie subissait une de ces grandes révolutions. L’idiôme latin, que la langue italienne faisait disparaître, avait été, dans une antiquité reculée, le produit d’une révolution pareille. Voici l’idée générale qu’en donne Simon Peloutier dans son Histoire des Celtes.
Lorsqu’à une époqueprodigieusement éloignée, les anciens Celtes ou Celto- Scytbes, dont la langue, si elle n'est pas primitive dans un sens absolu, l est au moins relativement à presque toutes les langues connues, se furent répandus , d’une part dans l’Asie occidentale, et de l’autre en Europe, ils s’étendirent dans cette dernière partie, les uns au nord, les autres le long du Danube. La postérité de ceux-ci, remontant ce fleuve, arriva ensuite aux bords du Rhin , le franchit , et remplit de ses populations nombreuses tout l’intervalle qui s’étend des Alpes aux Pyrénées et aux deux mers : partout la langue des Celtes, se mêlant avec les idiomes indigènes, forma des combinaisons où elle domina sensiblement; et même dans des cantons qu’ils avaient trouvés déserts , ou dont ils avaient fait disparaître les habitans , le celtique se conserva dans sa pureté originelle.
Quelques siècles après, la population, toujours croissante de ces Celtes ou Gaulois, les força de passer et les Pyrénées et les Alpes. En Italie, après
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avoir occupé d'abord tout ce qui est au pied les montagnes, ils s étendirent de proche en proche dans FInsubrie, dans FOmhrie, dans le pays des Sabins , des Étrusques , des Osques , etc.
Dans ce meme temps , des Grecs abordaient à l’extrémité orientale de 1 Italie ; ils y formaient des colonies et des établissemens. Ils quittèrent bientôt les bords de la mer, et, s’avançant toujours, ils rencontrèrent enfin les Celtes, qui, de leur côté, continuaient aussi de s avancer.
Après quelques guerres , car tel a toujours été l’abord de deux peuples qui se rencontrent, ils se réunirent dans l ancien Latium , et n’y formèrent plus qu’une société qui prit le nom de peuplelatin. Leslangues des deuxnations se mêlèrent, et se combinèrent avec celle deshabitans primitifs. N’oublions pas de remarquer que, dans cet amalgame , le celtique avait un grand avantage. Le grec, qui n était pas encore à beaucoup près la langue d Homère et de Platon, devait, de son côté , la naissance à un mélange de marchands phéniciens, d’aventuriers de Phrygie, de Macédoine , d Illyrie , et de ces anciens Celto-Scythes, qui, tandis que leurs compatriotes se précipitaient en Europe, s’étaient jetés sur l’Asie occidentale, d’où ils étaient ensuite descendus jusqu’au pays qui fut la Grèce ; il y avait donc déjà du celtique altéré dans ce grec qui se combinait de nouveau avec le celtique.
De cette combinaison multiple naquit la langue latine, qui, grossière dans 1 origine, mais polie et perfectionnée parle temps, devint enfin la langue de Térence , de Cicéron, de Virgile et d Horace ; et c’est cette même langue latine, qui, après un si beau règne terminé par un long et triste déclin, venait s amalgamer encore une
fois avec le celtique , source commune des dialectes barbares des Goths, des Lombards, des Francs etdes Germains, pour deyenir peu de temps après la langue du Dante, de Pétrarque et de Boccace.
« Les invasions, a dit ingénieusement le président De Brosses , sont le fléau des idiomes comme celui des peuples, mais pas tout-à-fait dans le même ordre. Le peuple le plus fort prend toujours l’empire. La langue la plus forte le prend aussi , et souvent celle du vaincu soumet celle du conquérant. La première espèce de conquête se décide par la force du corps, la seconde par celle de l’esprit. Quand les Romains conquirent les Gaules, le celtique était barbare ; il fut soumis parle latin. Lorsqu’ensuite les Francs y firent leur invasion , le francisque des vainqueurs était barbare ; il fut encore subjugué par le latin. Cette collision des langues étoulïe la plus faible et blesse la plus forte : cependant , celle qui n’avait guère acquiert beaucoup; c’est pour elle un accroissement ; et celle qui était bien faite se déforme; c’est pour elle un déclin : ou bien le choc se fait au profit d’un tiers langage qui résulte de cet accouplement, et qui lient de l’un et de l’autre en proportion de ce que chacun des deux a contribué à sa génération. »
Dans cette ingénieuse explication, on voit que le dernier cas est exactement celui de la langue italienne sortant du choc ou de la collision de deux ou plusieurs langues, les unes encore barbares, l’autre allàiblie par une longue décadence.
Leonardo Bruni d vlvezzo , le plus ancien auteur qui ail écrit en italien sur ces matières, entreprit de p ouver que 1 italien était aussi ancien que le latin , qu’ils furent tous les deux en
usage à Rome dans le même temps; le premier parmi le peuple, et dans les entretiens familiers ; le second , pour les savans , dans leurs ouvrages, et pour les discours prononcés dans les assemblées publiques. Le cardinal Bembo soutint depuis la même opinion dans ses dialogues , et d’autres encore l’ont adoptée après lui. Scipion MafFei, le même dont la Mérope a si heureusement inspiré le génie de Voltaire , mais qui est encore plus célèbre dans sa patrie comme érudit que comme poëte, en rejetant cette prétention, en a élevé une autre qui paraît beaucoup moins raisonnable. Il veut que la langue latine, noble, grammaticale et correcte, se soit corrompue d’elle-même, peu à peu , par ce mélange avec Je le langage populaire , irrégulier, et par ces prononciations vicieuses , qui durent exister à Rome comme partout ailleurs. Chaque mol s’altérant de cette manière, et prenant des formes et des inflexions nouvelles, une nouvelle langue, selon lui, se forma ainsi avec le temps , sans que ces altérations aient été en rien le produit du commerce avec les barbares.
Les langues, comme on le voit, ont, aussi bien que les familles et les nations, leurs préjugés de naissance.
Mais toutes ces idées romanesques disparaissent devant la raison , appuyée sur des faits.
Le savant Muratori a reconnu positivement la coopération immédiate des langues barbares dans la formation de la langue italienne. Selon lui, le latin, déjà corrompu depuis plusieurs siècles et par différentes causes, ne cessa point d être la langue commune lors des irruptions successives des peuples du Nord. Les vainqueurs, toujours en moindre nombre que les vaincus , apprirent la langue du pays , plus douce
que la leur, et nécessaire pour toutes leurs transactions sociales; mais ils la parlèrent mal , et avec des mots et des tours de leurs idiomes barbares. Ils y introduisirent les articles, substituèrent les propositions aux désinences variées des déclinaisons , et les verbes auxiliaires à celles des conjugaisons.
Ils donnèrent des terminaisons latines a un grand nombre de mots celtiques , francs , germains et lombards , et , souvent aussi , les terminaisons de ces langues à des mots latins. Les Latins d’Italie n’étant plus retenus dans les limites de leur langue ni par l’autorité, ni par l’usage, ou plutôt s’en étant affranchis depuis long-temps, adoptèrent sans efforts, et même sans projet, cette corruption totale.
Entraînés par une pente insensible pendant le cours de plusieurs siècles, ils croyaient n’avoir point changé de langage , quand toutes les formes et les constructions même de l’ancien étaient changées , ils appelaient toujours latine une langue qui ne l’était plus.
On l’écrivait fort mal; mais on l’écrivait cependant encore dans les livres, et même dans les actes publics : les notaires étaient obligés de savoir le latin, etde rédigerdans cettelangue tousleurs actes officiels ; mais on peut penser ce qu’était le plus souvent ce latin de notaire. Les mots du langage usuel s’y introduisirent en foule, et Muratori a trouvé dans plusieurs de ces contrats latins , non-seulement du onzième et du douzième siècle , mais de temps antérieurs , un grand nombre de mots non latins restés depuis dans la langue italienne.
Maintenant , si nous considérons avec lui la nature des langues, qui est de faire peu à peu leurs changemens, nous verrons que plus la langue ita-
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lienne fut voisine de sa mère, la langue latine, moins elle se distingua d'elle, et moins elle eut de nouveautés; que plus elle s en éloigna par le cours du temps, plus elle perdit de sa ressemblance; et qu’enfin, à force de mots et de terminaisons étrangères , elle se trouva revêtue des couleurs d’une langue tout-à-fait nouvelle. On la nomma vulgaire pour la distinguer du latin ; et elle en était tellement distincte, qu’un patriarche d’Aquilée , Godefroy, vers la fin du douzième siècle, ayant prononcé devant le peuple unehomélie latine, l’évêque de Padoue l’expliqua ensuite au même peuple en langage vulgaire. Fontanini dans son Traité de l'éloquence italienne, adopte la même opinion, et reconnaît la même origine et les mêmes degrés d’altération insensible et de formation nouvelle. C’est aujourdhui le sentiment commun de tous les philologues italiens.
L’esprit sage et la saine critique de Tiraboschi ne pouvaient pas s’y tromper. Cest de cette union d’étrangers barbares avec les nationaux, et de leur long commerce , qu’il fait naître un langage dabord informe et grossier, sans lois fixes, sans modèles à imiter, et livré aux inspirations du peuple. Il ne faut donc pas s'étonner, dit-il, si, pendant plusieurs siècles, on n’essaya pas d écrire dans cette langue. D’abord il lui fallut beaucoup de temps pour se séparer totalement du latin, et pour devenir une langue à part. Ensuite, comme elle n’était en usage que parmi le peuple , les savans et les littérateurs n’osèrent pas l’introduire dans les livres; mais il s’en trouva enfin qui eurent le courage de le tenter , et qui osèrent employer, en écrivant, un langage qui jusque-là n’avait pas paru digne de cet honneur.
Toutefois, ces tentatives ne furent
point osées sans les plus grandes réserves. Les écrivains , en se servant de ce nouveau langage , sollicitaient humblement l’excuse des lecteurs : ils les priaient de leur pardonner l’injure faite à 1 illustre langue latine. La poésie donna la première le signal de l'affranchissement;. On fait remonter ses premiers essais à la fin du douzième siècle, mais ils sont tellement informes , et ceux même d’une partie du treizième siècle ressemblent encore si peu à la véritable poésie italienne , qu’il paraît convenable de n’en fixer la naissance qu’au commencement du dernier de ces deuxsiècles.
Telle est l’origine de la langue italienne , et 1 histoire de son introduction dansle domaine des arts et des sciences. Si nous étions de simples grammairiens, ce serait ici le cas de développer la composition matérielle de celte langue, et d’établir les principes de sa syntaxe, etc. . . . Mais il nous semble que la question doit être considérée de plus haut et puisque nous avons commencé l’histoire de la langue , nous ne saurions trouver la continuation de cet exposé autre part que dans une analyse rapide et chronologique des écrivains qui ont illustré 1 Italie.
S II. Des progrès de la langue italienne avant le Daule. — Période sicilienne.
Sous les deux Roger et les deux- Guillaume, c’est-à-dire dans la première moitié du douzième siècle, la cour de Palerme étant devenue riche et voluptueuse, on y entendit, pour la première fois, retentir les chants des poètes siciliens. C’est à la même époque qu’on vit les Arabes y acquérir un crédit et une influence qu’ils n’ont ja-
mais exercee dans aucune autre cour chrétienne.
Lorsqu’à la fin du douzième siècle Frédéric n succéda aux monarques normands, il transporta de puissantes colonies de Sarrasins dans la Pouille ; mais il ne les éloigna ni de son service ni de sa cour ; il en composa son armée, et il choisit presque uniquement parmi eux les gouverneurs de provinces qu’il nommait justiciers . Ainsi, au levant comme au couchant de l’Europe, les Arabes se trouvèrent à portée de communiquer aux peuples latins leurs arts, leurs sciences et leur poésie.
« La langue latine, dit Sismonde de Sismondi, s’était absolument séparée de la langue vulgaire : les femmes ne 1’apprenaient plus, et pour leur plaire, pour leur parler d’amour, il fallait adopter le langage auquel elles donnaient des grâces , le soumettre à des règles, et l’animer par cette sensibilité qu’une langue morte et pédantesque ne pouvait plus admettre. » En effet, toutes les compositions des Siciliens, pendant un siècle et demi, ne furent que des chants d’amour. De savans archéologues, parmi lesquels il faut placer le spirituel Ginguené , nous ont conservé Je souvenir de ces chants et de quelques-uns de leurs auteurs.
On cite surtout une chanson d’un certain Ciullo d’ Alcamo , Sicilien. Mais on ne sait rien de ce Ciullo, sinon qu’il vivait à la fin du douzième siècle. La chanson de ce poète est composée de 3a strophes, dont les vers ne ressemblent à aucune espèce de genre connu. Cette chanson, ou 1 on retrouve de nouvelles preuves de l’influence de la poésie provençale sur les premiers essais de la langue poétique en Italie, commence par ces mots :
Rosa fresca aulentissima
Rose fraîche très-odorante
Malgré cette chanson, l’honneur de la priorité poétique n’en demeure pas moins, suivant l’opinion de tous les auteurs, à Frédéric ix, dont le mérite est d’autant moins contestable , que (suivant un mot connu) le Frédéric de Sicile n’avait pas , comme celui de Prusse, un Voltaire pour confident et pour maître.
Il n’est l’esté des poésies de Frédéric ii qu’une ode ou chanson galante dans le genre de celle des Provençaux, et que l’on croit un ouvrage de sa jeunesse. On y voit la langue italienne, à sa naissance , encore mêlée d’idio^ tismes siciliens et de mots fraîchement éclos du latin. Ainsi eo venu d’ego, moi, était prêt à devenir zo, et meo, mien, qui est lemotlatin même, devint, peu de temps après, zzzz'o, mien.
Pierre des Vignes , chancelier de Frédéric n, imita son maître, et s’adonna à la poésie avec autant de succès qu’aux affaires politiques. Il nous reste de lui quelques canzoni fort curieuses.
On y voit plusieurs comparaisons qui ravivent un peu l’uniformité des idées et des senti mens. Il se compare « à un homme qui est en mer, et qui a l’espérance de faire route quand il voit le beau temps » .
Corne uom che é in mare ed ha sperae di gire quando vede lo tempo , ed ello spanna. . .
Il voudrait ensuite, ce qui est d’une poésie peu noble, mais d’un sentiment assez délicat , « pouvoir se rendre auprès de sa maîtresse en cachette, comme un larron, et qu’il n’y parût pas. »
Or potess’io venire a voi , amorosa , corne il ladron ascoso, e non paresse. . . _
Il est douloureux de penser que Pierre des Vignes, qui laissa encore six livres de lettres latines, fort intéressantes pour l’histoire, mourut dans
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une prison, victime d'une affreuse calomnie, après avoir eu les yeux crevés par ordre de son maître abusé !
Pendant un siècle environ, les seuls travaux littéraires que présentent les diverses universités de l’Italie, sont des œuvres de grammaii'e et de rhétorique. Florence eut un grammairien dont la renommée effaça celle de tous les autres, c’est Brunetto Latini. Il était du parti des Guelfes. Chassé par les Gibelins, il se réfugia en France, et revint quelques années après dans sa patrie. Ce fut pendant son séjour dans le royaume français qu’il composa l’ouvrage auquel il dut ensuite la meilleure partie de sa réputation, il l’écrivit en français, et l’intitula le Trésor.
Brunetto fit à son retour en Italie d’autres ouvrages écrits dans la langue de son pays. M. Ginguené donne de curieux détails sur ces productions du treizième siècle. A cette époque quelques poëtes s’obstinaient encore à faire des vers latins. On cite Henri de Septimello , dont le poëme sur Y Inconstance de la fortune , les consolations de la philosophie mérite une place honorable dans la liste des œuvres antiques. Nous avons retenu avec plaisir les vers suivans , extraits d’une pièce adressée par Septimello à l’évêque de Florence :
Ergo vale , præsul : sum vester : spiritus iste
Post mortem Tester , crédité , yester erit.
Nous trouvons maintenant quelques poëtes aux noms obscurs , aux ouvrages ignorés. Mais, en même temps, on remarque le style incorrect et grossier, mêlé de sicilien et de provençal. Léon Allaci , ’ou Allacius , ancien compilateur, qui ne paraît dépourvu ni de saines critiques ni de goût, place le nom d zMazza diüicco parmi ceux des plus
anciens poëtes de l’Italie. Des six canzoni de Mazzeo, une seule nous parait digne de quelqu’attention ; encore n’est-ce pas à cause de son mérite, mais parce que la forme provençale y est évidemment empreinte. C’est un dialogue entre deux amans, dans le genre des pastourelles des troubadours.
Guido delle Colonne , qui ne passe que pour historien, est l’auteur de deux chansons remarquables par labizarrerie des pensées.
L’un des poëtes les plus féconds du siècle que nous passons en revue, Jacopo ou Giacomo da Lentino , commença à cultiver la poésie dans un moment de perfectionnement. On s’en aperçoit à son style , et surtout à la forme de ses sonnets. Le plus remarquable est celui où il se compare à un peintre qui fait un portrait, et qui le regarde en l’absence du modèle.
Ce que nous venons de dire suffira sans doute à donner une idée de ces anciens poëtes siciliens que l’on reconnaît pour les fils aînés de la muse italienne. Le signal donné par eux avait été bientôt suivi sur le continent. Des poëtes italiens s’étaient fait entendre à Bologne , à Pérouse , à Florence , à Padoue , et dans plusieurs villes de Lombardie. Parmi les poëtes de Bologne , on distingue surtout Guido Guinizelli, qui fut le premier à donner au style plus de force et de noblesse, et qui répandit, même dans ses poésies amoureuses, des sentimens élevés et des maximes que n’aurait pas désavoués l’école platonique.
Guittone d’Arezzo , contemporain de Guido Guinizelli, paraît avoir donné des formes plus fixes aux canzoni ou odes empruntées aux Provençaux. Ces deux personnages , Guido Caualetti , et quelques autres moins connus, ter-* minent la liste des poëtes italiens de
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cette première époque , dont M. Ginguené a fort bien analysé le mérite et les imperfections. « C’était beaucoup sans doute, dit ce savant critique, d’avoir enfin consacré par la poésie la langue vulgaire d’Italie, qui, jusque-là, ne servait qu’à l’usage du peuple; d’avoir abandonné aux écoles, aux tribunaux et aux chancelleries, 3e latin dégénéré qui y était encore admis, et d’avoir, dès le treizième siècle , plié l’idiome naissant à ces formes gracieuses qui devaient nécessairement le perfectionner et le polir; mais quel dommage que dans ces essais un peuple si sensible, et en général si susceptible d’affections vives et de passions fortes, environné d'une nature si riche, et placé sous un ciel si beau, n’ait pas songé à célébrer les objets réels, les mouvemens et les vicissitudes de ces affections et de ces passions; à peindre ce beau ciel, cette riche nature; et, si ce n’est dans des descriptions suivies, à s’en servir au moins dans des comparaisons et dans les autres ornemens du style poétique et figuré ! . . . .
.... « Un seul sujet occupe les premiers poêles siciliens et italiens, c’est l’amour, non tel que l’inspire la nature, mais tel qu’il était devenu dans les froides extases des chevaliers passionnés pour des beautés imaginaires , et dans les galantes futilités des cours d’amour. Chanter est une tâche qu’ils remplissent : toujours force leur est de chanter; c’est leur dame qui l’exige, et ils doivent, dans leurs canzoni bien longues et bien traînantes, célébrer les incomparables beautés de leur dame.
De temps en temps ils laissent échapper quelques expressions naïves qui portent avec elles un certain charme ; mais, îe plus souvent, ce sont des ravissemens ou des plaintes à ne point
tenir, et des recherches amoureuses et platoniques à dégoûter de Platon et de l’amour. . . .
.... « De tous les sujets traités pas les Arabes et par les troubadours, ils n’en choisissent qu’un seul; et dans ce sujet, qui appartient à tous les temps et à tous les hommes, ils n’empruntent de leurs modèles que ces pointilleries et ces subtilités vagues qu’il aurait fallu leur laisser, même en imitant tout le reste; ils ne peignent rien de vrai, d’existant. On ne voit point leur maîtresse ; on ne la connaît point : c’est un être de raison , une sylphide , si l’on veut, jamais une femme. On n’entend point les mots qu’ils se sont dits , les sermens qu’ils se sont faits, leurs querelles, leurs raccommodemens , leurs ruptures. On ne les voit ni attendre rien de réel, ni jouir, ni regretter-, et ils trouvent le moyen de parler sans cesse d’amour, sans les espérances que l’amour donne, sans transports et sans souvenirs. . . »
Enfin, pour compléter cette première partie de l’histoire de la langue italienne, ajoutons encore quelques réflexions. La période de la liberté en Italie, aussi courte que brillante et vivifiante, laissa anrès elle une longue nuit de sommeil et de nullité. Pour les enians dégénérés du despotisme et de la superstition, les héros et les écrivains des temps passés devinrent des géans qu’il était difficile d’imiter et impossible de surpasser. Tandis que les yeux des plus jeunes nations européennes se tournaient vers l’avenir , qu’elles antici paient les perfectionnemeos et provoquaient la réforme, les Italiens, fatigués et enchaînés, restaient fixés sur le passé ; et la mémoire et le génie s’attachaient, avec un égal amour, une égale fidélité, aux triomplies de la littérature et des arts, dans
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les treizième, quatorzième et quinzième siècles.
Le renouvellement de la littérature grecque coïnci !e avec cette période de splendeur passagère; et quand ses trésors de poésie et de critique furent ouverts devant le génie italien , ils ont dû l’éblouir par leurs richesses , et le décourager par leur perfection. Dans le même temps que les hommes opulens s’efforcaient de sauver et de multiplier les souvenirs de la civilisation des anciens , les littérateurs s’occupoient à étudier leur philosophie et à imiter les grâces de leur style.
Cette circonstance a sans doute contribué à la politesse, au raffinement, à 1 élégance , non-seulement de la langue italienne , mais de toutes celles de FEurope qui se sont trouvées dans la sphère de son influence; mais limitation raisonnable des anciens dégénéra bientôt en copie servile, ou plutôt en adoption générale de leurs idées, de leur phraséologie , de leur mythologie , de leurs notions amoureuses et des formes de leurs meilleures compositions. A mesure que la gloire nationale déclina , les modèles étrangers et contraires au génie national furent plus strictement suivis, et la littérature devint toujours plus factice. Enfin, éloigné de tout sentiment et de toute passion capables d’inspirer de la sympathie , elle devint un arrangement de mots, un assortiment de sons dénué d’énergie et d’intérêt.
S DI. De la langue italienne depuis le Dante jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle.
Nous avons vu que le langage des Siciliens avait été adopté paries muses. Aussi distinguait-on la lingua cortigiana , mise bien au-dessus de tous les P.
dialectes de l’Italie. Cette langue était devenue populaire en Toscane ; et avant la fin du treizième siècle, plusieurs toëtes de cette province , et même quelques prosateurs, lui donnèrent de la fixité , et la portèrent presque au point de perfection où elle est demeurée jusqu’à nous.
Ainsi, Ricordano Malaspina, qui écrivait l’histoire de Florence en 1 280 , peut être considéré encore aujourd’hui comme égal au meilleur des auteurs vivans , pour la pureté du langage et l’élégance.
Ce n’est donc pas une étude de mots que nous devons entreprendre, puisque la langue n’offre d’autre caractère bien tranché, qu’une tendance continuelle à se débarrasser des formes provençales; mais, en examinant l’influence de la pensée des auteurs qui grandirent rapidement pendant toute la période du quatorzième siècle , nous verrons de quelle manière la langue italienne parvint bientôt à éviter le reproche que M. Ginguené lui adressait avec raison à la fin du chapitre précédent.
D’ailleurs, cette influence de l’âme et de l’intelligence ne fut pas seulement sensible dans le choix des sujets qu’affectionnaient les écrivains, désormais dédaigneux des formes pastorales et idylliques ; il en résulte encore pour le ton général du langage , une modification particulière et un progrès signalé en force et en énergie. Si la période provençale avait efféminé la langue italienne , certes le quatorzième siècle lui donna une vigueur incroyable, sans pourtant exclure la douceur ; et pour détruire un préjugé que nous avons rencontré maintes fois dans la société actuelle , et qui consiste à croire que la langue italienne est dépourvue de force , et ne brille que par sa grande harmonie, nous pourrions
opposer mille passages plus énergiques les uns que les autres.
Peu de chefs-d’œuvre ont mieux manifesté la force de l’esprit humain que le poëme du Dante, qui ouvre l’ère des grands progrès de la langue italienne. Complètement nouvelle dans sa composition comme dans ses parties, sans modèle dans aucune langue, la Divine Comédie était le premier monument littéraire des temps modernes.
Les commentaires qui nous ont été transmis sur cet admirable ouvrage fournissent la preuve cle la modestie du Dante. Dans son ouvrage latin , intitulé : De V Eloquence ou du langage vulgaire , il semble ignorer tout ce qu’il a fait pour la langue et la littérature italiennes. Mots nouveaux, formes hardies, figures pleines de noblesse et de poésie, pureté, grâce et richesse d’expressions , restées après lui , tels sont les divers mérites dont la langue lui est redevable. Son livre est d’ailleurs le dépôt des connaissances de l’époque.
En indiquant jusqu’où était parvenue la science, il montre aussi combien de chemin il lui restait encore à faire.
Les imitateurs du Dante, parmi lesquels on cite Jacopone di Todi , ce moine qui, par humilité, se fit passer pour fou, ne firent que suivre de loin les traces de leur divin maître, et vulgariser en quelque sorte les formes de langage créées par lui.
Bientôt Pétrarque parut, et dans ce grand homme semblent se réfléter tous les défauts et toutes les qualités du quatorzième siècle. Amour mystique, vers chastes et corrects , jeux de mots souvent froids, tendresse langoureuse et platonicienne, voilà ce qu’on trouve au fond de tous les sonnets de Pétrarque. Mais si l’on envisage les grandes qualités qui le rendirent le premier homme de son époque, alors il faut
tenir compte de son amour ardent pour les sciences, de son enthousiasme glorieux pour tout ce qu’il y eut de grand et de noble chez les anciens dans la poésie, l’éloquence, les lois etlesmœurs. Moins grandiose que le Dante , il se rapproche plus que lui du caractère spécial de la poésie italienne. Il fit sentir à ses contemporains tout le prix de la pureté dans l’expression d’un amour qui, chez lui, était si modeste et si religieux ; il donna à ses compatriotes une langue digne de rivaliser avec celles de la Grèce et de Rome. Enfin il répandit sur son siècle cet enthousiasme de la beauté antique, cette vénération pour l’étude, qui en renouvelèrent le caractère, et qui déterminèrent celui des temps à venir.
Instruit à cette école , et partageant les mêmes goûts, Boccace se livra aussi avec ardeur à l’étude des modèles anciens. Il n’est cependant connu que comme auteur de fort jolis contes, empruntés, dit-on, à des chroniques populaires. Nous ne parlerons de lui que sous ce dernier point de vue, car aussi bien, c’est là que se trouvent tous ses titres à être compté parmi les plus grands améliorateurs de la langue. Auparavant, on avait fait des contes pour rire ; le premier, il les transporta dans la littérature ; et par l’élégance de la diction, par la juste proportion de toutes les parties du récit, par le charme des détails, il joignit la jouissance poétique, la jouissance de l’art, au plaisir plus vulgaire qu'avaient fait éprouver les premiers conteurs.
Chose extraordinaire ! l’étude passionnée de l’antiquité dont Pétrarque et Boccace avaient donné l’exemple, fit rétrograder la langue. Au lieu de la perfectionner et de l’enrichir de chefsd’œuvre qui fussent en rapport avec les mœurs et les idées modernes, on
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n'avait cherché qu’à copier servilement les anciens modèles. L imitation trop scrupuleuse détruisit de cette manière tout esprit d'invention. Plus un liomme était fait, par son rang ou par ses talens . pour acquérir un nom dans les lettres, plus il aurait rougi de cultiver sa langue maternelle ; il s’efforcait presque de l'oublier pour ne pas gâter son latin , et le peuple , devenu seul dépositaire de cette langue , qui avait déjà brillé d'un si grand éclat, la corrompait, et la faisait retourner vers la barbarie.
Le quinzième siècle est donc une époque d’études sérieuses du passé , de progrès dans les sciences, mais non pas dans la philologie. Laurent de Médicis, chef de la république florentine, et arbitre de toute la politique d’Italie, essaya de reprendre la poésie où Pétrarque l avait laissée ; mais on juge bien que cette tentative fut infructueuse.
La fin du quinzième siècle vit paraître successivement Polilien, Pulci, Boiardo et l'Arioste. A cette époque, les poètes s’emparèrent de tous les vieux romans de chevalerie pour en varier un peu les aventures, et les mettre en vers. Mais la foi au merveilleux avait étrangement diminué ; aussi les récits que les anciens romanciers racontaient avec un sérieux imperturbable , ne pouvaient point être répétés par des Italiens, sans un mélange de moquerie : diailleurs l’esprit du siècle ne permettait pas encore de traiter en italien un sujet vraiment sérieux. Celui qui prétendait à la gloire devait écrire en latin ; le choix de la langue vulgaire indiquait déjà qu’on voulait se jouer, et cette langue avait pris en effet , dès le temps de Boccace, un caractère de naïveté mêlée de malice qui lui est demeuré, et qui devient surtout frappant dans l'Arioste.
Au seizième siècle la langue italienne écrite est entièrement formée , et admise par tous les écrivains. Bernardo Tasso, père de l’auteur de la Gerusalemrne , publie son poème d’Amadis ; Georges Trissin choisit pour sujet de son oeuvre épique l’Italie délivrée des Goths parles armes de Bélisaire; enfin Torquato Tasso, après avoir composé à 21 ans le poème romantique intitulé : Renaud , émerveille le monde par la création de cette Jérusalem délivrée, qui range son auteur à côté d’Homère et de Virgile. A partir de cette oeuvre magnifique, la langue italienne est une langue consacrée, propre à tous les sujets d’arts ou de sciences.
Il ne nous appartient pas d’analyser ici le génie et les oeuvres du Tasse, qu’il nous suffise de dire que son nom signale l’époque de la plus grande gloire de la langue italienne. Les études étaient encouragées ; toutes les villes libres et tous les souverains de l’Italie s’efïorçaient de s’assurer la gloire qui appartient aux protecteurs des lettres; la paix au dedans , l’éloignement de nouvelles invasions de barbares, le développement simultané des sciences et des arts dans les autres états de l’Europe, toutconcourait à favoriserl’Italie.
Pendant cette brillante période, la bouche de l’ange de mémoire murmure les noms de Sannazar, Buccellai, Berni, Machiavel , l’Arétin. Il n’est pas jusqu’au théâtre qui, né au commencement du siècle , ne contribuât , dans son essor rapide, à populariser les richesses de la belle langue qu’on lui faisait parler.
Le dix-septième termine tout d’un coup un si brillant éclat. Les violences de guerres longues et désastreuses , une oppression universelle, systématique et régulière, épuisèrent l'Italie, et
étouffèrent le génie des citoyens qui auraient pu l’illustrer. Le règne défiant des trois Philippe d’Espagne, qui possédèrent en toute souveraineté une moitié de l’Italie; le système d’une guerre éternelle dans lequel la cour de Madrid persista aussi long-temps que la maison d’Autriche régna en Espagne ; les cruautés impunies de troupes nombreuses de brigands ; les révoltes multipliées de divers petits états delà Toscane et de la Lombardie; telles furent les causes générales de la décadence des lettres au dix-septième siècle en Italie, alors que les règnes de Louis xiii et de Louis xiv rendaient cette même période si glorieuse pour la France.
Le goût se corrompit; des expressions étrangères s’introduisirent dans la langue abandonnée à une foule d’écrivains sans mérite. Cependant, parmi tous les mon um en s littéraires de cette époque malheureuse, nous avons distingué l’admirable sonnet de Filicaia sur l ltalie.
Le dix-huitième siècle nous ramène avec Métastase un retour de prospérité et de gloire. Métastase est un poëte dramatique dont la versification, dans le récitatif, est la plus douce, la plus harmonieuse, la plus pure dont aucune langue puisse se vanter. Après lui , Charl es Goldoni devint aussi l’honneur du théâtre en Italie, et contribua à enrichir non-seulement la langue de ce pays, mais aussi la nôtre, puisqu’il fit représenter en 1770, à Paris, sa jolie pièce du Bourru bienfaisant. Enfin , Alfieri, chef d’une nouvelle école théâ-
trale, est encore un de ces beaux noms placés sur les confins du dix-huitième et du dix-neuvième siècle, qu’il importe de relever dans notre rapide énumération.
Plus nous nous sommes éloignés des premiers siècles, moins cette histoire abrégée de la langue italienne nous a ofiert de développemens. En effet, quand une langue est établie, que chacun la parle et l’écrit correctement , qu’elle sert d’organe à tous les représentai des sciences et de la littérature, alors son histoire se confond avec celles des hommes et de leurs œuvres intellectuelles. Là il ne nous est pas permis d’aller la chercher. Notre devoir à nous était d’assister à sa naissance, de la démêler clairement , de signaler ses accroissemens , ses modifications importantes , et l’influence générale qu’eurent sur elles les grands hommes des quatorzième, quinzième, seizième, dix-septième et dix-huitième siècles.
Au point de vue actuel, chacun sait quel est à peu près l’état de la langue italienne envisagée comme langue et non comme littérature, ce qui est une autre question. A ne la regarder que comme langue, et à considérer les rapports fréquens des Italiens avec leurs conquérans du Nord, nous nous permettrons , avant de terminer ce chapitre, de présager des modifications prochaines dans la langue italienne. Il est impossible, en eflet, que les formes allemandes du langage autrichien ne finissent point par laisser en Italie des traces plus ou moins considérables, combinées avec le langage indigène.
S I. MUSIQUE ITALIENNE. -PREMIERS OPÉRAS
De tous les arts, celui qui frappe les sens de la manière la plus directe, la musique, a conquis depuis quelques années une place importante dans la société moderne. Autrefois c’était une étude et un plaisir de prince , un art réservé à un petit nombre d’élus ; aujourd’hui c’est le complément nécessaire de l’éducation. La demeure des femmes retentit des sons du piano ; les amateurs composent , les femmes du monde font des romances et même des partitions. Rien ne prouve mieux la prépondérance du matérialisme sur le temps où nous sommes. La poésie, chose tout intellectuelle , est passée de mode; la littérature n’est plus qu’un métier , c’est la peinture et surtout la musique que l’on cherche et que l’on aime. Elles ne tiennent à l’âme que d’une manière secondaire : c’est par l’entremise des sens qu’elles pénètrent jusqu’à l'intelligence. Aussi devaientelles conquérir tout leur pouvoir à une époque où le spiritualisme^ étouffé par l’analyse et la philosophie , cède la place aux intérêts matériels.
Quelques contrées privilégiées se sont depuis long-temps livrées aux études musicales , avec un goût et un zèle au moins égal à celui que nous manifestons aujourd’hui. A la tête de ces pays éminemment artistiques, il faut placer ! Italie ; on y a de tout temps fait de la musique, de la peinture, de la sculpture et de la belle et noble architecture. Chez nous, 1 appréciation de ces arts est souvent proportionnée aux dépenses qu’ils entraînent , beaucoup plus qu’aux jouissances qu’ils procurent ; en Italie, au contraire, les P.
arts ont été cultivés pour eux-mêmes, et cette tendance libérale du génie de ce peuple nous est démontrée par les plus lointains souvenirs de l’histoire.
Une foule d’écrivains et d’artistes ont déjà maintes fois analysé le génie de la musique italienne. Tantôt douce et insinuante, tantôt folâtre et gaie, tantôt simple et naïve, tantôt enfin sublime et pathétique, tour à tour elle nous charme et nous enlève: des hardiesses expressives , des licences heureuses , des routes de modulations détournées et savantes , et néanmoins toujours naturelles, voilà son caractère et ses richesses. Pour connaître d’une manière plus approfondie ses ressources intimes, il faut consulter les partitions de ses compositeurs et les critiques admirables de Jean-Jacques Rousseau, de Fétis et de Castil-Blaze. Nous avons étudié les ouvrages théoriques de ces divers auteurs, et nous avons trouvé plus facile pour nous, et plus avantageux pour le lecteur curieux de s’instruire, de le renvoyer directement à ces oeuvres que de lui en faire l’analyse. Un tableau rapide de la naissance tle l’art musical en Italie , de ses progrès et rie ses développemens, et un coup d’ceil sur son état actuel , telle est la tâche que nous nous sommes imposée, et dont nous viendrons facilement à bout , car nous avons sous les yeux le précieux travail de M. Castil-BJaze sur le même sujet.
Les premiers opéras établis en Italie, vers i43o , eurent pour objet les mystères. On conçoit sans peine que la religion dut exercer une sublime in-
fluence sur les œuvres musicales. Aussi, tandis que F église protestante, dont toutes les cantilènes sont fixées par la loi , s’oppose par cela même aux progrès de la musique , ces progrès sont vivement favorisés par le catholicisme qui s’adresse surtout à la passion. Un paysan italien , qui a entendu la messe en musique depuis son premier âge , qui , à force d’écouter chaque partie exécutée avec précision et netteté, a reçu le complément de son éducation musicale , assiste à la première représentation du Barbier de Séville de Bossini , rien ne lui échappe, il est bon juge , il comprend toute la partition , même dans ses finesses et ses délicatesses. Mettez à sa place un gentilhomme de Glascow , bien élevé , instruit, philosophe, poëte , si vous voulez , il sera de beaucoup inférieur au ddettante grossier dont nous venons de parler. La faculté d’entendre et d'apprécier la musique s’est perfectionnée et développée chez le paysan , elle est restée ensevelie chez l'Ecossais.
En i44° , sur une place publique de Rome , on représente la Conversion de saint Paul , drame lyrique de Francesco Baverini. Dautres opéras du même genre succèdent à celui-là. Les opéras profanes ne paraissent que vers i475. On cite à cette époque l’Orfeo , d’Ange Politien , et une tragédie en musique, exécutée à Rome en 1480, dont le cardinal Riatti , neveu du pape Sixte iv, avait fait les paroles. Plus tard , le pape Clément vi écrivit des livrets d’opéra , parmi lesquels on distingua Didone. Aux noces de Ferdinand de Médicis avec Christine de Lorraine , à Florence , on mit en scène un de ces drames en musique ou mêlés de musique. Tout n’était pas chanté dans ces premiers ouvrages ; celui-ci
avait pour titre : Combat d’ Apollon et du Serpent. On sait quelle magnificence don Garin de Tolède, vice-roi de Sicile, déploya pour faire représenter l'Aminta du Tasse et une autre pastorale de Transille ; elles étaient accom pagnées d’intermèdes et de chœurs , dont le jésuite Marotta fit la musique. Les papes avaient déjà un théâtre à décorations et à machines en i5oo ; et quand le cardinal Bertrand de Bibiena fît jouer devant Léon x la comédie de la Calandra , on y admira les peintures de Peruzzi. La science des machines et des décors sembla naître comme par enchantement. La magnificence et la variété des cbangemens de scène employés alors tiennent du prodige.
Quelques scènes d’une pastorale intitulée le Sacrifice , d’autres scènes de Y Infortunée et d’ Aréthuse, furent représentées à la cour de Ferrare, vers i55o. Toute celle musique était dans de genre madrigalesque ; c’était du contre-point , et les instrumens de l’orchestre jouaient les mêmes parties que les acteurs, et chantaient sur le théâtre.
Emilio del Cavalière , célèbre musicien de Rome , réussit à donner une allure moins lourde au contre-point de ses madrigaux dramatiques ; mais il ignorait l’art de débiter rapidement les paroles au moyen du récitatif. Toutefois , la tentative de ce maître fit grand bruit en Italie; elle fixa l’attention de Jean Bardi , comte de Vernio. Les savans , les artistes , se réunissaient chez lui à Florence; et, dans cette société d’hommes de mérite, on distinguait Vincent Galilée , père du célèbre astronome, Mei et Caccini. Le contrepoint introduit dans le drame les révoltait ; ils voulurent remonter à la déclamation musicale des Grecs, et trouvèrent le récitatif. Galilée en fît
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d’abord 1 essai dans Ugolin , épisode delà Divine Comédie qu’il mit en musique , et chanta lui-même en s’accompagnant de la viole. Il réussit complètement ; on admira sa découverte , et , sur-le-champ , Pierre Strozzi et Jacques Corsi , seigneurs florentins , partagèrent la noble ambition de leur compatriote Jean Bardi , et , concevant de grandes espérances au sujet du drame chanté , s’efforcèrent de l’élever à son plus haut degré de perfection. Pour y parvenir, ils choisissent Ottavio Rinuccini , le meilleur poète de leur temps, et Giacomo Péri, de Florence, Giulio Caccini , de Rome , musiciens célèbres, et les engagent à composer pour eux un opéra que l’on exécuta à Florence , dans le palais Corsi. Le grand-duc de Toscane et sa cour , beaucoup de cardinaux et la plus brillante société suivirent les représentations de cet ouvrage , qui surpassa tout ce que l’on avait vu. La conduite de la poésie et la beauté de la musique le firent considérer comme un chefd’œuvre. C’est sur ce modèle que les mêmes auteurs , proclamés avec raison comme les créateurs du genre composèrent leur opéra d’Eurydice, joué publiquement à Florence, à l’occasion du mariage d_e Henri iv , roi de France, avec Marie de Médicis. Giulio Caccini donna ensuite YErd'evement de Céphale , et Péri , Ariane.
Les cinq actes d’Eurydice se terminent chacun par un chœur. Tircis y chante des stances anacréon tiques précédées par un prélude de symphonie -, le dialogue est récité sur les tenues de la basse. Voilà donc le chœur, l’air y le récitatif, les ritournelles trouvées et employées dès les premiers temps du darme lyrique. Les partitions de Daphné , & Ariane, de Cépthale , de Méduse et sainte Ursule ,
l’attestent encore. L’art du chant était à peu près inconnu, les instrumens , trop imparfaits , ne permettaient pas de tenter des efforts hardis. Malgré tant d’obstacles, l’opéra fut reçu avec un enthousiasme prodigieux.
Les inventions de Claude Monteverde, dans l’harmonie, donnèrent de nouvelles formes à la musique dramatique, en la débarrassant peu à peu du contre -point dont on était fatigué.
Cet illustre maître établit à Venise un théâtre lyrique , où l’on joue , en i63o, V Enlèvement de Proserpine , dont il était l’auteur. Soriano et F.
Caoalli , ses contemporains , composent aussi pour la scène. En 1639, on y représente les noces de Pelée de j Caoalli.
On employait alors un grand nombre d’instrumens qui ne sont plus admis dans la symphonie. Chaque personnage dramatique avait son orchestre particulier, qui lui était départi selon les sentimen-s que sa voix devait exprimer. Ce moyen servait à varier les jeux de la symphonie ; il annonçait le retour du personnage que l’on avait déjà vu, et faisait succéder les groupes de trompettes aux sons filés des violons, aux arpèges des luths, à la douce mélodie des flûtes et des musettes.
La partition de l’Orfeo de Monteverde fait connaître la composition de l’orchestre qui l’exécuta en 1607.
On y voit les parties de deux clavecins, deux contre-basses de viole, dix dessus de viole, une harpe double à deux rangs de cordes, deux petits violons à la française , deux grandes guitares , deux orgues de bois , trois basses de viole, quatre trombonnes, un jeu de régale ( petit orgue) , deux cornets , une petite flûte ^ un clairon , et trois trompettes à sourdines. Ces instrumens
jouaient par groupes séparés, attachés à chaque personnage , à chaque chœur d’un caractère différent. Ainsi les contre-basses de viole accompagnaient Orphée, les dessus de viole Eurydice, les trombonnes Pluton , les jeux de régale Apollon. La petite flûte, les cornets, les clairons , les trompettes à sourdines, sonnaient avec le chœur des bergers, etc. Le chant de Caron , soutenu par les deux guitares, est ce que je trouve de plus singulier dans ces associations instrumentales et vocales.
Après les premiers résultats obtenus d’une manière si brillante par les découvertes et les travaux de Galilée, de Péri, de Caccini , de Monleverde, il semble que les progrès de l’opéra ont dû être très-rapides : point du tout. La stupidité des poètes et l’incapacité des musiciens de l’Italie arrêtèrent cette précieuse invention pendant le dix-septième siècle, et , comme aujourd’hui , on se jeta à corps perdu à travers les machines, les décorations, les effets de spectacle.
Saint Paul et Vénus, Apollon et sainte Ursule , Neptune et Belzébuth figuraient dans ces opéras, et les poètes, les musiciens, ne pouvant plus charmer l’esprit et le cœur, imaginèrent d’amuser, d’étonner les yeux. Plus la lanterne magique offrait de changemens , et plus l’opéra méritait les applaudissemens de la foule ébahie. Dans le Dario de Beverini on voyait le camp des Perses , et les éléphans chargés de tours remplies de combattans ; une grande vallée séparant deux montagnes, la place d’armes de Babylone, le parc des machines de guerre, le quartier général des Perses, la tente du roi Darius, le tombeau de Ninus, la cavalerie et l’infanterie rangées en bataille , les ruines d’un vieux fort , la salle du trône du palais de Babylone,
enfin l’extérieur du palais. La pièce est ce qu’on peut imaginer de plus ridicule , et la musique en est languissante et monotone. Les chanteurs profitèrent de la situation déplorable delà poésie et de la musique pour secouer le joug des faiseurs de livres, des compositeurs, pour conquérir l’estime du public, captiver son attention, et régner sur la scène. Caccini perfectionna le chant à voix seule ; il sut l’embellir de trilles , de traits employés avec goût; et ces ornemens ajoutèrent au charme, à l’expression de la mélodie.
L’opéra bouffa ne date que de 1 597.
C’est alors que Brazio-Vecchi mit au jour son A nti - Parnasso , parade insipide, où figurent Arlequin, Briguella et un matamore castillan, personnage obligé de toutes les farces de cette époque.
L’espagnol , l’italien , le bolonais , le bergamasque, et même l 'hébreu, y sont mêlés dans le dialogue. La musique ne diffère point du genre adopté pour l’opéra sérieux ; mais elle paraît plus lourde et plus monotone dans la comédie.
Telle était la situation de l’opéra en Italie, lorsque le cardinal Mazarin fit représenter la Finta pazza , joyeuseté musicale de Strozzi, au Petit-Bourbon, devant le roi et la reine. En 1647, deux ans plus tard , une autre troupe italienne , appelée par le cardinal , et beaucoup mieux composée, débuta par un autre opéra, dont le titre n’a pas été conservé par les historiens, etluifitsuccéder bientôt Orfeo et Euridice. Succès d’enthousiasme et de fanatisme que je décrirais d’une manière trop imparfaite.
Tandis que l’opéra s’essayait de la sorte en France, l’Allemagne voulut s’approprier ce genre de spectacle:
mais on pensait que la langue allemande ne saurait convenir au discours
LANGUE ITALIENNE
chanté. Pour faire disparaître cet inconvénient, on imagina de dire en allemand le dialogue et de chanter les airs, les duos, le chœur en italien.
Toute la partie dramatique était exposée d'une manière très-intelligible au moyen de la langue du pays, et l’on avait recours ensuite a l’italien pour lexpression des sentimens et des passions. C était une bigarrure singulière : elle n’était pas plus ridicule que le dialogue parlé qui succède aux morceaux de chant dans nos opéras comiques. Cette absurdité deviendra intolérable, même pour les Français, quand ils auront pris une part plus activeaux progrès de la civilisation. Notre opéra comique est encore dans l’enfance; une pièce parlée et chantée ressemble à une statue de marbre que Ion draperait avec de la serge.
S II. De la musique italienne depuis Palestrina jusqu'à Cimarosa.
Nous avons assisté aux débuts de l’art musical en Italie ; suivons maintenant à travers les siècles, l’histoire des grands maîtres, qui portèrent cet art enchanteur à un si haut degré d’illustration. En 1629, naît à Préneste (Palestrina) un artiste qui dut à sa réputation précoce l’honneur d’être désigné par le nom du lieu qui lui avait donné le jour. La musique religieuse déclinait ; le pape Marcel n allait la bannir à tout jamais des temples consacrés au vrai Dieu,, lorsque Palestrina lui fait entendre une messe composée d’après ses idées particulières. Cette messe, qui a été conservée sous le nom d e Messe du pape Marcel , émut tellement le saint père, qu’il P
combla le musicien de présens et d’honneurs. Palestrina commence donc l’œuvre de la renaissance de la musique religieuse.
Quelques années plus tard, en 1694, Naples se glorifiait d’un grand maître qui suivait les traces de Palestrina, tout en cherchant à le surpasser. Le talent immense de Léonard Léo avait grandi sous les inspirations de Scarlatti. C est lui qui le premier, en Italie, employa dans sa composition ces accompagnemens expressifs et variés, ce style grandiose et plein d’effet, qui caractérisent sa musique et qui ont servi de modèles à ses successeurs. Son miserere ne le cède ni au stabat de Pergolèse , son contemporain , ni à aucune autre composition du même genre.
C’est là qu’il a déposé tout ce que la plus brillante imagination peut exprimer de grand et de sublime. 11 attachait tant d’intérêt à l’exactitude de l’exécution , qu’il préparait les répétitions du miserere dès le mercredi des Cendres, et les continuait jusqu’à la semaine sainte, où ce morceau devait être exécuté.
A côté de ce beau nom qui resplendit encore des palmes accordées jadis aux opéras de Sophonisbe , d' Olympiade , de Démophon , etc. , citons Pergolèse , l’admirable Pergolèse , le Raphaël de la musique italienne, qui , déchiré par les outrages de J’envie , alla passer ses derniers jours au pied du Vésuve , où, semblable au cigne expirant, qui redouble de mélodie au moment de mourir, il laissa à ses indignes contemporains le stabat et le salve regina comme un dernier et touchant adieu !
V oici le j ugement de Grétry sur cette œuvre célèbre de Pergolèse : « Le stabat me paraît réunir tout ce (fui doit caractériser la musique d’église dans le
genre pathétique. La scène est trop longue cependant , et l’on sent que Pergoièse, malgré ses efforts, n’a pu trouver encore assez de couleurs pour varier son tableau sans sortir de la vérité. » Gomme un nouvel hommage à la mémoire de ce grand maître, citons aussi quelques vers extraits d’un fragment publié jadis dans la Revue de Paris , par une de nos jeunes muses contemporaines , M. Antoni Deschamps :
Quand à Naples, autrefois, le jeune Pergoièse De son génie ardent, ainsi qu’une fournasie,
Fit sortir du stabat les versets gémissans,
En extase ravi par ses propres accens,
Il n’appercevait pas, à cette heure suprême,
L’envie à l'œil de plomb, au teint livide et blême, Qui l’écoutait chanter, et tenait à la main Le poison qu’il devait boire le lendemain.
Pergoièse n’était plus , mais son génie avait survécu, et devait inspirer ses descendans. En 1714, ht même année qui donnait au monde celui qui devait un jour acquérir tant de célébrité sous le nom de Gluck, les environs de Naples virent naître lomelli.
Instruit par les savantes leçons de Léonard Léo , Nicolo Jomelli composa des opéras et des ouvrages religieux dans un âge encore peu avancé. Plus heureux que Pergoièse , dont le premier et seul opéra avait échoué , grâce à une faction ennemie, Jomelli eut le plaisir d’entendre applaudir Y Erreur amoureuse, l’opéra (ÏJetéus , celui d’Eumène , de Mérope , d’ Achille à Scyros , etc. , en même temps que ses nombreux motels édifiaient les fidèles en les inondant de la plus douce harmonie.
Mais tous ces triomphes, si éclatans qu’ils fussent, ne sont pourtant pas comparables à ceux qui étaient réser-
vés à Gluck. Sans doute , en formant cet habile compositeur, la nature imprima sur son front le sceau du génie ; mais ce feu sacré ne devait se manifester en lui que dans un âge où depuis long-temps nos facultés intellectuelles ont acquis tout le développement dont elles sont susceptibles. Comme le citoyen de Genève , Gluck avait plus de quarante ans lorsqu’il mérita de fixer l’attention publique. Peut-être n’aurions-nous pas dû ranger son nom parmi les artistes italiens , puisqu’il est né dans le Haut-Palatinat , sur les frontières de la Bohême ; mais nous n’avons pas oublié qu’il composa les opéras italiens d’ Hélène et Paris , d’Alceste et d Orphée ; le reste de ses œuvres appartient à la scène française.
On se rappelle quelles innovations il y introduisit. Qui n’a entendu parler de la querelle des gluckistes et des piccinistes? La faction de Gluck et celle de Piccini ( né en 1728, à Bari , royaume de Naple? ) , présentent entre ellesL des différences si grandes , qu’il est impossible de s’entendre quand on veut rapprocher les procédés employés par chacun d’eux. Quoi qu’en puissent dire les partisans du dernier , ses jolis chants ne sont que de la musique italienne. Mais les vieux amateurs tenaient aux trilles et aux cadences que venaient leur faire entendre les Fel et les Géliot.
D’autre part, les partisans de Gluck défendaient avec un acharnement incroyable la nouvelle école , appuvée sur le bon goût et sanctionnée par des progrès réels. Pauvre Piccini ! combien tu eus à gémir de cette lutte où tu faillis perdre le succès de ton -Roland ! En vain la réconciliation entre les deux rivaux se fit -elle dans un souper et d’après les sollicitations empressées de Marie-Antoinette ; la guerre
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recommença bientôt avec plus de fureur que jamais. Tandis que Gluck jetait noblement dans l’arène, comme gant du combat , son magnifique opéra à A rm i de , Piccini répondait par Iphigénie en Tainide! Mais n’insultons pas un vaincu; n'oublions pas que, sans Gluck , Piccini aurait été l’homme Unique de son siècle. D ailleurs , le caractère dominant de ce maître est une mélodie touchante , un style clair et facile , une grande élégance de formes ; et toutes ces qualités demandent après tout un éclatant hommage. Piccini mourut en France le 7 mai 1800. On peut voir son tombeau à Passy , dans le cimetière commun.
Un élève du conservatoire de Loreto, en r 35 ^ après s’être fait remarquer pendant dix ans par la plus grande paresse , parut tout d uo coup un homme supérieur c’était Guelielmi .
tJ
Il y a des hommes qui sont destinés à la célébrité. Plus de deux cents ouvrages de Guglielmi furent joués et applaudis dans l’espace d’un petit nombre d; années. Turin, Vienne, Dresde, Brunswick, Londres, se disputaient I honneur et l’avantage dejouir de son talent fécond. A cinquante ans il était comblé déloges , de distinction et d’argent : une immense réputation le précédait. Paisiello et Gimarosa, qui se partageaient la palme et sur le théâtre de Naples, et sur tous ceux d'Italie , en furent alarmés. Le premier forma une cabale puissante contre son ancien camarade. Gimarosa, d’un caractère plus doux, resta tranquille.
Guglielmi allait faire représenter un opéra bouffon, et, suivant l’usage italien qui condamnait chaque compositeur à diriger lui-même les trois premières représentations de son ouvrage, il se tenait près du clavecin de l’or-
clies tre lorsqu’il pressentit l’orage qui allait éclater contre lui. La toile est levée ; les sifflets commencent.
Guglielmi veut leur imposer silence ; ils redoublent. Enfin il est prêt à renoncer à poursuivre la pièce, lorsque le roi entre dans sa loge. Chacun se tait. On écoute, d’abord avec mécontentement , puis avec calme , enfin avec plaisir. Un admirable quintette est commencé : on le redemande ; on le couvre d’applaudissemens. Divers morceaux se succèdent; même approbation, même triomphe. Les acteurs s’enhardissent; ils font des merveilles, et quand la toile est tombée, amis et ennemis s unissent en un concert de louanges pour féliciter l’auteur d’un ouvrage qui a ramené tout le monde au même sentiment d’admiration Paisiello le Tarentin Gimarosa , l’élève de Sacchini , ce brillant auteur d’ Œdipe à Colonne , ouvrage dont le succès fut aussi complet qu extraordinaire , sont les deux noms qui terminent notre courte notice sur les meilleurs compositeurs de lltalie. Qu’on ne nous accuse pas d’omettre des noms dignes d’une égale célébrité. Maint ouvrage a déjà signalé les progrès que l’art a fait sous l’influence des Traetta. des Scarîatti, des Duranti , des San- Martini , des Majo , et de tant d’autres illustres compositeurs. Nous aurions désiré aussi consacrer quelques lignes à chacun des habiles exécutans qui ont concouru à l’illustration de l’Italie musicale; mais, pour rendre un digne hommage à chacun d’eux, ce sont des volumes qu’il faudrait, et nous n’avions qu’un chapitre à donner à ce sujet intéressant.
S III. Temps modernes. ~ Rossini.
Les plus grands changemens de la musique moderne datent de Haydn , de Mozart, de Rossini. Les deux premiers maîtres appartiennent à d’autres historiens. Occupons-nous du dernier.
Voici bientôt quinze ans qu on ne peut plus donner un concert sans que Rossini en fasse les frais. Je me souviens qu’il y a peu de temps, 1 académie de Londres essaya de composer son concert annuel de morceaux empruntés à tous les maîtres, excepté à Rossini.
Telle est la fascination exercée par ce maître, qu’à peine put-on écouterle concert jusqu’au bout. Les plus beaux morceaux de Jomelli , de Gluck et de Cimarosa semblaient pâles et sans vie.
On était déjà blasé par l’auteur de la Cenerentola ; les traits brillans, la rapidité et la verve de ses mélodies avaient gâté le public. 11 lui fallait les triolets , les arpèges , l’accentuation forte, vive et brillante de Rossini. Sa magie est pour ainsi dire physique et sensuelle. Le charme de Mozart est plus intellectuel et plus passionné, celui de Haydn est plus vif et plus pittoresque. Mozart correspond à la révolution française , et à cette animation turbulente des esprits qui entraîna 1 Europe dans son tourbillon ; Rossini appartient à une époque de matérialisme achevé, de corruption décisive, de repos sensuel ; c’est le musicien des hommes qui ne veulent que jouir et demander à la vie autant de volupté matérielle quelle peut en donner. Quand les autres compositeurs se contentent de marcher au pas, il court, il bondit, il galope, il prodigue les mélodies aventurées! Et ce ne ne sont pas seulement les voix de ses acteurs qu’il charge
de chanter ces mélodies si variées et si brillantes; c’est dans l’orchestre qu’il les jette au hasard, c’est à tous les instruments qu’il les confie tour à tour.
Il sème les motifs de chant avec une profusion sans égale; on voit que les richesses de son génie l’entraînent ; il ne craint pas de répandre au hasard les trésors qu’il possède. Son accentuation est plus vive , son rhythme est plus marqué, sa marche plus fougueuse, son style pathétique même plus
violent et plus emporté Il fait de
la musique comme Bonaparte gagnait des batailles — à la course.
Un des caractères les plus remarquables de Rossini, c’est le luxe des notes qui distingue ses compositions , luxe tellement exagéré , que souvent le motif principal disparaît et s’efîace sous les ornemens qui le surchargent.
Les ennemis de Rossini lui ont vivement reproché cette surabondance.
Elle tenait sans doute au penchant naturel de son génie; mais il faut le dire aussi, l’état de la musique sur les théâtres d Italie a dû pousser Rossini dans cette voie. Tout chanteur à la mode ne pouvait s’empêcher de dénaturer la cantilène^ qui disparaissait comme ces lettres gothiques entourées de mille arabesques bizarres entassés par le talent de l’enlumineur. Souvent le mérite réel des compositions de Rossini s’effacait aux yeux du public, que séduisaient l’agilité de la voix et les brillantes arppeggiatures des virtuoses.
Fatigué de perdre ainsi la récompense de son travail, et de voir ses plus gracieuses créations dénaturées par des chanteurs sans talent , Rossini résolut d’introduiie lui-même dans ses ouvrages tous les ornemens possibles : c’est ce qu’on peut appeler sa seconde manière ; il ne s’en tint pas là, mais voyant quelle prépondérance le genre
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allemand acquérait chaque jour, il s’empara de toutes les ressources et de toutes les combinaisons de 1 harmonie.
Alors naquit sa troisième manière, celle de Moïse et de Guillaume Tell.
Quel homme que ce Rossini ! Il s est assimilé toutes les écoles , il a saisi tous les moyens de succès. A peine quelques compositeurs, Auber, Bellini , Meyer - Beer, Hérold, ont-ils pu se faire entendre , encore a-t-il fallu que leurs compositions s’imprégnassent du style à la mode. Quels que soient leurs rangs respectifs et quelque différence que l’on puisse trouver entre eux , leur chef commun c est Rossini : tous, ils ont été forcés d’adopter sa méthode, de se modeler sur lui , enfin d’imiter sa verve en l’afîaiblissant.
Après ces travaux sommaires sur la langue et la musique italiennes , il fallut songer définitivement à notre retour en France,, à quitter 1 Italie !.... Cette idée nous était douloureuse comme celle d’une séparation éternelle. La nuit qui précéda notre départ de Gliss, tous les souvenirs des premières sensations que j’avais éprouvées en mettant le pied sur le sol romain, me revinrent en foule. Le plus bel éloge d’unbonheur écoulé ne consiste-t-il pas
à détailler dans sa mémoire les moindres circonstances qui l’accompagnèrent jadis ? Que de fois, en m’éloignant, je répétai ces strophes de Goëthe , dont , à mon arrivée , j’avais salué la noble Italie !
Connais-tu cette terre où les myrthes fleurissent ,
Où des sons enchanteurs dans les airs retentissent, Où la plus belle nuit succède au plus beau jour,
Où le rayon du ciel est un baiser d'amour ?
Ami, la connais-tu ? suis ta fille chérie.
Partons, viens avec moi ; viens y passer ta vie 1
L» terre des parfums, des fleurs et de l'encens,
Où les airs 6ont plus purs , les flots plus caressans , Ami , la connais-tu! Là règne le génie.
Symboles immortels d'amour , de poésie ,
Là cent marbres muets deviennent éloquens!
Viens, ami, viens, suis-moi; partonspour l'Italie.
L’Italie ! heureux ceux qui n’en sortent plus ! car cette terre sacrée ne peut être abandonnée qu’avec regrets et larmes ! L’Italie ! c’est là que l’artiste, l’homme de poésie et de sentiment aime à fonder son tabernacle ! Raphaël songeait au bonheur calme et pur que Rome seule peut donner, lorsqu’il peignit la transfiguration.
Michel-Ange mit en œuvre d’architecture la théorie du Thabor, et bâtit à Rome trois tentes, Sainte-Marie-des- Anges, le Capitole, le dôme du Vatican, une pour lui, une pour Virgile, une pour Dieu
<anrr.
NOTE DE L’ÉDITEUR
Notre but était de donner un tableau de l’Italie plutôt que de présenter une description détaillée de chaque monument ; aussi ,pour mettre sur la voie les personnes qui voudraient de plus amples détails, nous avons indiqué, dès notre première livraison, une grande quantité d’ouvrages sur le pays que nous nous proposions de faire connaître; nous ajoutons acette liste l’indication d’un ouvrage d’érudition architecturale sur le pont de Rialto, monument qui se lie tout à la fois aux arts et à l’histoire deVenise.
Essai historique sur le pont de rialto, par Antoine Rondelet, architecte.
1 vol. grand in-quarto , imprimé par Firmin Didot, et orné de douze planches. Il est peu de monumens qui jouissent d’une aussi grande célébrité. Mais s’il n’est pas du nombre de ceux dont le mérite puisse être apprécié à la première vue ; il faut convenir qu’il n’en existe pas dont le souvenir se grave plus facilement dans la mémoire, et qu’il ne lui manquait que d’être mieux connu pour occuper le rang qui lui convient dans les annales de l’architecture.
Nous devons aussi recommander la lecture si attachante de l’ouvrage de M. Charles Desobry, intitulé :Rome au siècle d’Auguste, ou voyage d’un Gaulois à Rome a l époque du règne d’ Auguste et pendant une partie du règne de Tibère. C’est, comme on l’a déjà dit, un livre d’une érudition solide et profonde , une mosaïque brih
lante et ingénieuse, où les détails de moeurs , d’intérieur, de goût, se trouvent heureusement encadrés dans les usages publics, les coutumes nationales et les institutions domestiques des Romains. Ainsi M. Charles Dezobry a su puiser dans tous les auteurs anciens ce qui pouvait faire connaître l’Italie antique, de même que nous avons cherché à présenter son état actuel, tel qu’il s’offre aux yeux du voyageur. C’est le complément de notre ouvrage.
Ce que M. Dezobry a fait pour les mœurs de Rome antique , M. Luigi Canina l’a fait pour les monumens dans son grand ouvrage intitulé : L’architettura antica descripta e dimostrata coi monumenti , dall architetto Cav.
Luigi Canina, accademico di merito residente délia pontifica accademia di san Luca, etc. etc.
Le but de ce bel ouvrage , publié à Rome , est de faire connaître l’histoire, la théorie de l’art de bâtir des principaux peuples anciens, et la construction des monumens qui nous ont été conservés.
Il fallait réunir un grand nombre d’ouvrages d’un prix très-élevé, et faire de longues recherches pour avoir les vues des monumens , leurs détails architectoniques, et connaître les restaurations dues aux savans des diverses époques : M. le chevalier Canina a fait usage de tous les travaux de ses prédécesseurs , de tous les documens procurés par les nouvelles fouilles, et il en est résulté un recueil de gravures et
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un traité, qui laissent loin derrière eux tout ce qui a été publié jusqu’à ce jour.
Deux cent vingt-cinq planches in-folio et 3 vol. in-8 renferment l’histoire et la théorie de larchitecture romaine avec la description des monumens. On peut voir cet ouvrage chez l’éditeur de l ltalie.
L’histoire pittoresque de la Syrie, de la Palestine , de Babylone et de l’Egvpte , ont tant de rapports avec celle de l ltalie, que nous mentionnerons encore les ouvrages suivans :
Musée des antiquités égyptiennes , ou Recueil des monumens Egyptiens , architecture, statuaire, glyptique et peinture ; accompagné d’un texte explicatif, par Ch. Lenormant, conservateur adjoint du cabinet des médailles et antiquités de la bibliothèque royale. Les ouvrages sur l’Egypte sont d’un prix très-élevé : celui-ci résume tout ce qui a été dit, et les innombrables figures qu’il renferme sont propres à bien faire connaître ce berceau de l’histoire et des sciences.
La Terre-Sainte et les lieux illustrés par les apôtres : vues pittoresques, d’après Turner, Harding et autres cé-
lèbres artistes; histoire, description, mœurs actuelles. Dédié à monseigneur 1 évêque de Chartres, par MM. l’abbé Gr. , du diocèse de Versailles, et A. Egron, l’un des collaborateurs aux Nouvelles Annales des voyages.
Cet ouvrage contient /±8 planches très-bien gravées par MM. Aubert, Léonce L’Huillier, Ransonnette et Emile Rouargue. Il a été publié en 25 livraisons à cinquante centimes.
Lltalie nous rappelle encore les campagnes des armées françaises, et nous citerons la jolie collection intitulée : L’empereur Napoléon, tableaux et récits des batailles, combats, actions et faits militaires des armées sous leur immortel général, 90 gravures, par Réveil , d’après les peintures du musée de Versailles et autres monumens.
L’Editeur de l’Italie a extrait de son Musée de peinture et de sculpture les gravures des tableaux et statues que renferme cette riche patrie des arts. Il a publié cette suite en 4 volpetit in-8, renfermant 332 planches, et du prix de 26 francs.
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